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SUR  CEXTE  QUATai£>M[i^  ÉDITION. 


I .   •  •  • 

J'offre  au  public,  avec  quelque  confiance»  cette  qua- 

trièm  eéditiou  de  mon  Traité  élémentaire  de  Matière 

médicale  ;  je  (>uise  cette  coniiance  dans  les  efforts 

que  j'ai  faits  pour-  rendre  de  plus  en  plus  digne  de 

bienveillance  cet  ouvrage  de  toute  ma  vie, 

Touiours  à  la  recherche  des  effets  des  médicaments, 
j'ai  pu  saisir  ii^  produits  qui, avaient  été  inaperçus 
ou  négligé* ,  yérifier  des  assertions  qui  paraissaient 
douteuses  ;  j'ai  pu ,  entin,  aux  articles  de  chaque  corps 
médicamenteux  , -tenter  quelques  additions  utiles. 

Il^est  un  principe  fécond  dont  j'ai  fait  une  large 
application  à  cette  édition,  et  sur  lequel  j'appelle 
l'attention  des  médecins.  Dans  l'opération  d'un  médi- 
cament,  le  rôle  que  ioue  l'appareil  de  l'innervation 
i^'a jamais  ^tçasçez  étendu.  Tout  ce  qui,  dans  l'ac- 
tion  de  ce  médicament,  e^t  en  dehors  de  l'absorption 
de  ses  molécules^  'appartient  aux  impressions  que 
ressentent  directement,  ou  par  sympathie  les  plexus 
des  nerfs  ganglionaires,  les  cordons  nerveux,  la  moelle 
épinière,  la  moelle  allongée. 

Quand  un  médicament  parcourt  l'intérieurdes  voies. 


VI  AVIS. 

digestives ,  c'est  moins  sur  les  fibres  organiques  qui 
constituent  les  tissus  dé  réstomac  et  des  intestins  qu'il 
faut  suivre  son  pouvoir,  que  sur  les  épanouissements 
nerveux  avec  lesquels  il  va  se  trouver  eti  contact. 
1"*.  Dans  l'estomac,  ce  sont  les  divisions  du  nerf  pneu- 
mo-gastrique  qui  transmettent  son  action  à  la  moelle 
'   allongée  :   cette  action  peut  modifier   la  condition 
actuelle  de  celle-ci,  lui  donner  une  puissanCfe nouvelle , 
une  force  d'innervation  anormale.  S^.  Sur  lâ  surface 
intestinale ,  le  médicament  trouvera  dés  nerfs  en 
communicsttion  avec  la  moelle  épiniëre.  Le  change- 
ment  d'état  qu*il  opérera  dans  ces  nerfs. deviendra 
bientôt  commun  au  cordon  .spinal ,  qui  prendra  un 
autre  inode  d'innervatidh,  qui  suscitera  des  mcfuve- 
ments  remarquables  sur  tous  les  pbmts' du  système 
animal.   3"  Tout  médicament,  eh'  arrivant  dans  la 
cavité' gastrique ,  toucKe  des  irradiatîôiîs  3iî  plexus 
solaire  :  cette  agression  né  doit  pas  laisser  à  'ce  dernier 
son  état  actuel  ;  il  offrira  une  disposition  nouvelle  ; 
son  influence  prendra  uri'caractèré  différent.  La  mo- 
dification que  reçoit  kjlex us' 'solaire  ,s^ étend  a. tous 
les  plexus  des  nerfs  ganglîbnaires.  ToulTappareil  de 
l'innervation,  par  suite  de  l'impression  d'un  agent 
médicinal,  acquiert  ainsi  ùhe^Vie  exceptionnelle,  une 
activité   accidentelle,  dont  1  empire. s'exprime  sûr 
toute  l'économie  animale,       \  •    .,      *^  ' 

On  voit  tout  de  suite  quelle  ïmporlàncè  nous*  atta- 
chons à  l'opération  des  médkameiîts  sur  l'es  plexus 
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nerveux,  sur  lamodleépinière^  sur  la  moelle  aVoflgi^t 
Ces  parties  soiit:,2daQsréconomieianima|ej  d^  organe 
biogëniques .  diafcuo  de  ces  organe  crée ,  pa  r  upb  .fQDÇr 
tion  spootaBee^  les  principes  vivifiants  ^ue  ksoordoQS 
nerveux  portent  dans  tous  les  tissus,  et  qui  y  devi^Qr 
nent.des  principes  de  mouvement,  de  chaleur /etc* 
Que  de  produits,  aprèsi*administrâ  tion  d'un  médicar 
ment,  doivent  se  rattacher  à  Timpression  qu'il  igxerce 
sur  ces  centres  de  l'appareil  de  l'innervationi 

.Un  degré  plus  élevé  ou  plus  faible  de  l'action  qui» 
dans  les  centres  de  vitalité ,  forme  la  puissance  ner- 
veuse, doit  maîtriser  toute  l'organisation. 

G)mbien  de  phénomènes  pleins  d'intérêt  frappent 
l'attention  de  l'observateur  quand ,  par  suite  de 
l'exercice  du  pouvoir  du  médicament,  ces  principes 
nerveux  montrent  un  autre  caractère,  ont  une  qualité 
modifiée! 

Pour  juger  ce  qui  résultera  de  cette  manière  d'é- 
tudier l'opération  des  médicamentssurlecorps  vivant, 
on  peut  consulter  les  articles  Tartre  stibié^  Ipéca^ 
cuanha.  Purgatifs,  Alcool,  Digitale  pourprée^  Exci- 
tants^ etc. 

II  y  a,  pour  l'application  de  certains  médicaments, 
mie  grande  différence  entre  une  surface  qui  corres- 
pond avec  la  moelle  allongée,  et  une  surface  qui  a  ses 
communications  avec  la  moelle  épinière  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  voit  le  tartre  stibié  à  la  dose  d'un  à  deux 
grains  faire  ordinairement  vomir ,  quand  on  Tadmi- 
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uistre  par  la  bouche  ;  puis  des  doses- plus  élevées,  six, 
huit  /  dix  grains,  ne  suscitent  plus  le  vomissement 
quand  On  les  fait  prendre  en  lavement  ;  ou  si  le  vo- 
misseïnent  a  lieu ,  c^est  six  heures  et  plus  après  l'in^ 
jection  du  sel  antimonial  dans  l'anus  t  il  est  le  produit 
de  l'absorption  de  ses  molécules.  En  voici  la  raison  : 
dans  l'estomac  existent  des  divisions.du  nerf  pneumo- 
gastrique, qui  propagent  l'impression  du  tartrestibié 
à  la  moelle  allongée  ;  ces  rapports  n'existent  plus 
pour  la  surface  intestinale.  Voyez  la  classe  ÉMÉTI- 
QUES. 
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SUR   LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


La  matière  médicale  est  intimement  liée  à  plusieurs  au- 
tres sciences  :  elle  entretient  des  relations  directes  arec  l'his- 
toire naturelle ,  avec  la  chimie,  arec  la  physiologie ,  arec  la 
thérapeutique.  Chacun  des  progrès  que  font  ces  sciences 
imprime  nécessairement  un  mouvement  ù  celle  qui  nous  oc- 
cupe ici  :  de  là  le  besoio  de  retoucher  toujours  les  ouvrages 
qui  traitent  des  médicaments. 

Les  personnes  qui  voudront  bien  comparer  cette  édition 
avec  la  précédente  verront  qu*il  n*est  pas  une  page  de  ce  trai- 
té de  matière  médicale  où  ne  se  fusse  remarquer  quelque 
changement.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  répondre  ù  la 
bienveillance  du  public  qu'en  nous  efibrçant  de  rendre  notre 
travail  de  plus  en  plus  digne  de  la  faveur  qu'on  lui  a  ac- 
cordée* 

Il  est  des  productions  naturelles  dont  le^  périlleuse^  recher- 
ches des  naturalistes  voyageurs  ont  mieux  fait  connaître  l'ori- 
gine ;  nous  avons  profité  de  leurs  découvertes.  Mous  aVons 
inscrit  dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre  de  substances 
médicinale.« ,  que  nous  avions  néglige  de  mettre  dans  les 
éditions  précédentes.  Nous  n'avons  pas  cru  de?oir  donner, 
quoiqu'on  nous  en  ait  fait  un  reproche  «  la  description 'des 
êtres  qui  fournissent  des  médicaments  :  dès  que  nous  mettons 
le  nom  botanique  d'nne  plante,  elle  est  bfen  connue  ;  elle  ne 
peut  plus  être  confondue  avec  les  espèces  qui  sont  ses  con- 
génères. A  quoi  sert  de  décrire  toutes  les  parties  d'un  végétal 
qui  ne  fournit  à  la  médecine  que  sa  racine  ,  ou  ses  feuilles, 
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OU  ses  pétales,  ou  son  péricarpe^  etc.?  Cette  Ibo^ue  descrip- 
tion, que  l'on  ne  lit  pas  ,  peut-elle  servir  pour  reconnaître 
les  substances  végétales  desséchées ,  brisées ,  devenues  pres- 
que méconnaissables,  que  fournissent  les  pharmaciens,  les 
droguistes,  ^es  herboristes  ?  C'eût  été  allonger  inutilement 
cet  ouvrage  ;  c'eût  été  surtout  ne  pas  respecter  le  caractère 
propre  de  chaque  science,  et  mêler  sans  profit  la  botanique, 
la  zoologie,  à  la  pharmacologie. 

Nous  avons  toujours  rapporté,  dan«  Fhistoire  Je  chaque 
substance  médicinale,  son  analyse  chimique.  On  sent  assek 
qu'il  n'estpas  de  moyen  plus  sûr  défaire  juger  la  valeur  d'uiie 
production  naturelle  •  comme  agent  médicinal ,  que  de  met- 
tre  sojis  les  yeux  du  lecteur  le  nombre,  la  nature^  les  pro- 
portions respectfves  des  matériaux  qui  la  composent.  N'eus 
n'avons  pas  dû  parler  toujours  des  procédés  à  l'aide  desquels 
on  sépare  ,  on  isole  ces  matériaux  :  ces  détails  appartiennent 
à  la  science  chimique.  Nous  lui  empruntons  seulement  le  rp- 
sul^çit  de  ses  analyses,  qui  nous  montrent  les  parties,  actives 
de  chaque  substance;  qui  nous  apprennent  si  l'eau,  Je  vin • 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles,  peuvent  s'en  emparer;,  q^ui 
poiiis.  conduisent  à  apprécier  les  diverses  compositions  gue 
Von  en  forme,K 

,Le  m^de  d'administration  des  substances  médicinale^^,.e3.t 
indjiqjué  avec  pli^s  de  détail  dans  cette  édition  que  .daiQ;9.]e^ 
pféc.édentes.  Les  doses  auxquelles  chaque  médicamept  ^oit 
^tre,')pre«crlt  n'étaient  pas  toujours  exactement  no.tée,9.^|:«iJ^r 
.l'ob^eif^vation  qui  nous  en  a  été  faite,  novis. avons  réparé|PY^ec 

.gr^«i4'^^^<^.^^^^  omission.  .  .  ^ 

NpMS  nou3  sommes  attaché  à  rendre  aussi  con^plète,   apasi 

exacte  qqe  possible ,  l'expositipn  dç  l'opération  de  chaque 
:  su];)stanjce  m^di^înale  sur  Iç  corps  ie  l'homme,  pans  ^notre 

clinique  à  l'Hâtel-Dieu  d.'Anriiçjîs, .noMa.nous^ occupons  Î^Y^" 


n«llem0fit  de  recueillir  les  effiHs  imméiiiau  qoe  saBeiteot  les 
médicMneots  ancienoement  connus  :  nous  sonoMiltims  àmn 
ezaiaen  sciTÎ  etméthodtque  les  agents  que  l*on  a  réeemmnit 
introdolts  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Nous  a?OBs  ooi^*' 
signé  dans  cet:  ootmge  les  résultats  de  nos  recherches  et  -dé 
nos  expériences.  •  .       k 

Nous  aYons  pensé  que  nous  ferions  mieux  juger  le  po«T«llr 
àtB  agents  médicinaux  sur  Tappareil  cérébro-spinal  ^  sr  muis 
Miirions  son  exercice  sur  chacun  des  centres  dont  il  soeof»? 
pose^  si  nous  rattaeMens  successirement  tous  les  pfaéqomt^ 
nés  qui  en  dépendent  $ux  hémisphères  cérébraux,  à  la  DMHtUe 
épiaière  ,  aux  cordom' nerveux,  aux  plexus  des  aerfs  gan4> 
çlionaires.  Nous  prierons  le  lecteur  de  s'arrêter  aux  artidies 
Alooo<4«  Opium ^  Josquiame,  Belladone,  Noix  Vomîqhe, 
Oi^aie,  eCc;» 

Les  ellcis  primitifs  ou  physiologiques  dés  médicaments  st^t 
toa)oui9  ce  que  leur  étude  offre  de  plus  important  :  le  pMi^ 
ciendoit  les  connaître  pour  Osire  uu  sage  eihpluif'âeces  Qgoi^ 
Méis  oee  elsts  ne  sont  pas  tous  éTfdentSf  tous  ostenribles^f  II 
est  des  modiâcatioDS  sécrétés  que  les  molécules  médkMaeu^ 
teuses.  font  éprouver  aux  tissus  orgaoiqoes,quand  car  emploie 
ie.pême  médicament  pendant  ilong*4«mpa>;  loimédenta  :aie 
psntpas-les  constater  directenkéotv  et  cependant  o!«iftj|(elbls 
qoedépendent  souvent  les  avanlages'queprocu^e  lîesytoide 
oe^mèdicoment;  tous  ses  autres  etfits  •^ontBfodurjauouneeni 
riœ.  On  volt  aussi' journellement -que  5' dans  renSemUk'jdiss 
.effets  que  les  médioanàents  produisent,  'quelques-uns  seuke 
ment  deviennent  salutaivei  >  combattent  dqs  accidents  moifct« 
des  :  le  plus  grand  notnhrè  de^eestnouvuments,  de  oeeehhu- 
gements  (M^ganiques,  produit  de  Taetion  des  médieamenle  sur 
réconomie  animale ,  restent  -  des  opératibns  inutiles  ou  su- 
perflues. 
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Cependant  le  médecin  ne  peut  recourir  à  un  médicameaft 
aiiec  quelque  confiance^  ne  peut  le  rendre  un  yéritahlee^our»^ 
que  quand  il  a  une  connaissance  parfaite  de  tout  ce  que  cet 
agent  va  susciter  dans  le  corps  malade.  Même  quand  les  effet» 
les  plu S'iipparents  d'un  médicament  seront  inutiles,  quand 
ses  succès  dépendront  d'opérations  occultes,. ou  de  l'exercice 
d'une:  propriété  spéciale,  il  faudra  .encore  que*  le  praticien 
^oge.  si  les  autres  appareils  organiques  du  coups- pourroiA 
supporter  sans  încouTénient  son  action^  lltm  suffît  pas  en 
thérapeutique  de  satisfaire  aux  indication»;  il  faut  epcore 
respecter  les  contré-indications;  ce  qu^il  est  impossîMe  de 
faire ,  si  l'on  ne  connaît  pas  tout  ce  que  prodijika  l'adminis-^ 
tcÂtion  d'un  médicament. 

Hé  qu'il  y:  a  de  plus  important  dans  un  ouvrage  de.  matière 
médicale,  est,  sans  contredit,  la  partie  thérapeutique;  joiais 
t)*je)H:  a«ssi>  .ce  qu'il  ^  a  de  plus  difficile.  Ceat  cottlre  .eette 
pfiiFtiedc  lai  science  àts^  médicaments;  que-  portent  tousries 
re/proches  qu'on  lui  a  adre&sés.  C'est  elle  que  l'oa-a  àebusée 
a^ec  Quelque  raison  de  n'offrir  qu'un,  ^mas  de  proinesse^dê- 
osvanlee V d'annonces. erronées,  de  pompeuses  pùértlitésii  ' 

'^C'est'Un^  faitlûen^xamarquahle  que  Teiepérienoe  enibfaérarf 
p«utiqaé  reste  stérile  f  ne  conduise  ù  rien  de  certain.  Poiifmpicii 
un  médicament  .oU|  un  pcocédé,  employé  dans  des-cifCon^ 
stances  que  Pon  jugeisembiables,  ne  procure-t-il  pas  toùfours 
les  arantages  '  que  l'on  en  a  obtenus  ?  Il  faut  reconnaître iqu^ 
l'inutilité  des  observations  de  nos  deyanciers  tient.,  non  pas 
à  la  science  de^  médicaments  ,  mais- bien  à  l'état  actuel  de  la 
pathologie,  lime  parajbt*im^os€iblequie:nou s  arrivions  jamais 
à  déterminer  d'une,  manière  satisfaisante  les  propriétés  théra- 
peutiques des  médioaments,  tant  que  l'on  continuera  d'étu- 
dier les  maladies,  d'après  les  mêmes  principes,  tant^que  Ton 
n'aura  pas  réforme  la  nomenclature  pathologique. 
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Les  maUdies ,  comme  on  les  conçoit  encore  aujourd'hui , 
offrent'^elies  un  fond  solide  ,  déterminé?  sont-elles  formées 
par  de»  éléments  invariables?  ont-elles  une  existence  6xée, 
close,  arrêtée  ?  Plusieurs  maladies  qui  portent  le  même  nom 
sont-elles  des  choses  semblables 9  identiques?  Non;  voilà 
pourqfioi  un  médicament  qui  a  été  administré  avec  un  grand 
succès  à  un  malade ,  ne  fait  plus  de  bien  à  un  autre  malade 
qui  était  cependant  attaqué  d*une  affection  que  l'on  jugeait 
ressembler  à  la  première,  et  que  l*on  désignait  par  le  même 
nom.  Ces  maladies,  qui  se  rapprochaient  par  quelques  points, 
diiféraieDt  par  tous  les  autras  :  il  n*y  avait  pas  identité  entre 
elles,  bien  qu*on  leur  ait  imposé  up  nom  commun.  En  dé- 
composant ces  maladies,  en  comparant  les  malades  par  tous 
les  pointa  de  leur  organisation  ,  on  ne  s'étonnera  plus  que  les 
mêmes  moyens  curatifs  n'aient  pas  produit  des  résultats  sem- 
blables. 

On  voit  où  vont  nous  conduire  ces  réflexions.  De  ce  qu'on 
m'annoncera  qu'une  substance  médicinale  aura  été  salutaire 
dans  la  pleurésie,  dans  l'épilepsie^  dans  la  manie,  dans  la  pa- 
raljsie,  dans  la  fièvre  ataxique,  etc.,  etc.,  que  devrai -je  en 
conclure  ?  Seulement  j'apprendrai  que  le  malade  à  qui  on  a 
administré  cette  substance  avait  la  plèvre  phlogosée,  ou  qu'il 
éprouvait  des  accès  de  convulsions  avec  peate  subite  de  con- 
naissance, du  sentiment,  ou  que  l'exercice  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles était  troublé ,  ou  qu'il  n'avait  plus  d'einpire  sur 
les  muscles  soumis  à  la  volonté,  etc. ,  etc.  Mais  saurai-je  en 
quel  état  se  trouvaient  les  autres  appareils  organiques  de  son 
corps  ?  N'existait-il  pas  sur  plusieurs  de  oes  appareils  des  dis* 
positions  morbides  notables?  Quelques-uns  d'entre  eux  ne 
portaient-ils  pas  des  lésions  graves?  Ces  autres  affections 
n'ont-elies  pas  une  influence  puissante  sur  l'issue  de  la  mala- 
die ù  laquelle  elles  se  trouvent  associées,  sur  l'efiicacité  èven- 
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tuelle  des  remèdes  que  l'on  dirige  contre  elle?  En  un  mot, 
chaque  malade  qui  offrira  une  pleurésie ,  une  épilepsie,  une 
manie)  une  paralysie,  eto.,  n'aura-t-ii  pas  en  même  t«nps  un 
ensemble  d'autres  lésions  qui  lui  sera  propre,  qui  spécifiera 
•a  maladie  ?  DeTrai-je alors  m'étonner  de  ne  point  trouver  le 
remède  qui  aura  été  utile  à  un  malade,  efficace  pour  un 
autre? 

Il  y  a  bien  un  mode  de  lésion  que  Ton  peut  appeler  pleu- 
résie,  c'est  la  phlogose  de  la  plèvre;  mais  il  n'y  a  plus  une 
pleurésie 9  il  n'y  a  que  des  pleurésies,  si  l'on  veut  désigner 
tous  les  cas  de  maladie  dans  lesquels  la  plèvre  est  prise  d'in- 
flanmiation.  D'abord^  cette  inflammation  peut  être  seulement 
sur  la  plèvre  pulmonaire  ou  sur  la  plèvre  diaphragmatique  : 
ce  foyer  de  phlogose  peut  s'être  étendu  sur  le  tissu  fibreux 
dfu  péricarpe,  avoir  envahi  une  portion  du  tissu  pulmonaire. 
Ensuite,  la  pleurésie  peut  être  associée  à  une  gastrite,  à  une 
péritonite,  à  une  arachnoîdite,  à  une  hypertrophie  du  cœur,  à 
une  dilatation  du  ventricule  droit,  à  une  dégénérescence  de 
Testomac,  à  une  phthisîe,  à  bien  d'autres  lésions  d'organes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  actuellement  une  phlogose  de  la 
plèvre,  peuvent  n'offrir  que  ce  point  de  similitude;  ces  per- 
somies  peuvent  différer  par  tout  le  reste  de  leur  corps.  A  quoi 
me  servira-t-îl  de  savoir  que  tel  médicament  a  été  utile  à  un 
de  ces  malades  ?  Pourrai-je  en  conclure  qu'il  devra  rendre  les 
mêmes  services  aux  autres  ? 

Les  annonces  pharmacologiques  sont  bien  plus  captieuses 
encore,  quand  il  s'agit  de  maladies  que  l'on  ne  signale  que 
par  un  accident  symptomatique,  comme  i*épilepsie,  la  manie^ 
l'hystérie,  la  paralysie,  etc.  Quand  je  saurai  qu'une  produc- 
tion naturelle  ou  qu'un  procédé  thérapeutique  a  eu  du  suc- 
cès contre  une  de  ces  maladies  «  en  tirerai-je  quelque  profit, 
si  l'on  ne  me  fait  connaître  en  même  temps  quelles  étaient 
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les  lésion»  pathof  ènèses  que  portakot  les  malades  que  ce  re- 
mède a  guéris  ou  soulagés?  Il  j  a  épilepsie  quaod  uq  inât?idu 
éproare,  à  des  époques  indétermiDéeS)  des  attaques  de  con- 
Tolskms  arec  perte  "subite  de  connaissaoce»  de  sentiment, 
difficulté  de  respirer,  éeume  à  b  bouche,  etc.  filais  sur  les  épi- 
kpdqnes,  on  finit  toujours  par  déoouTrir  une  lésion  perma- 
nente, dont  la  nature  est  très-Tariable  ;  c'est  tantôt  un  en- 
durcissement ,  une  dégénérescence  d*un  point  de  la  pulpe 
médullaire  des  hémisphères  cérébraux ,  ou  une  tumeur  qui 
comprime  Tencéphale  y  etc.  ;  c'est  tantôt  une  dilatation  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  une  dilatation  de  son  ouverture 
aortique,  une  hypertrophie  de  ses  parois,  etc.,  etc.  De  plus, 
au  moment  des  accès,  tous  les  centres  de  l'appareil  de  l'inner- 
vation entrent  dans  une  condition  morbide.  Or,  quand  on  me 
dira  qu'un  reoiède  a  guéri  deux,  trois  épileptiqnes,  davan- 
tage encore,  cet  avis  pourra-t-il  m'éclairer  ?  ma  pratique  en 
sera-t-elle  plus  sOre,  si  je  n'apprends  en  même  temps  quel 
était  le  siège,  et  surtout  quelle  était  la  nature  de  la  lésion  per- 
manente qui  suscitait  les  lésions  paroxystiques? 
'  Kous  dirons  la  oiême  chose  des  troubles  des  facultés  intel- 
lectuelles que  Ton  réunit  sras  le  titre  ooomiun  de  manies. 
Aucune  de  ces  maladies  ne  ressemble  exactement  à  Tautre  : 
l'état  de  mante  peut  être  occasioné  par  les  lésions  les  plus 
dissenri>lflA>les.  Tantôt  celles-ci  sont  dans  l'encéphale  :  une 
cérébrite  -partielle,  une  arachnoidite  lente,  durable,  avec  une 
irritation  de  la  pulpe  médullaire  des  hémisphères  cérébraux, 
arec  un  certain  degré  de  congestion  sanguine  dans  les  vais- 
seanx  •encéphaliques,  une  dégénérescence  de  la  subst^mce 
rérébrale,  etc.,  etc.  Tantôt  la  cause  organique  de  la  nuoîe 
est  dans  l'appareil  circulatoire  :  une  dilatation  de  Touverture 
aortique  du  Tentricule  gauche  du  cœur,  avec  épaissîssement 
désespérais,  entretient  les  hémisphères  cérébraux  dans  une 
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condition  morbide^  et  produit  fréquemment  la  manie.  Des 
altérations  d'autres  viscères  peuvent  prendre  assez  de  puis- 
sance sur  l'encéphale  pour  troubler  ses  fonctions^  pour  causer 
un  état  d'aliénation  mentale.  Or^  à  quoi  me  servira-t-il  de 
savoir  que  l'administration  de  telle  ou  telle  substance  aura 
paru  favorable  à  un  homme  atteint  de  manie  9  si  en  même 
temps  op  néglige  de  me  faire  connaître  les  lésions  d'où  dé- 
pendait pour  lui  cette  maladie  ? 

Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  à  la  paralysie  ;  il  y  a 
toujours  dans  cette  maladie  une  lésion  qui  empêche  la  vo- 
lonté, dont  les  hémisphères  cérébraux  sont  les  agents  ^  de 
faire  sentir  sa  puissance  à  un  certain  nombre  des  muscles  du 
corps,  de  provoquer  leurs  contractions.  Mais  cette  lésion  peut 
être  dans  les  hémisphères  cérébraux  eux-mêmes  ;  elle  peut 
être  sur  le  prolongement  rachidien  ou  sur  les  cordons  ner- 
veux :  cette  lésion  peut  avoir  une  nature  très-différente  ;  elle 
peut  consister  en  une  simple  compression  par  une  cause  ex- 
térieure ;  mais  il  peut  y  avoir  déchirement,  désorganisation 
de  la  pulpe  médullaire,  une  dégénérescence  partielle  de  cette  < 
pulpe,  etc.  Or  de  ce  qu'un  remède  me  sera  présenté  comme 
ayant  guéri  des  paralysies,  en  serai-je  plus  capable  de  traiter 
cette  maladie,  si  l'on  me  laisse  ignorer  le  siège  et  le  caractère 
des  lésions  que  l'usage  de  ce  remède  a  fait  disparaître? 

Je  pourrais  étendre  à  toutes  les  maladies  cette  critique  de 
la  marche  que  l'on  a  suivie  pour  connaître  les  propriétés  cu- 
ratives  des  médicaments  :  j'en  excepterais  seulement  les  affec-  * 
tiens  périodiques,  dont  le  quinquina  arrête  lé  cours  sans  agir 
contre  aucune  lésion  déterminée;  les  vermifuges,  qui  tuent 
les  vors  intestinaux  ;  le  mercure,  qui,  dans  le  traitement  des 
maladies  syphilitiques,  paraît  anéantir  un  principe  morbifique 
particulier;  les  alcalis,  quand  on  s'en  sert  pour  neutraliser  les 
acides  de  l'urine,  pour  empêcher  des  concrétions  de  se  former 
dnns  ce  liquide,  etc. 
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Depuis  bien  de»  siècles  on  trtT.iUe  à  décourrir  le,  proprié- 
té, curatire,  detou,  le,  médicament,,  à  reconnaître  cont« 
quelle,  affection,  pathologique,  chacun  d'eux  peut  conTenir 
On  ayait  adopté  un  moyen  que  l'on  croyait  sûr  :  on  adminis- 
trait ces  agent,  dans  une  maladie,  et  l'on  notait  arec  soin  les 
effet,  qui  en  étaient  le  produit.  De,  obserrarion,  ,e  ,ont  faites 
journellement;  elle,  m  ,ont  multipliée,  à  l'inûni.  On  le,  ré- 
pétait dans  tous  le,p.y.;  tou,  le,  médecin,  ,'en  occupaient. 
Qu  est-il  re,uUé  de  tant  de  traraux  et  de  tant  d'effort,?  ce  que 
Inexpérience  arait  paru  apprendre  dan,  le  cour,  d'une  année 
I  expérience  de  l'année  «uirante  le  détniiMit.  11  fallait toaionr, 
recommencer  le,  même,  opération,  ;  l'onn'arritait  jamai,à  des  ' 
ré.ultats  certain,.  Peut-on  désirer  une  objection  pluifortecon- 
trelaconduite  quel'on  a  tenue?  Peutnin  rouloir  unepreuyeplu, 

concl«antequ'lle,tindi,penMbled'adopter„neautreméthode? 
Les  maladies,  telle,  que  nou,  le,  rencontron,  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  ne  nou,  pré,entent  que  de,  conditions 
mob.le,^d«  coq»  qnede,  individualité,  changeantes,  que 
1  on  a  cherché  à  fixer  en  leor  donnant  un  nom.  Si  l'on  dôcom- 
pose  sur  plusieurs  indiridus  la  maladie  que  l'on  désigne  par 
le  même  titre;  ,i  d'abord  on  compare  la  lésion  pnLp'al. 
pour  «,n  «ege  préc,  pour  ,on  étendue,  pour  la  TÎTacité  de 
«mardie  ;  ,i  ensuite,  poursuivant  m,  recherche,  sur  les  antres 
.ppareils  organiques,  on  examine  la  disposition  actuelle  de 
ehacun  d  eux  sur  chaque  malade  ;  ,i  l'on  fait  saillir  les  lérion, 
d.Ter«,  qu,  ,e  remarqueront  seulement  sur  pl„,ien„  indiri- 
dus;  s,  en  un  mot  oubliant  la  maladie,  «n  ne  voit  pl„,  „„. 
Usituation  respective  de  chaque  orga„i,a,ion  malade,  onar! 
me  à  reconnaître  que  le,  affections  qu«k,n  même  nom  ran- 
^^he  sont  des  spécialité,  qui  ne  repré,entent  pa,  une  mZ 
h  e  :  on  ne  étonne  plu,  qu'un  remède  qui  se  montre  utile 
dans  l'une  ne  le  soit  pas  dan»  l'autre. 
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Le  médecin  prendra  une  po9ition  bien  différente  s'il  s'atta- 
che dans  l'étude  des  maladies  aux  lésions  qui  les  produisent^ 
Alorsy  il  aura  trouyé  quelque  chose  de  ùxei  de  positif»  I^iH- 
^dns  que  nousi  appelons  pathogénèses  font  qu^il  y  a.  maladif; 
ce  sont  elles  qui  suscitent  les  symptômes;  le  diagnostic  co^n^ 
siste  à  déToiler  le  ^ége  de  ces  lésions»  à  déterminer  leur  ua- 
ture^leur  nombre,  leur  dépendance;  le  pronostic,  à  juger  leui* 
étendue,  leur  grarité;  la  thérapeutique,  à  les  combàtti*e,  a 
les  «^cer.  On  Toit  que  l'étude  de  ùes  léaion^  est  toute  la  pa-« 
thologie* 

Un  point  bien  important,  c'est  de  prendre  des  idées  justes 
des  lésÎQDS  pathogénèses.  Il  faut  bien  déterminer  tous  les 
'  modes  dbtincts  de'  celles  dont  nos  organes  sont  suseepiiblesi 
il  &ut  reconnaître  le  caractère,  l'indépendance  de  chaque 
mbdé*;ne  pas  confondre,  par  exemple,  l'irritation  qui  mH 
seulement  les  tissus  organiques  dans  un  état  de  sur''éxeitatit)n, 
arec  la  phlogose  dont  le  tràyail  tend  à  les  dénaturer,  iHavéo 
une  simple  congestioti  sanguine  ^ans  les  YaisseatiZ'-diê/'càf 
tissus,  etc.  Il  £aut  étudier  ces  lésions,  non  pas  sur  les  càdayreé^ 
mais  sur  les  corps  yiyafits;.  c'est  là  que  doirent  êtrq  pris  toujS 
les  attributs  de  chaque  léeion,  sa  couleur,  sa  tempéfâtnre^ 
l'«s]p.éGt,  lardeusité  qu'elle  donne  aux  parties^  les  •direvsttf 
e:iESudâtions  qu'elle  iproYoque,  tous  les- mùouvemeiità  qn'ielie 
occasione^  tous  les  phénomènes  qui  doiy^ent  servir  à  ki  v^ 
ractérlseï!.  Nous  l'ayons  dit  plus  loi»,  la  pathologie  doit  êtk« 

r 

vivante;  c'esjiiiâ  ce  qui  lui  Subordonne  l'anàtomie  patkologiv 
que,  q|it  n'étudie  les  maladifîs  qu'après  la  mort'.  -  («: 

»         ■.  "     ■— M  ■■«■■■<  iwt  11— !■  > ■;,■?■■   ■■  I  i    »uiii'i   tA' 

*  C'e&tUJae  chose  asse»  Temarqqable  que  l'on  ait  4$t  traités  Buv.tnotm 
les  pactie^  4e  U{>athologle>  et  que  aous  n'ayons  pas  uo;pQvr^e.d^  l'op 
se  soit  occupé  d'une  manière  spéciale  des  lésions  organiques  .que  sup- 
posent les  maladies.  Nous  avons  des  ouvrages  sur  Tétiologie,  sw  la  se- 
méiotique,  sur  le  diagnostic,  sur  le  pronostic  des  maladies  :  nous  n'en 
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U.  faut  ne- pas  oublier  qiie  sur  uni  même  point  du  oorpi  H 
peulséibnner,  se  rénoir^  plusieui*» lésions  distinctes^  indépen- 
daotes^  «pie  des  lésions  de  Ja  même  nature  peaTent  ocoupor 
dabslooliftaie  tèmpé  des  appareils  organiques  différents,  qo^îi 
691  très-ordinaire  de^  rencontrer  sur  les  malades  des  lésions 
dissemblables  dans  dlrers  organes;  qu'en  un  mot  ce  sont  des 
homopatlnes  ou  des  hétéropathies  que  les  médecins  sont  le 
plas  sooTent'appelèi  à  traites  dans  l'eiercice  de  leur  art. 
'  la  lien  devoir  des maladiastique  forme  un  ensemble  toujours 
instable,  toa>bttrs  jnbbile  de  symptômes,  pertes  Totre  atten- 
tion sur  les  lésions  que  recèlent  les  corps  malades.  A  trayers 
cesrderaiers,  che|«hex  les  lésions  qui  produisent  les  maladies  ^ 
stûobe»*Vous  à  de»  lésions.  Que  les  signes  qui  tous  réTèlent 
leof  ezistenoé  serrant  anssi  à  tous  indiquer  leur  siège ,  à 
TOUS  faire  iqiprécîar  leur  fonce,  à  tous  dévoiler  leur  mitrcbe  : 
slors  TO^tis  aurex  des  sujets  positift,  effectifs,  sur  lesquels  tous 
pierres  conftater  le  pouvoir,  suiTre  toute  Topération  d*im 
fliiAbameni'V^us:  ne  direz  plus  que  des*  personnes  ont  une 
même  KiialacRé,  l^arce  qu'elles  tous  offrent  quelques  phéno-^ 
mènes  seiùiilable^>  Comparant  aTto  sein  tbUs  les  points  de 
leur  orgUnlsuM')  QefraTaii  tous  noqtrépa  que  ces  maladies  « 
rêneies-  crirbitrainenent  par  un  titre  coinmon.  pfésenicot  au 
rdfid^*90r'  cha^tarè' liidiTidu»  une  cbôae  très-différente.  Vous 
cottipreMret  pepHrqifoi  le  remède  qui  guérit  .Fune  ne  guérit 
pas  les  autfes.  àlétela  aôédeciné  n'aura  plus  à  rougir  àé  ces 
calcul  qulcoadvtscfni'à  mettre  en  doute  rellicactlé;o|irative 
d«nteafti)des  >dont  rexpéraence*a.proirT6  inutilité ,  comme  lu 

aron^pM-aefjlA.léftoqUUq^ieyLfw  limitée  d'anatumie  paihologique  ne 
CQ(i^4^i^t  les  Ijë»ioo8|i}ac  furies  cadavres  et  cV>t  snr  les  corps  vivant.", 
mais  dans  ua  èfat  de  maladîcj  que  doivent  Atre  reconnues,  étn(!W*rs  e^ 
décrites ,  les  altérations  organiques  qni  suscitent  et  entretiennent  des 
troablM  morbides.' 
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saignée,  par  exemple,  dans  la  péripneumonie  ;  elle  n*aurà 
plus  à  redouter  ces  résultats  numériques  qui  porteraient  à 
penser  qu'il  est  indiffèrent  de  donner  ou  dé  ne  pas  donner  des 
médicaments  doués  d^une  activité  incontestable,  comoàe  les 
toniques/ par  exemple,  dans  les  fièvres  typhoïdes  9 '^to*  >  «c^* 
Il  est  évident  que  tons  les  individus  que  Ton  réunit»  que  l'on 
regarde  cotnme  atteints  d'une  même  affection,  et  sur  lesqjuels 
portent  ces  calculs,  ne  sont  pas  malades  de  la^  même jxianièct> 
que  les  lésions  qui  leur  sont  communes  pouvaient  n'avoir  pas 
le  même  degré  de  force,  et  que  chacun  d'eux. offrait  d^ailleurs 
d'autres  lésions  qui  leur  étaient  partieulières. 

Ces  principes  m'ont  guidé  dans  la  composition  de  mon 
Précis  de  Nosologie  et  de  Théroffeutique.  J'ai'  été  obligé  d'in- 
terrompre ce  travail  pour  m'occuper  de  cette  troisième  édi- 
tion :  je  vais  le  reprendre.  Bien  que  les  deux  premiers  yolu<* 
mes  aient  été  accueillis  avec  une  certaine  froideur,  que 
m'expliquent,  d'ailleurs»  et  mes  exigences  en  pathologie  e^ 
ma  position,  j'attache  toujours  à  cet  ouvrage  le  même  intérêt. 
J'ai  l'opinion  que  la  doctrine  qu'il  renferme  obtiendra  bien- 
tôt plus  de  crédit.  Le  mouvement  est  imprimé  ;  il  ne  peut 
s'arrêter  :  il  doit  avoir  pour  résultat  l'adoption  de  nouveaux 
principes  en  pathologie.  Personne,  je  le  pense,  n'a  éprouvé 
plus  de  plaisir  que  moi ,  en  lisant  les  ouvrages  d'anatomie 
pathologique  qui  ont  été  publiés  deptiiâ  quelque  temps,  parce 
que  j'y  ai  vu  la  preuve  que  l'étude  des  maladies  par. les  lé- 
sions qui  les  produisent  deyait  nécessairement  entrer  en  fa- 
veur auprès)  des  praticiens*  Les  observations  cliniques  que 
l'on  publie  tous  les  jours,  tous  les  faits  de  pratique  que  l'on 
multiplie,  me  paraissent  y  conduire  d'une  manière  sûre. 

Si  je  ne  m'abuse  pas,  ce  que  je  demande  n'est  autre  chose 
qu'une  application  à  la  nosologie  de  l'esprit  qui  dirige  aujour- 
d'hui les  naturalistes  dans  l'étude  des  êtres.  D'abord  on  se 
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contenta  d'observer  leurextérietir^  et  Ton  forma  des  distribu* 
tiens  systématiques.  Plus  t«rd«  on  abandonna  ces  arrange- 
ments arbitraires,  pleins  d'anomalies,  de  rapprochements 
forcés  ou  erronés.  On  pénétra  l'intérieur  des  êtres,  et  on  les 
réunit  ou  on  les  éloigna  d'après  leurs  affinités  organiques, 
d'apiès  des  rapports  Trais  et  naturels.  On  af rira  à  ces  métho- 
des que  toutes  les  sciences  enrient  à  la  botanique  et  i\  la  £oo- 
logie.  De  même,  au  lieu  de  nous  arrêter,  dans  l'étude  des 
maladies,  aux  symptômes  qui  sont  trompeurs,  nous  pénétrons 
l'intérieur  du  corps  malade,  nous  en  parcourons  successire- 
ment  tons  les  organes,  nous  constatons  les  lésions  que'ces 
derniers  offrent.  C'est  à  ces  lésions,  soumises  &  un  dé? elop- 
pement  fixé,  à  une  marche  réglée,  ayant  des  caractères  pro- 
pres, une  existence  délimitée,  une  stabilité  reconnue,  que 
Dous  nous  attachonf.  Ce  n'est  plus,  si  nous  osons  ainsi  parler, 
la  maladie  que  nous  cherchons  dans  le  malade;  nous  ne  tou- 
loDs  y  trouver  que  les  lésions  diverses  dont  ses  organes  peu- 
vent être  le  siège  :  ce  sont  ces  lésions  pathogénèses  que  nous 
poarsuivons,  dont  nous  prétendons  reconnaître  la  marche, 
les  variations,  les  augmentations,  les  décroissements,  les  mo^ 
ments  d'exaspération  et  de  cahne,  etc. 

La  nomenclature  est  un  objet  d'un  grand  intérêt  en  noso-r 
lo^ie.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  conserver  celle 
qui  existe  ;  mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que 
nous  puissions  en  proposer  une  qui  remplirait  toutes  les  con- 
ditions que  ce  travail  exigera.  J'ai  souvent  pensé  que  nous  en 
étions  en  nosologie  au  point  où  se  trouvait  la  botanique  du 
temps  de  Tournefort.  Alors  les  noms  des  plantes  étaient  de 
longues  phrases 'descriptives.  Ne  voit- on  pas  quelque  chose 
d'analogue  en  tête  des  observations  de  médecine  où  sont  rap- 
prochés les  symptômes  d'une  maladie  et  les  résultats  de  l'au- 
topsie cadavérique  ?  Ce  sont  les  lésions  observées  pendant  la 
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vie  et  trouvées  «près  lu  mort  qu*i^EpôiD0ni  les  iapt»  ^rébro- 
nijélo-pleuro-hépalô-gaslro,  etc.,  ay ec hyper trophied'uopr^ 
gane^  iodoration,  dégéaérescence  d*unautre).etC9elc. 

Je  fais  des  vœut  pour  qu'un  autre  Liiuié  yîenne  enrichir 
la  nosologie  d'un  inode  de  nomentilatuf e  qui  soit  assez  indus- 
trieux pour  faire  connaître  toutes  les  lésions  importantes  que 
renferme  un  corps  malade  ^  pour  signaler  celle  qui  sera  pro- 
topathique^  celles  qui  auront  une  prédominance  sur  les  autres. 
On  pourra  faire  concourir  à  ce  hutles  combinaisons  diverses 
et  la  terminaison  des  mots  dont  se  formeront  les  noms  des 
maladies.  Nous  ayons  pour  guide  la  nomenclature  botani^que 
et  la  nomenclature  chimique  ;  nous  ayons  pour  espoir  les  im- 
menses ayantages  qu'eti  retirent  les  deux  sciences  auxquelles 
elles  appartiennent. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  voulons  pas  introduire 
en  médecine  autre  chose  que  ce  qui  se  pratique  en  chirurgie» 
Voit-on  le  chirurgien  demander,  en  s'approchant  d'un  malade^ 
quelle  est  la  maladie  qu'il  a^ou  s'occuper  du  nom  qu'il  lui  don- 
nera ;  il  cherche  od  est  cette  maladie ,  il  examine  quelles  lésions 
la  constituent  :  il  étudie  ces  lésions;  il  en  apprécie  la  nature  ; 
il  en  mesure  retendue,  il  en  calcule  l'importance.  Il  ne  s'oc- 
cupe pas  de  créer  des  maladies  avec  des  s^ymptômès  ;  ceux-ci 
ne  servent  qu'à  le  Conduire  aux  lésions  pathogéuèscs. 

On  sait  toute  la  puissance  qu'exerce  sur  Tesprit  du  praticien 
le  nom  qu'il  impose  aux  troubles  morbides  qu'il  est  appelé  à 
traiter.  Quand  il  a  décidé  que  c'est  telle  maladie  qu'il  rencon* 
tre,  il  semble  avoir  aperçu  dans  le  corps  malade  un  être  nou- 
veau,  l'en  avoir  détaché,  lui  avoir  donné  un  corps,  une  figure. 
C'est  cet  être  qu'il  combat;  il  en  suit  le  développement, 
les  évolutions,  il  ne  le  perd  plus  de  vue,  il  lui  subordonne 
tout' ce  qui  se  présente  de  uouyeau  :  sa  pejQsée  reste  fixée  sur 
l'objet  qu'il  vient  de  créer  ,  elle  ne  va  pas  au-delà.  Aussi... 
quand  fexamîne  un  mabdt,  et  que  jt  dois  rendre  compte  de 
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eeque  je  découvre,  }•  oe  dis  pas  :  c'est  une  péripDcuiiioiûe  i 
t'est  une  arachnetditey  c'est  une  hypertrophie  du  cceur  ^  etc. 
Haïs  je  dis  :  il  y  a  péripneamonie  9  il  y  a  arachnoidite  9  il  y  a 
hypertrophie  du  ôosur,  etc.  J'éaumère  ainsi  tontes  les  lésions 
pathogénèses  qne  )e  parviens  à  découTrir  dans  le  corps  ma- 
lade; je  les  place  dans  nn  ordre  qni  signale  la  lésion  proto- 
pathiqne,  qui  donne  TéTeil  sur  celle  qui ,  moins  menaçante 
encore  ,  |>onrrait  bientôt  doTenir  plus  sérieuse ,  etc.  C'est 
ainsi  que  la  maladie  Tient  se  présenter  à  l'esprit  au-dessous  y 
en  qnelque  sorte,  des  lésions  par  lesquelles  elle  existe,  et 
toujours  dominée  par  ces  dernières. 

Pîtcairn  a?ait  proposé  ce  problème  :  une  maladie  étant 
donnée,  trouver  le  remède.  Pinel  y  substitua  le  suivant  :  une 
maladie  étant  donnée,  déterminer  son  vrai  caractère»  et  le 
rang  qu'elle  doit  occuper  dans  un  tableau  nosologique.  Nous 
adopterions  celuiHsi*  Une  maladie  étant  donnée,  délenniner 
les  lésions  d'où  elle  dépend,  signaler  celle»  dont  le  praticien' 
doit  surtout  s'occuper,  et  montrer  les  remèdes  qu'elles  ré- 
clament. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  plusieurs  objections  qui 
peuvent  être  laites  contre  la  méthode  nosolo^qne  que  nous 
proposons.  On  dit  qu'il  y  a  bien  des  maladies  dont  lessyikip- 
tomes  annonçaient  de  grandes  altérations  organiques,  et 
après  lesquelles  cependant  on  ne  trouve  rien  sur  les  cadavres. 
On  oublie  ici  qu'il  y  a  des  lésions  qui  ne  laissent  aucune  trace 
de  leur  existence  après  lo-mort,  que,  par  exemple,  des  surexci- 
tations ou  irritations  pathogénèses  asses  fortes  pour  aitréter  le 
coursée  la  vie,  quand  elles  saisissent  les  organes  les  plu$ 
importants^  du  corps,  ne  changent  pas  les  caractères  anatomi- 
ques,  respect  naturel  des  parties quVUes  ont  occupées. 

On  dit  qu'un  grand  nombre  de  lérions  que  l'on  découvre 
sur  les  cadavres,  sont  des  produits  de  la  maladie.  Sans  doute 
iansle  cours  d'une  fièvre,  d'une  phlegroasie»  des  organes  de- 
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Tiennent  malades  qui  d'abord  ne  Tétaient  pas  ;  ces  dernières 
lésions  peuvent  même  être  provoquées  par  les  lésions  primi- 
tives ;  màish'est-il  pas  vrai  que  les  lésions  que  vous  appeler 
consécutives  ont  pris  une  grande  part  4  la  maladie?  c'est 
quand  elles  se  sont  formées  que  le  caractère  de  celle-ci  a 
changé^  qu'il  s'est  manifesté  de  nouveaux  accidents ,  queje 
danger  est  devenu  plus  grand.  Cette  maladie  se  composait  de 
toutes  les  lésions  qui  ont  existé,  qu'elles  aient  été  primitives,  ou 
qu'elles  se  soient  seulement  montrées  dans  son  cours,  etc.,  etCt 
La  médecine  des  lésions  a  l'avantage  de  s'allier  facilement 
à  la  médecine  hippocratique,  de  proGterdes  observations  des 
praticiens  de  tous  les  temps,  d'admettre  leurs  précieuses  re- 
marques sur  le  pronostic  ,  sur  les  opérations  critiques,  sur 
les  mouvements  synergiques  qui  sepasscut  dans  les  corps  vi-* 
vaûts,etc. 

J'éprouve  comme  le  besoin  de  faire  ,  en  terminant,  une 
profession  de  foi.  La  médecine  des  lésions  est  aujourd'hui  la 
seule  que  ma  conscience  me  permette  d'exercer.  J'ai  vu  la 
pratique  des  humoristes;  j'ai  vu  celle  des  solidistes;  j'ai  suivi 
des  médecins  dogmatiques ,  des  médecins  vitalistes ,  des  mé- 
decins éclectiques,  etc.  ;  j'ai  connu  des  admirateurs  de  Sj^ 
denham,  de  Stalh,  de  Boerhaave,  de  Stoll,  etc.,  etc.  J'ai 
éprouvé  en  adoptant  la  médecine  deslèsions  une  assurance  , 
un  calme ,  une  sorte  de  bonheur ,  que  je  n'avais  jamais  res- 
sentis. Quand  j'ai  exploré  avec  soin  le  corps  d'un  malade , 
quand  je  suis  parvenu  à  trouver  les  lésions  pathogénèses  qu'il 
renferme,  à  reconnaître  la  nature  de  chacune  d'elles,  etc., 
j'ai  la  conviction  que  je  remplis  comme  il  convient  toutes  les 
obligations  de  mon  ministère.  Les  indications  thérapeutiques 
se  montrent  plus  clairement  :  je  ne  puis  plus  nuire;  j'ai  la 
persuasion  que  je  fais  tout  le  bien  qu'il  est  possible  de  faire. 
Ma  conscience  est  tranquille. 

Amiens,  ce  9  mai  i83o* 
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SUR  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


L*accueil  faforable  qu*a  repu  la  premier»  édition  de  cet 
ooTrage  imposait  à  l'auteur  de  grandes  obligations.  Il  est  loin 
de  penser  qu'il  y  ait  S'itisfait  dans  celle  qu'il  offre  aujourd'hui 
ao  public  ;  seulement  il  espère  ayoir  proufé,  par  ses  efforts» 
qu'il  connaissait  l'étendue  des  dcToirs  qu'il  avait  à  remplir. 

Depuis  quatre  ans,  des  analyses  nombreuses  de  substances 
médicinales  ont  été  faites  :  on  en  trouyera  les  résultats  dans 
cet  ouvrage.  Il  est  important  que  le  médecin  connaisse  les 
matériaux  chimiques  des  corps  médicamenteux  qu'il  emploie  : 
en  pénétrant  leur  intérieur,  on  découvre  les  sources  de  leur 
paissance,  on  distingue  le  principe  d'où  elle  procède^  on  voit 
si  ce  principe  a  des  auxiliaires,  s'il  est  uni  à  des  matières  qui 
loi  serrent  de  correctifs,  etc.  U  est  sorti  depuis  quatre  ans, 
des  laboratoires  de  nos  chimistes,  de  nouveaux  produits  dont 
la  thérapeutique  s*est  emparée  :  l'auteur  fiiit  connaître  les  re- 
cherches auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  propriétés  médicinales 
de  la  quinine,  de  la  cinchonine,  des  sels  que  ces  bases  for- 
ment, du  lupulin,  de  la  morphine,  de  Turée,  .etc. ,  etc.  Il 
donne  également  des  observations  sur  l'emploi  du  tartre stibié 
et  du  kermès  minéral  à  hautes  doses;  des  ouvertures  cada* 
yériques  viennent  éclairer  le  mode  d'action  de  ces  substances. 

Dans  l'examen  général  des  effets  que  produisent  les  médi- 
caments de  chaque  classe,  au  lieu  de  suivre  Tordre  des  fonc- 
tions ,  comme  dans  la  première  édition ,  l'auteur  a  préféré 
s'attacher  aux  appareils  organiques.  En  mettant  les  agents  mé- 
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dicinaux  en  rapport  arec  les  tissus  de  nos  organes,  on  saisit 
mieux  l'impression  que  ressentent  ces  derniers,  on  découvre 
plus  exactement  les  modifications  qu'ils  éprouvent  dans  leur 
condition  actuelle  et  dans  leurs  mouvements. 

Ici  l'étude  de  l'opération  des  médicaments  se  sépare  en 
deux  parties.  D*abord  on  constate  les  effets  qu'ils  font  naître 
sur  les  organes  sains  ;  puis  on  détermine  les  variations  qu'ap- 
portent dans  ces  effets Jeç  divèc8iB(»t$  patiial.Qgiques  4anâ'les- 
quels^  ce^  môoies  èvguees. peuvent  se  trouver*  Ce. sujet  i^uf 
^re  des  diffîcultés  .que  l'auteur  ne  s'qst  pas.  dissimulées;  il 
véélattte  même,, sous  ce  rapport,  toute  Tind^lgence  d!U  lec- 
teur; mais  il  est  èonvatncu  Qu'avec  die  h  persévérance  on 
parviendra  h  les  vaincre^  Quel  avantage  alors  d)ç  prévoir>  par 
la  lésî«>n  morbide  qui  existe,  les  phénomèôes  nouveaux  qu*un 
médicament  va  provoquer,  et  ensuite  de  vérifier  la  nature  de 
cette  lésion '  par  Jesf .symptômes  insolites,  que  les  médicamieats 
siiséiteroiEitl  Alors  la  pharmacologie,,  ecmaultée  par  .le  prati- 
èiea,  éclairera  son.  diagnostic  :  les  elffjets.diss  Substances  nué- 
dîciûaleâ  deviendront  paur  lui  un  ig^ide,  en  même  temps 
qu'elles  seront  pour  le  malade  un  moyen  de.  salut. 
'   On  trouvera  daoar  cette  édition  liii  grand  nombre. d'j[>|3ei:- 
vations  qài  servent  ù  rendre  plus  saillants,  plus  sensibles»  i«S 
effets  des  tnoyeiis  pharmacologiques.  C*est  une  manière  bien 
sûre  de  faire  connaître  le  pouvoir  d'un  médicament  sur  le 
obrps  vivàtttque  d'exposer  .jour  par  )0|ir  les  symptômes  ,.:les 
phénomènes,  qui  suivent  son  administvation.  Il  est  à  désirer 
que  ces  observations  se  multiplient  :  elles  donneront  à  la 
pharmacologie  des  principes  fixes  et  aolides. 

Ce  qui  tient  À  la.  thérapeutique,  dans  cet. ouvrage ,  a  été 
refait  ei»  entier*  Oa  ne  peut  s'occuper  de  Tapplioation  des 
agents  médîoinaiix.  au  traitement  des  maladies  sans  adopter 
i^ocdistributioki  méthodique  de. ces  derrières.  Mais,  il  estim* 
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possible  de  le  nier,  Tédifice  nosographique  ej»t  ébranlé  :  en  . 
attendant  qu*une  main  habile  le  rétablisse,  il  fallait  se  tracer 
un  plan.  On  trou?era,  dans  cet  ouTrage,  Tordre  que  l'auteur 
sait  dans  le  cours  de  pathologie  Interne  qu*il  fait  à  l'école  se- 
condaire de  médecine  d'Amiens.  Il  réunit  par  groupf*s  les 
maladies  de  chaque  appareil  organique  :  il  s'attache  aux  or- 
ganes qui  composent  un  appareil,  et  il  distingue  :  i*  toutes  les 
lésions  matérielles  dont  chacun  d'eux  est  susceptible;  a*  les 
lésions  Titales  qu'ils  peureut  éprouver.  En  étudiant  les  lésions 
de  l'encéphale,  de  la  moelle  épinière,  il  a  été  conquît  â  re- 
connaître des  affections  nouvelles,  la  mjélo-noeoingite,  etc.  ; 
ù  prendre  une  opinion  particulière  des  néyroëes,  des  maladies 
spasmodiqnes,  etc*  L'auteur  se  propose  d'exposer  ailleurs  les 
principes  de  pathologie  et  de  thérapeutique  dont  il  a  fait  l'ap- 
plication dans  cet  ouyrage. 

La  composition  chimique  de  chaque  production  médicinale 
est  aujourd'hui  déyollée  ou  le  sera  bientôt  :  on  comiait  asset 
les  effets  que  la  plupart  des  médicaments  produisent  dans  l*é- 
conomie  animale  ;  avec  le  temps  on  saura  prévoir  quel  chan- 
gement chaque  affection  d'un  orga  ne  occasione  dans  l'opération 
de  ces  agents;  on  est  parvenu  à  déterminer  quelles  altérations 
pathologiques  un  grand  nombre  de  nos  médicaments  doivent 
combattre ,  à  quel  genre  de  lésion  on  peut  avec  confiance  les 
opposer.  Arrivée  à  ce  point ,  la  matière  médicale  méritera* 
t-elle  encore  les  reproches  qu'on  lui  a  si  long -temps  adres- 
sés? Pourra-t-on  encore  dire  d'elle  arec  Bichatc  qu'elle  n'est 
«point  une  science  pour  un  esprit  méthodique;  que  c'est  un 
«ensemble  informe  d'idées  inexactes ,  d'observations  souvent 
•puérile^^  de  mojens  illusoires,  de  formules  aussi  blzarre- 
ifflent  conçues  que  fastidieusement  assemblées^  etc.?» 


^^ 


PRÉFACE 


DE  LÀ  PREMIÈRE  ÉDITION. 


•^^ 


La  doctrine  dont  cet  ouvrage  off^e  le  défeloppement  a  déjà 
été  soumise  au  fugement  des  médecins.  En  i8o3,  j*en  fis  le 
sujet  de  ma  thèse;  deux  ans  après,  jVssayai  de  Pexposcr  arec 
plus  de  détail  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Principes 
généraux  dePharmacologiej  etc.  J'ai  fourni  depuis,  au  Diction^ 
noire  det  Sciences  médicales,  divers  articles  qui  n'en  sont  que  de 
nouvelles  applications. 

Il  m'a  semblé  que,  pour  assurer  Favancement  de  la  science 
pharmacologique,  il  fallait  déterminer  nettement,  fixer  d'une 
manière  précise  ce  qui  fait  le  sujet  de  son  étude.  On  est  frappé 
de  voir  toujours  cette  branche^  de  la  médecine  prendre  la 
marche,  adopter  les  couleurs  des  autres  sciences  naturelles  ou 
physiques  :  on  la  croirait  successivement  une  partie  de  la  bo- 
tanique, de  la  chimie,  de  la  thérapeutique,  suivant  Touvrage 
que  l'on  choisit  pour  l'étudier.  Elle  est  partout,  elle  figure 
dans  toutes  les  recherches;  mais  elle  ne  se  trouve  nulle  part 
rassemblée  en  un  corps  de  doctrine  qui  lui  soit  propre. 

L'action  que  les  médicaments  exercent  sur  les  organes,  les 
effet  immédiats,  les  phénomènes  physiologiques  qui  en  sont 
le  produit, me  paraissent  la  base  sur  laquelle  doit  être  appuyée 
la  doctrine  pharmacologique.  Tout  corps  médicamenteux  a  la 
faculté  d'exercer  une  impression  sur  les  tissus  organiques,  de 
provoquer  un  changement  dans  Tétat  actuel  de  leur  vitalité, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  des  modifications  dans  l'ordre. 


rénergky  la  Titesse,  l'éteodne  de  leurs  mDUTemeBts  ou  des 
rariatioDs  dans  le  mode  d'exercice  des  foneCioos  de  la  TÎe.  de 
soot  ces  mutatiODsqai  forment  le  fond  de  la  science  des  médi- 
caments. Reconnaître  leur  nature»  calculer  leur  importance, 
Biesttrer  leur  durée,  ^précier  leur  influence,  Toilà  Tobjet 
essentiel  de  cette  science. 

L'histoire  naturelle  nous  fait  connaitre  l'origine  des  sub- 
stances médicinales  ;  c'est  elle  qui  nous  apprend  d'où  on  les 
tire ,  comment  on  se  les  procure ,  quelles  conditions  sont  né- 
cessaires pour  qu'elles  puissent  conjenir  à  l'emploi  auquel  on 
les  destine.  Le  chimiste  rient  soulever  le  Toile  qui  couTre  les 
matériaux  dont  se  composent  ces  substances  :  ses  sayantes 
analjses-isolent  les  principes  auxquels  sont  attachées  les  utiles 
propriétés  que  léclame  la  thérapeutique  ;  elles  montrent  quels 
procédés  il  fiiut  suivre  pour  foire  entrer  ces  principes  arec 
toute  leur  efficacité  dans  les  composés  pharmaceutiques.  Les 
praticiens  nous  racontent  les  ayantages  »  les  succès  que  pro- 
cure journellement,  dans  le  traitement  des  maladies,  l'admi- 
nistration  de  telle  on  telle  substance.  Mais  toutes  ces  recher- 
ches, toutes  ces  notions,  tons  ces  faits  ne  compléteront  pas, 
ne  «créeront  pas,  à  proprement  parler ,  la  sdellce  pharaiaoo- 
iogique  :  ce  sont  des  données  importantes,  nécessaires  même, 
qui  se  rattachent  au  fond  de  sa  doctrine,  mais  qui  n'en  for- 
ment pas  l'essence  ;  il  manque  l'objet  propre  de  cette  scieace, 
ses  éléments  essentiek,  l'exposition  détaillée  et  méthodique 
des  effets  primitifs,  de  tousles  phénomènes  que  chaque  médi« 
cament  peut  susciter  dans  l'économie  animale»  En  matière 
médicale ,  tout  est  subordonné  à  cette  étude  :  les  recherches 
de  la  chimie  décooTreat  la  cause  matérielle  de  ces  effets  ;  ces 
effets,  à  leur  tour,  expliquent  les  arantages  que  la  thémpen* 
tique  obtient  ayec  les  agents  qui  les  proToquent. 

La  pharmacologie  tend  à  s'unir  à  la  phjsiolo^e;  celle-ci 


lfii>  arppMMd  àdémiler  le  geiirodLim^ession'qtie  ,diaq]BQ  «Di)i- 
ffiàDOtvpdrlé'^iipJesitîbMiâ  vivants,'  à  reconoaitre  r«9pâ«^:d^ 
ttibjâtfieaiion  «pie  cei  demiara'  éprouré^L  Déj à  la  soati^re jp^t 
dloa|i&:ik4t''l>>eaucbu|iiâ  la  physiûlo^gie  ;  elle  désire  pUis-^nQfirfi  ; 
elfe  (ne  céàifltpafl^  de  ^'allier  )BiT<ec  oe^tG. science»  de.  ilécoiMQQÂe 
animale  ,  qui  semble  embrasser  toiitefrles^utr^s.-  .  .'  :  > ..-. 
-dË^t41<iiéce^ire  de  dire -que  la  thérapeutique,  ga^verci'iin - 
gisliÂttemént  -asr ppog^nès  dé. la  seience'  phar^acoXogîque  ?  Le« 
piocjéiiés'ide  l'antr» de  guérir  ne  seml^lent-ib.pasiJ&fi.xi^PVr^iiâ 
CKuk>4X|î  3ilâ  lëfioQ  £[ùi.faitla  maladie  jéUnticopnjM^i,.eiii|^lpjev 
ntj  remède  iqçi],  j[>ai>son  aetiè&inmiédiatey  coi^rig^c.e|:te.l4liont 
LalfMitkologfe  :sept  rde  ^ida  aux  opérations^  aux manœiiTrfif 
dâ'-médécilaj'p^cie  qu^ellelpi-fait  cpnnaitrece  qui  pnodtjit.le 
t^ëU^le  morbide;'  La  phavûiaq^lôgie-  Vient  eJFi  seçoiide  Hgof 
]Uh''prédQntlîi''^eS'iotraâoent8*.  lai  exposer,  leur. pouvoir 9  afjo 
(^'41efl]fOi»i2À66^oeta;'ii^t  poiuiroQt.  dombâttre  le.  déskoicdrequi 

s^«|  iiifft)dtiit  dani  réoonomÎB  animale..  > 

^*La-ttiéi^pe^iqae'lrèduit«  à  une  ceniiHQaidQn  entre  nâeiièT 
siùt{d)ôntoir  détermine  la  nature  ,  et'tin  moyen  pou ry.u.d'iMti} 
Ryf^^àetive  âpnt  l^exercice  doit  rétablir  l'état  naturel  >;donQe 
ùMki^pfisptiqueâe'laxriéd'eeïne  uneisédnisante  sîmplicÂté>  prorr 
iA43t^à«ixipéftf»ltat8'des'opératiQn&da  l'art  dé  guérir  une.ct^rtit 
tiYdà  quii'iiialfaeùreusement  est  loin  d'être  réelle. i^Qusaad  les 
reôfaerohés  de'>iû'p^tiiqlôgié  auront  été  pcMissées»  a«sez  tloij} 
poùf'  que  Ifr  rdisoii  de  chaque  maladie  soit'Constatéei;  qi^and 
)»'phtii%aii^e^1ôgi€(at»«à  élodié'sisisesB  sortipul'^^^^ 
st]fn(^'^'^ha<)tttt  de^  s«fS'  âgem»  'pour  qu^'  leimédicaiaieBitiià 
eiH^l<^yiê^  fie  Wi=t'|jâkxiai6  'équivoque^  on  «er^a  4k)|iî0ijuri  un 
trbisiètoè  élément  T^nir  d^rafigeit^eiu^  espèce  de  caldnl  :  :o*eél 
le'I^Iade  quî'êi^  pté£^fi«driaf«N^  èi(»n>fBtqpér^rmenti«rigi9el^'ite 
constitution  aèlu«)l«^V-^^^g^i^$^  36Xe>i  aesihliméurs^^rsei 
fjbi<<^'^  la*  sct^cepitifeit^é  de  ses^tissus^  toutes^  là)  parlâoillpntés^ 


en  on  oiot,  qui  le  distin^iflat;  Le^clisaen^Uiw^s  qui  aaîii^ 
sent  de  la  distioftition  inlimer  deehaqaeindindn  lalsaoroaC 
topjoimi  éTentHel»  les  aadbès  tb^apttitiqtieft;  elles  iie  peri 
mettnMit  jamais  que  i'art  de  gttèrîr  ait  des  procédas  arrêtés , 
certains,  comme  ceux  des  autres  arts.  La  léaidD  patki^iof  iqu6 
P9t  érideole;  l'action  direete  du  remède  doit  Tanéantir;  oiàia 
le  corps  malade  ctfre  un  fond  mobile»  et  tout  ce  qui  s'exéoutii 
sur  lui  ne  peut  aToir  de  fixités 

Si  la  pathologfiey  qui  fait  connaître  la  maladie,  est  uœ.aee** 
tion  importante  de  la  médecine,  la  pharmacologie,  qui  montre 
le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  médicaments,  n'est  pas  moins 
intéressante.  Les  guérisons  que  le  médecin  tentera  dans  la 
pratique  de  son  art  seront  d*autant  plus  sûres  qu*il  aura  mieux 
étadié  la  capacité  des  remèdes,  qu*il  connaîtra  mieux  la  por- 
tée de  leur  puissance,  qu'il  aura  une  idée  plus  juste,  plus  com- 
plète, des  changements  organiques  qu'ils  Tont  susciter  dans 
le  corps  soumis  à  leur  influence.  Une  sage  administration  des 
moyens  thérapeutiques  repose  autant  sur  une  connaissaoce 
exacte  du  caractère  et  du  pouvoir  de  leur  force  agissante,  que 
sur  une  étude  approfondie  des  causes  pathologiques  auxquelles 
on  les  oppose. 

Consultez,  sur  l'importance  de  la  matière  médicale,  le  mé- 
decin qui  se  trouTC  au  milieu  d'une  famille  au  désespoir,  près 
(l'an  malade  expirant,  dans  ce  moment  rraiment  redoutable 
où,  au  tribunal  de  sa  conscience,  il  se  demande  s4l  a  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  art,  s'il  les  a  mises  en  usage  à 
propos,  s*îl  n'en  a  pas  négligé  qui  auraient  pu  être  salutaires, 
!)'il  n'a  pas  administré  des  moyens  qui  ont  été  nuisibles.  Alors 
qu'il  sent  tout  le  poids  de  son  ministère,  il  voudrait  que  l'on 
connût. d'une  manière  plus  précise  tout  ce  que  l'on  peut^opé- 
rer  avec  les  agents  pharmaceutiques;  il  conçoit  que,  par  un 
industrieux  emploi  de  ces  secours  si  variés  et  si  puissants,  il 
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est  possible  que  Ton  parvienne  un  jour  à  maîtriser  daTantage 
les  mouvements  morbifiques^  à  arrêter  surtout  le  développe- 
ment d'accidents  dont  on  prévoit  tout  d'abord  le  danger. 

Les  progrès  de  la  pharmacologie  tendent  directement  à  per- 
fectionner la  thérapeutique.  Cette  dernière  est  la  fin  des 
sciences  médicales  ;  elle  est  toute  la  médecine  dans  l'intérêt 
de  l'humanité»  Que  de  motifs  pour  encourager  l'étude  de  la 
matière  médicale ,  pour  voir  avec  bienveillance  les  efforts  de 
ceux  qui  désirent  son  avancement  ! 


f       t         f 


TRAITE  ELEMENTAIRE 


DE 


MATIÈRE  MÉDICALE. 
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OBJET  DE  LA  liATIÈRE  MÉDICALE. 


La  matière  médicale  »  nuUeria  medica,  tjue  je  préfèi 
rais  nommer  pharmacologie  \  est  cette  partie  de  laméde- 
ciDeipii  s'occupe  des  médicaments»  EUe  comprend  Tétude 
de  la  composition  intime  de  ces  agents ,  de  leur  action  sur 
les  tissus  organiques  »  des  effets  qae  cette  action  produit 
sur  le  corps  Tirant,  et  des  avantages  que  là  thérapeutique 
peut  retirer  de  leur  opération. 

Les  médicaments  proyiennent  de  substances  minérales» 
végétales  on  animales.  Celui  qui  veut  connaître  un  médi* 
cament,  doit  d'abord  examiner  les  qualités  physiques  et 
chimiques  des  productions  naturelles  qui  ont  servi  à  le 
composer;  il  doit  ensuite  apprécier  les  modifications»  les 
altératiofis  que  ces  productions  ont  éprouvées ,  en  reyêtant 
une  forme  pharmaceutique.  Ce  médicament  recèle  une 
force  on  puissance  virtuelle ,  qui  se  produit  par  le  contact 


'  De  fôLpfivjKQv^  médicament,  et  de  Xiyof ,  discours.  ' 
T.   I. 


3  DBS  SUBSTANCES 

d'une  surface  vivante»  et  dont  Texercice  sur  Téconomle  ani- 
male détermine  des  changements  dans  la  condition  présente 
des  organes»  des  variations  dans  l'exercice  des  fonctions: 
'«'est  l'étude  de  ces  effets  qui  donne  à  la  science  pharma- 
cologique  unfonds  de  doctrine  qui  lui  appartient.et  qui  la 
spécifie»  L'expérience  de  tous  les  jours  prouve  que»  quand 
le  corps  est  dans  un  état  de  maladie»  l'administration  des 
médicaments  peut  amener  les  résultats  les  plus  favorables; 
très  agents  servent  à  combattre»  à  détruire  les  lésions  pa- 
ihogénèses»  à  provoquer  des  mouvements  organiques  qui 
spuvent  rétablissent  l'état  de  santé.  Certes»  lacoxmussance 
des  avantages  que  l'on  peut  retirer  des  médicaments  dans 
le  traitement  des  maladies  »  n'est  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  la  science  qui  va  nous  occuper. 

Il  est  facile  de  concevoir  toute  l'étendue  de  la  carrière 
dans  laquelle  nous  entrons.  La  matière  médicale  semble 
adtnettre  d'autres  sciences  dans  son  domaine.  Elle  ne  re- 
connaît dé  bornes  que  celles  de  l'histoire  naturelle»  quand 
elle  cherche  »  dans  les  productions  des  trois  règnes  »  des 
substances  qui  soient  douées  d'aune  vertu  médicinale.  La 
pharmaciB»  dont  les  procédés  convertissent  celles-ci  en  mé- 
dicaments »  et  leur  donnent  une  forme  qui  favorise  l'exer- 
cice de  leurs  propriétés»  n'est  qu'une  branche  de  la  science 
qui  nous  occupe.  La  matière  médicale  s'associe  avec  la 
chimie  lorsqu'elle  pénètre  la  texture  des  èorps  médica- 
metiteux  »  qu'elle  sépare  les  principes  immédiats  qui  les 
constituent»  qu'elle  compte  le  nombre  de  ces  principes, 
qu'elle  détermine  la  proportion  pour  laquelle  chacun  d'eux 
entre  dans  ces  composés  naturels.  D'un  autre  côté  »  cher- 
che-t-on  à  reconnaître  dans  les  mouvements  nouveaux  » 
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inMdites ,  qa'ezéciiteiit  les  organes,  la  nature  de  Fimpres- 
non  ifoeiait  aor  leur  tissa  la  substance  médicbale  que  Ton 
Tient  d'administrer»  la  matière  médicale  ne  diflive  guère 
de  la  jdiysiolDgie.  Elle  reste  confondue  avec  la  thérapeu- 
tique, pour  celui  qui  ne  voit  dans  les  médicaments  que 
des  secours  à  o^oser  aux  progrès  d*ane  maladie  9  que  dos 
agents  propres  à  dissiper  les  accidents  qu'eDe  fait  nattrc. 


4  DES   SUBSTANCES 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SUBSTANC£S   NikTUR^IXES   U^DICJNALfiS» 

Les  corps  naturds  qui  ont  été  employés  dans  la  méde- 
cine sont  extrêmement  nombreux.  L'homme  en  proie  à  la 
douleur  a  cherché  du  soulagement  dans  tout  ce  qui  Fen- 
tourait.  Fatigué  d'invoquer  en  yain  le  secours  des  choses 
dont  il  se  servait  habituellement  »  il  s'adressa  à  tout  ce  qu'il 
avait  jusqu'alors  négligé.  Quelques  succès  encouragèrent 
son  audace  »  et  les  matières  les  plus  étrangères ,  les  plus 
contraires  même  à  son  organisation ,  furent  bientôt  trans- 
formées en  moyens  médicinaux.  Dépourvu  de  guide  dans 
la  recherche  des  substances  propres  à  former  des  médi*- 
caments  »  il  adopta  d'abord  sans  scrupule ,  s^ns  examen» 
toutes  les  productions  qui  parurent  offrir  quelque  utilité. 
Chacun  voulut  contribuer  à  enrichir  la  thérapeutique;  on 
tint  à  honneur  d'ajouter  un  remède  nouveau  à  la  masse 
de  ceux  qui  étaient  déjà  connus  ;  tous  les  jours  le  nombre 
de  ces  agents  augmentait ,  et  tout  ce  que  contiennent  les 
trois  règnes  de  la  nature  semblait  devoir  entrer  dans  la 
matière  médicale. 

Il  est  cependant  une  condition  que  les  substances  natu- 
relles doivent  remplir  pour  mériter  le  titre  de  médicinales» 
c'est  de  faire  sur  les  tissus  vivants  une  impression  qui 
modifie  leur  état  actuel.  Ce  caractère  sera  le  signe  auquel 
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nom  reconnaltroDS  parmi  tons  1«»  corps  de  la  nature  ceux 
qui  peaTenI  deremr  de»  agenla  thérapealiques*.  Les  pro- 
dactiona  qoi  auront  la  faculté  d'agir  sur  nos  organes ,  de 
changer  leur  mode  de  vitalité  et  Tordre  de  leurs  mouTe- 
ments,  devront  être  admises  dans  la  matière,  médicale. 
Celles  qni^  en  contact  avec  nos  parties  vivantes  »  resteront 
inactives»  devront  en  être  exclues.  Nous  verrons  plus  loin 
pourquoi  nous  attachons  tant  d'importance  à  cette  faculté 
agissante  des  productions  naturelles  ;  nous  verrons  i{oe 
c'est  elle  qui  devient  yertu  médicinale',  lorsqu'elle  se  met 
en  exercice  sur  un  corps  actueUement  malade. 

Cette  faculté  active  des  matières  minérales ,  végétales 
et  ai^ales,  que  la  thérapeutique  sait  rendre  hienlaisante, 
n'existe  pas  toujours  cgalemept  développée ,  également 
étendue,  dans  les- corps  qui  la  recèlent.  L'énei^ie  qu'eUe 
montre  y  le  décroissement  qu'elle  peut  éprouver ,  toutes 
les  Tariations  enfin  qu'elle  est  susceptible  de  subir»  mé- 
ritent un  examen  approfondi.  Comme  c'est  d'elle  que  les 
agents  pharmaceutiques  tirent  leur  utilité»  leur  mérite, 
nous  devoos  rechercher  les  causes  qui  peuvent  modifier 
o^  altérer  Cfstte  puissance. 

Les  substances  minérales  ont  une  existence.passive;  au- 
cun mouvement  intérieur  n'agite  leurs  molc^cules,  ne  fait 
Tari^  leur  substance.  Tant  qu'elles  existent»  elles  se  com- 
posent des  mêmes  éléments  et  jouissent  des  mêmes  qua- 
lités. Le  pharmacolojpste  les  trouve  toujours  identiques» 
Les  principes  qui  les  constituent  sont  retenus ,  domipés 
par  les  lois  qui  régissent  toute  la  nature  morte;  la  ibrce 
active  dont  elles  sont  dépositaires  est  aussi  fixe  que  leur 
matériel.  Les  végétaux  et  les  animaux  nous  offrent  un  au- 
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dqf  eakrdeft  agents  thérapeutiques.  U  e&t  bonde  n'admettre 
aussj  pour  l'insagé  médical  que  les  piM>duetk>n8  qui'  s<mt 
bien  vivantes  et  dans  un  étal  i»ain.  Les  racines,  les  feuiUe&, 
les fleiu*s»  les  fruits,  qui  ont  été  piqués  paiçdes  insectes 
ou  qui  préseKitent  tout  autre  genre  de  détériorAticm ,  doi«- 
vent  étre.rejetds  i  leur  cooiposition  chimique  est  ordinai- 
renflent  modifiée.,  lu  proportion  ou  même  la  nature  de 
leurs  princes  actife  a  subi  une  altération;  elles  ont  pu 
perdre  la  £it€nlté  qm  lies  .rendait  propres  au  service  de  Vart 
de  guérir.        {....* 

Le»  dUEérences  que  préèenteat  :1a  Constitution  intime 
des  plantes  y  leurs  qualités  chimiques  9  Içurs  facultés,  ne 
d^pend^t  pas  toujours  d'elles/du  principe  qui  le»  anime^ 
eu  du  développement  succesif  de  leubs -pairties.  Tout.^ 
gétal  vit  soQS  Tempire-de  causes  qui  ^i  quoique  sépai;ées 
ou  distitietes de  kû>.soiut  ielleipentrnécessai^  à sdu  eiiis- 
tencé  y  qu'il  périt  si-  elles  ii'agiseen4;  pas  sur  «es  orgades 
d'une  manière  coiitintie;  Ces  caïusè»  sont  :  i^  une  brte 
végëlale  i  '«i*"  de  jl'eau^  3^'  de;  k  cbaieur;  4^-  de  ta-  Iti'mîère^ 
5**  deïair  atmosp^riquct  Une  plsiote  «des  radines  ed  bon 
état,  une  tige  qui  n'o^0 'Sfucunie  lésion ,''  set|  ranaèàUx  sont 
couverts  de  féuillei);  «ll6  véunit^  les  conditions  phy&iquej 
qui  luisdnt  essentielles  c^cépeiidant  chacun  de  ieesappa^^ 
reils  organique^  mâte<âahs'rinertie,  aucun  d^eux  ne  m 
àieten  ))^v  si' Ic^  clreoDStân^s  exttériêures  dont  nous 
â^bs  parlé  ne  vîetftient' leur  imprimer  le  mouvemont; 
soutenir  ieur^aotioinV&uriurlià  leurs  besoins.  Notez  .})ieii 
queileconGo6rs,.que'Ift'Téfinioâ  4e  ces  dnq  eirèonstari^ 
ces  estiindispensabje  ;  fqud  l'absence  d'une^eulé  d'^qtpe 
élles^  $ui&t;^onr  suspendre  la  vie .  végétative.  Mettes  vno 
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]d«iitedani  une  bomie  terre  »  elle  m  végétera  paa  si  elle 
manque  de  chaleur  ou  d'ean  :  elle  périra  h\  eUe  eal  privée 
d*air.  Donnes  à  une  plante  un  terrain  favorable ,  une  tem- 
pérature élevée»  arrosez-la  convenablement,  qu'elle  soit 
au  milieu  d'un^  grande  masse  d*air  :  sa  v^[étation  seta 
imparfaite,  elle  t<Hnbera  dans  un  état  maladif,  si  elle  reste 
dans  robsonrité ,  si  elle  ne  reçoit  pas  Faction  do  fluide 
lumineux* 

Les  influences  qui,  partant  de  chacune  d»  ces  causes, 
agissent  avec  tant  de  force  sur  les  plantes ,  ne  conservent 
pas  toujours  le  même  caractère.  Tous  les  terrains  ne  sont 
pas  de  la  même  nature,  ne  fournissent  pas  aux  plantes  des 
principes  nutritifs  identiques.  Nous  voyons  sans  cesse  la  ten* 
pératnre  varier,  rbcnnidité  rempkcer  la  sécheresse ,  etc. 
Ces  influenees  ne  présentent  pas  non  plus  la  même  force  \ 
elles  se  montient'tantdt]^us  faibles,  tantôt  plus  puissanles. 
Est-il  rien  de  pins  inconstant  jque  la  somme  de  calorique 
13>Te,  de  lumière,  que  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses  que 
recèle  l'air  atmosphérique  ?  Cependant  ce  sont  ces  causes 
qui  dirigent  les  fonolinns  de  la  vie  végétative,  qui  règlent  les 
actes  d'où  dépend  iiBQié«elo|^mênt  de  toutes  les  paHieade 
la  plante.  Ces  causes  décident  de  la  composition  chimique 
qu'offiriront  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc  i 
elles  roidént  plus  rares  ou  plus  abondants ,  dans  ces  pro- 
ductions «  les  principes  médicinaux,  la  gomme,  la  résine, 
l'huile  volatile,  la  matière  bidsamiqnc,  extractive,  eic«; 
elles  peuvent  même  opérer  des  modifications  défavorables 
dans  la  nature  intime  de  ces  principes  ;  par  là  ettes  aag- 
smitent  ou  elles  diminuent  leur  valeur  comme  agents 
thérapeutiques.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  importe,  i^  la 
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du  sable,  dans  un  terrain,  décide  de  ses  qualités  parrap- 
.port  à  la  végétation.  Lorsque  Tune  de  ces  substances  do- 
mine dans  la  composition  du  sol,  ce  dernier  acquiert  une 
nature  particulière ,  et  parait  convenir  davantage  à  cer- 
taines espèces  de  plantes.  Nous  en  avons  qui  se  plaisent 
dans  une  terre  sablonneuse;  d'autres  semblent rechet^cher 
les  lieux  où  l'argile  est  abondante ,  etc.  Lorsque  les  plan- 
tes sont  contraintes  de  se  développer  dans  un  milieu  qui 
n'est  pas  celui  que  réclame  leur  organisation ,  leur  pori 
atteste  un  état  de  souffrance;  leur  intérieur  doit  avoir  subi 
mie  altération  :  elles  sont  moins  propres  pour  l'usage  de 
la  médecine.  Un  sol  gras»  surchargé  d'engrais  »  demdlé-* 
cnles  végétales  ou  animales ,  agit  aussi  sur  la  constitution.- 
chimique  des  productions  végétales.  Une  affluence  con- 
tinue de  principes  nourriciers  par  les  racines  des.plavtes 
remplit  leurs  filières  de  sucs  mucilagineUx  ,  nuit  3i  la  for^ 
mation  des  matériaux  résineux ,  extracttfe>  etc.  Les  lii^ux 
que  nous  avons  ici  en  vue  peuvent  être  très-convenables, 
pour  la  culture  des  plantes  alimentaires;  mais  0}x  ne  doit 
pas  en  général  y  chercher  les  productions  dont  cm  veut 
former  dés  médicaments  :  ces  terrains  aflfaiblissent  strrtout 
les  propriétés  des  racines  médiciriales.  '  -    •     - 

.  De  l'eau.  L'eau  est,  comme  la  terre.,  un  agent  îgd^- 
pensable  pour  ^exercice  de' la  vie  végétative  ;  qui  igwbre 
qu'une  longue  sécheresse  appauvrît  nos  moissons^' produit' 
la  stiérilité  ?  qui  n'a  pas  remarqué  le  biep  presque  ^!^^!)!^.. 
que  fait  aux  platitesrune  pluie  douce,  lorsque  la  ieirri^  est 
depuis  quelque  temps  aride?  ^  r    .     . 

Sans  l'eau,  le  mouvement  de  décomposition  que  nous 
avons  signalé  dans  la  terre  végétale  ne  peut  s'effectuer  i 
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k  sécheresse  rarréte,  le  sapprime,  comme  le  froid.  De 
jixiB,  TeaH  est  le  yéhicule  des  principes  nourriciers  ;  il  faut 
foe  ces  derniers  soient  dissous  ou  en  sospension  dans  ce 
Uqnide»  pour  ffaiU  paissent  s'insinuer  dans  les  radicales 
des  plantes ,  pénétrer  dans  leurs  filièros»  se  répandre  sur 
tous  les  points  du  corps  végétant  / 

Mais  toutes  les  plantes  n'ont  pas  besoin  d*UM  égale 
quantité  d*eau  :  il  en  est  qui  habitent  les  lieux  les  phis 
éleyés  et  les  plus  secs  ;  d'antres  cherchent  les  sols  bas  et 
ad>reu¥és  d'humidité.  Il  est  important  de  consulter  les  habi- 
tations qui  sont  projues  à  chaque  espèce  de  plantes ,  et  de 
ne  prendre  celles  dont  on  yeut  se  servir  en  médecine  que 
dans  les  endroits  qui  conviennent  à  leur  oi^anbatîon; 
ailleurs  elles  pourraient  ne  pas  contenir  dans  les  propor* 
tioDs  naturelles  les  matériaux  d'où  émanent  leurs  pro-- 
{Hriétés  médicinales. 

Quoique  Tean  soit  indispensable  à  la  végétation,  il  m 
faut  pas  qu^elle  devienne  trop  abondante,  car  alors  elle 
maintient  délayés  les  sucs  des  végétaux  ;  elle  nuit  à  la  for- 
mation de  l'huile  volatile,  de  l'extractif ,  de  la  résine,  etc. 
Les  productions  végétales  ont  moins  d'odeur  et  de  saveur 
dans  les  saisons  humides;  celles  qui  sont  médicinales 
montrent  alors  moins  d'activité. 

De  la  chaleur*  Une  bonne  terre  et  de  l'eau  ne  suffisent 
pas  pour  faire  prospérer  les  plantes»  il  faut  encore  de  la 
chaleur.  Le  calorique  semble  décider»  provoquer  tous  les 
mouvements  qui  s'exécutent  en  elles.  L'absence  de  ce 
principe  détruit  toute  végétation;  sa  présence  au  prin- 
temps lui  rend  toute  l'activité  dont  elle  est  susceptible.  Le 
calorique  joue  alors  un  double  rftle  qu'il  est  intéressant  de 
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sons?  L'abondance  ou  la  pénurie  du  calorique  et  de  la 
lumière  produisent  toutes  les  merveilles  dont  nous  sommes 
les  témoins  dans  chacune  des  quatre  parties  de  Tannée. 

C'est  du  soleil  que  découlent  ces  deux  puissants  agents 
de  la  nature  vivante  ;  les  rayons  qui  en  émanent  sont  un 
composé  de  fluide  calorifique  et  de  fluide  lumineux.  Éloi* 
gné  de  nous  en  hiver,  cet  astre  ne  nous  envoie  que  trè^ 
peu  de  chaleur;  il  ne  nous  éclaire  chaque  jour  que  pen- 
dant quelques  heures  seulement.  Presque  toujours  dans 
l'obscurité,  les  êtres  oi^anisés  ne  sentent  plus  l'aetion 
vivifiante  du  fluide  luniineux  ;  ils  ne  reçoivent  pas  non 
plus  celle  du  calorique  ;  c'est  un  autre  agent,  c'est  le  froid 
qui  domine  la  nature.  Au^si  nos  champs  sont  couverts  de 
glaces;  les  plantes  annuelles  ont  disparu»  les  plantes  vi» 
vaces  sont  réduites  à  des  racines  qui  attendent  dans  la 
terre  le  retour  d'un  temps  plus  prospère»  les  arbres  sont 
dépouillés  de  leur  verdure. 

Rapproché  de  nous  au  printemps»  le  soleil  nous  envoie 
des  rayons  plus  riches  de  calorique  et  de  lumière.  La  terre 
se  réchauffe  ;  de  tous  les  points  de  sa  surface  sortent  des 
productions  végétales;  les  graines  des  plantes  annuelles 
éclosent;  les  plantes  vivaces  produisent  leurs  tiges;  les 
boutons  des  arbres  se  gonflent  »  un  élégant  feuillage  s'en 
échappe;  alors  nos  serres  s'ouvrent»  et  les  conditions  pour 
la  végétation  se  trouvent  si  favorables  près  de  nous»  que 
les  plantes  mêmes  des  régions  méridionales  s'en  accom- 
modent. 

Les  rayons  calorifiques  et  lumineux  du  soleil  acquièrent 
en  été  la  plus  grande  vivacité  possible.  Réchauffée  pendant 
le  printemps»  le  sol  n'absorbe  plus  de  chaleur;  toute  la 
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MMume  de  eatoriqoe  qo'il  reçoit  reste  à  sa  rarfJMse»  et  atU 
amie  les  êtres  virants  qui  la  recooTrent  Le^  flots  de  la- 
flnère  <|iii  y  arrireet  en  même  temps  se  mêlent  h  ce  pre- 
mier principe»  et  ces  denx  fluides  si  puissants  sur  la  nature 
Tirante,  semblent  inender  nos  contrées.  G*est  alors  que 
les  plantes  engendrent  les  sues  odorants  »  les  huiles  vola- 
tiles»  les  matières  esrtractires,  balsamiques,  i^ésineuses» 
colorantes  »  qui  les  rendent  utiles  dans  la  thérapeutique  : 
c'est  alors  qu'elles  présentent  le  plus  de  sapidité,  qu'elles 
eihalent  l'odeur  la  plus  forte.  C'est  dans  cette  saison  que 
la  natore  travaille  h  nous  composer  des  corps  médicamen- 
teux. 

En  automne  »  l'artre  qui  illumine  et  échauffe  notre  globe 
eonttnue  la  marche  rétrograde  qu'il  avait  déjà  prise  en  été: 
de  jour  en  jour  ses  rayons  s'appauvrissent  ;  le  temps  pen- 
dant lequdi  nous  les  recevons  devient  de  plus  en  plus  court  : 
Pair  et  la  surface  de  la  terre  éprouvent  un  refiroidissement 
progressif  Tout  change  autour  de  nous  ;  le  travail  de  la 
v%étatîon  s'arrête;  les  plantes  annuelles  ont  disparu;  les 
plantes  vivaces perdent  leurs  tiges,  les  arbres  leurs  feuilles: 
l'hiver  établit  son  empire  sur  toute  la  nature.  QueUe  main 
a  pu  chapger  ainsi  nos  destins  ?  Le  soleil  s'est  éloigné  ;  le 
calorique  et  la  lumière  ont  diminué  autour  de  nous. 

Cet  astre  exerce  une  influence  qui  vivifie  les  végétaux 
et  les  animaux;  on  le  voit,  en  s'avançant  sur  chaque  hé- 
misphère, ranimer  ces  êtres,  exciter  l'action  de  leurs  or- 
ganes ,  leur  donner  bientôt  une  plénitude  de  vie  qui  allume 
en  eux  le  désir  de  la  répandre ,  de  se  reproduire.  Mais  si  le 
soleil  veut  maintenir  les  merveilles  dont  il  est  la  cause,  il 
faut  qu'il  agisse  toujours  et  que  sa  force  ne  baisse  pas:  cat 
T.  I.  a 
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son  ouvrage  ne  subsiste  qu'autant  qu'il  reste  pour  le  pro*^ 
téger  ;  sjI  s'éloigne^  ou  voit  aussitôt  so  produire  une  autre 
puissance  d'un  caractère  opposé  qui  fait  tout  diaparaitre; 
c'est  celle  du  froid*  On  pourrait  supposer  que  d'abord  le 
froid  dominait  seul  sur  le  globe  terrestre ,  et  que  la  eréa- 
tioiji  du  soleil  amena  tout  à  coup  un  nouvel  ordre  de  cl^oses. 
On  pourrait  dire  que  les  principes  qui  émanent  de  cet 
astre  vinrent  susciter  une  nature  végétale  et  une  nature 
animale.  Nous  voyons  en  effet  qu'elles  se  montrent  plus 
puissantes  sur  Tun  et  sur  l'autre  hémisphère  selon  ,que  le 
soleil  &  avance  de  l'un  ou  de  l'autre  coté  du  globe..  En  con- 
tinuant cette  même  supposition,  on  pourrait  admettre^que 
la  chaleur. a.établi  son  trône  sur  la  ligne  équatoriale»  et 
que  le  froid  a  le  sien  sur  chacun  des  pôles.  AinsLle,froid 
tient  sous  son  sceptre  les  zones  boréales  :.  là»  aucune  puis- 
sance ne  balance  la  sienne,  et  la  mort»  son  cruel  ministre , 
éloigne  de  ces  parages  tous  les  êtres  vivants.  Au  contraire» 
dans  les  régions  équinoxiales»  la  chaleur  fait  briller  le  feu 
de  la  vie  d'un  éclat  toujours  pur.  Là,  point  d'hiver;  tou- 
jours une  végétation  pleine  de  magnificence  omela  surface 
de  la  terre  ;  avec  les  fruits  renaissent  les  fleurs  »  etc. 

Si  du  Midi  et  du  Nord  nous  ramenons  notre  attention 
dans  nos  régions  tempérées»  nous  verrons  que  le  froid  et  le 
chaud  semblent  s'en  disputer  l'empire.  En  hiver ,  le  tyran 
des  pôles  règne  sur  nous  et  enveloppe  dans  une  proscrip- 
tion générale  tous  les  êtres  végétaux  et  une  grande  partie 
des  animaux:  il  dépeuple  nos  bosquets,  nos  prairies»  il 
étend  au  loin  ses  conquêtes ,  et  les  contrées  mêmes  du  midi 
de  l'Europe  souffrent  parfois  de  ses  attaques.  Le  printemps 
revient  nous  consoler  :  la  chaleur  repousse  le  froid ,  et  vient 
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établir  m  doace  domination  snr  non»  ;  avec  elle  arrivent 
l'abondance  et  les  plaisirs;  elle  fertilise  nos  champs;  c'est 
elle  qui  fond  les  glaces  dont  ils  sont  recouverts  et  qui  fait 
sortir  de  terre  les  moissons;  ses  étendards  de  fleurs  flottent 
jusque  Tors  les  pôles.  Mais  le  partage  de  Tempire  sur  les 
sones  tempérées  ne  se  fait  pas  sans  efforts  ;  le  froid  et  le 
chaud  semblent  se  livrer  des  combats  dont  les  succès  sont 
douteux  et  variés.  Ne  voyons-nous  pas  au  printemps,  à  des 
^K>ques  oh  les  droits  de  la  chaleur,  dans  nos  latitudes, 
paraissent  bien  établis ,  le  froid  revenir  tout  h  coup  et  at* 
trister  momentanément  toute  la  nature?  Déjà  la  végétation 
avait  pris  une  grande  activité ,  nos  vei^rs  nous  offraient 
Tespoir  d'une  abondante  récolte;  un  froid  tardif  vient  tout 
détruire.  De  même,  en  automne,  lorsque  la  chaleur  parait 
avoir  cédé  à  la  puissance  du  froid  et  que  nos  champs  ont 
pris  les  tristes  couleurs  de  sa  domination ,  nous  éprouvons 
souvent  une  suite  de  belles  journées  qui  nous  rappellent 
les  charmes  du  printemps  ;  les  bosquets  reverdissent ,  ils 
M  couvrent  de  fleurs  printanlères  :  mais ,  trompeuse  espé» 
rancel  le  froid  ressaisit  son  sceptre,  et  tout  plie  sous  sa  loi. 
C'est  encore  du  calorique  et  de  la  lumière  que  procède 
la  puissance  des  climats ,  que  dépendent  les  dissemblances 
que  nous  remarquons  dans  les  productions  de  chaque  la- 
titude. Racé  entre  les  tropiques ,  le  soleil  verse  sur  ces 
contrées  des  torrents  de  fluide  lumineux  et  de  fluide  calo- 
rifique. Ses  rayons  s'affaiblissent  à  mesure  que  Ton  s'éloi- 
gne de  ces  points ,  et  les  principes  qu'ils  apportent  de- 
viennent plus  rares  :  en  même  temps  on  commence  k  sentir 
l'empire  du  froid,  qui  toujours ,  dans  la  nature,  se  produit 
à  mesure  que  celui  de  la  chaleur  cesse  ;  qui  toujours  se 
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monire  d'autant  plus  fort  que  cdlui*ci  deyient  pbis  faible. 
La  manière  dont  ces  donditions  diirerses  se  présentent  pour 
chaque  latitude  nous  explique  pourqu^  ehacone  d'elles 
est  recouverte  de  plantes  différenteSé  Celles  des  régions 
équinoxiales  ment  au  milieu  d'un  océan  de  Idoûère;  leurs 
organes  sont  constamment  pénétrés  d'une  grande  abooo- 
dance  de  calorique.  Non -^seulement  elles  ne  trouveraient 
par  ces  influences  dans  nos  contrées^  inais  elles  épronve- 
raient  les  attentes  d'une  autre  cause»  à  laquelle  leurdélka- 
tesse»  leur  organisation  ne  résiste  pas;  c'est  l'actiott  du  froid» 
qui»  même  dans  la  saison  la  plus  &voral>le  à  la  ¥égétati«xn^ 
Tient  louveot  suspendre  brusquement  le  cours  de  la  sève 
et  arrêter  lés  mourelnents  des  organes  du  corps  végétant 
A  l'étude  qui  nous  occupe  ici  se  lie  la  question  de  h 
préférence  que  l'on  doit  donner  aux  productions  exotiques 
sur  les  indigènes.  N'accordons  pas  trop  à  ce  penchant  qui 
nous  porte  )i  exalter  les  qualités  des  choses  qui  noue  vien- 
nent de  loin  »  à  placer  les  médicaments  composés  avec  dei 
substances  exotiques  toujours  au-dessus  de  ceux  qui  »nl 
formés  avec  les  plantes  qui  croissent  spontanémetalt  dans 
nos  bois»  dans  nos  prairies.  D'un  autre  côté,  n'oublions 
pas  le  désavantage  de  notre  position*  lopographiqae^  et 
reconnaissons  qu'une  feule  de  productions  végétales  ^ 
quand  les  froids  de  nos  contrées  leur  permettraient  à^j 
vivre,  ne  pourraient  y  acquérir  les  qualités  qua  Jeur^ena» 
te  ciel  des  régions  méridionales.  Une  grande  intensité  ûm 
calorique  et  de  himière  est  une  condition  nécessaire  poiur 
que  les  plantes  produisent  de  l'huile  volatile  »  du  canq^iffe^ 
4e  la  résine  »  du  bamne»  etc.  ;  aussi  la  proportion  de  ces 
matériaux  est^Ue  toujours  bien  plus  forte ,  en  prenant  dea 
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iafividag  de  la  même  espèce,  dans  les  plantes  da  Midi  que 
dans  celles  du  Nerd.  Non-seulement  ces  princ^es  si  pré* 
eiau  se  trouTent  en  plus  grande  quantité  dans  les  premiè* 
res ,  mais  ib  y  paraissent  en  même  temps  plus  élaborés  ;  on 
reconnaît  qu'ik  sont  plus  fins,  plus  délicats,  plus  exaltés. 
TrottforoiisHieus  jamais  dans  nos  plantes  indigènes  un  par* 
Aun  que  nous  osions  placer  k  c6lé  de  celui  de  la  vanille»  de 
la  cannelle»  de  la  muscade»  etc.  ?  Comparées  à  ces  richesses 
des  régions  équinexiales  »  nos  plantes  ont  une  saveur  et 
une  odeur  plus  grossières;  les  principes  chimiques  qui  les 
forment  ne  pouvait  parvenir  k  la  perfection  qui  distingue 
les  végétaux  des  pays  dont  nous  venons  de  parler. 

Quelque  louables  que  soient  les  tentatives  que  Ton  ne 
cesse  de  fake  pour  remplacer  les  plantes  exotiques  par  des 
productions  indigènes,  nous  resterons  toujours  tributaires 
des  zones  ofa  le  soleil  se  montre  dans  toute  sa  puissance  » 
et  où  le  froid  ne  pénètre  jamais.  D*abord  un  grand  nombre 
dé  vé^taux  ne  peuvent  vivre  que  Ik  :  c*est  seulement  Ik 
aussi  que  peuvent  s^engendrer  la  plupart  des  matières  ré» 
smeuses»  balsamiques  »  etc. ,  dont  on  se  sert  en  médecine. 
Les  plantes  du  Bfidi,  qm  résistent  k  l'intempérie  de  nos 
climats»  dégénèrent  toujours  plus  ou  moins  près  de  nous|- 
^es  n'ont  ^us  (a  même  taille  »  le  même  parti  les  princi«- 
pes  ioBâ  éÛe»  se  co«iposent  ne  sont  plus  dans  la  même 
pr^portieii  ;  la  médecine  n'en  peut  pas  tirer  le  même  parti 
(pe  des  individus  qui  viennent  des  latitudes  où  ces  espèces 
croissent  spontanément.  Ceci  est  surtout  sensible  pour  les 
substances  dont  les  ptopriétés  médicinales  émanent  de 
principes  aromatiques  ;  car  celles  qui  sont  seulement  hui- 
leuses» extractives,  etc.  »  peuvent  acquérir  dans  nos  ré- 
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hp  médicament  9  medicamentum ,  medieantien^  phar-^ 
macum,  est  trne  préparation  qui  réunit  trois  conditions  : 
i""  elle  est  formée  de  substances  minérales  »  végétales  ou 
animales  ;  s""  mise  en  contact  ayec  une  surface  Tivants  » 
elle  a  la  faculté  de  produke  un  changen^ent  dans  son  état 
actuel,  souvent  dans  tout  le  corps ^  5*  elle  est  ^nployée 
pdur  le  traitement  des  maladies.  Nous  mettons  une  ^Sb-- 
rencie  entre  un  médicament  et  un  remède.  Tout  ce  qui 
devient  utile  en  thérapeutique  peut  porter  le  titre  de  re- 
mède. Ce  mot  y  du  verbe  XdXmretnediare ,  remédieir»  gts^ 
vit,  emporte  seulement  avec  lui  Tidée  d'utilité  ;  mats  il 
ne  suffit  pas  qu'une  chose  rende  quelque  service  %  fart 
de  guérir  pour  qu'elle  devienne  un  médicament  :  ce  ébt- 
nier  doit  être  un  composé  de  productions  naturelles;  il 
doit  de  plus  receler  la  faculté  d'agir  sur  l'économie  anî-^ 
maie  ;  les  avantages  qu'il  procure  ne  sont  qu'une  condition 
éventuelle  ou  secondaire  de  son  administration. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  inscrire  sur  la  liste  des  médi- 
caments une  foule  de  moyens  tirés  de  l'hygiène ,  de  la 
physique  >  etc. ,  comme  les  diverses  sortes  de  nourriture, 
les  exercices  musculaires ,  les  gestations ,  les  changements 
de  pays,  de  climat,  l'électricité,  etc.;  ces  moyens  sont 


bien  des  remèdes  et  des  renèdes  efBceces ,  mais  en  me 
peat  pas  knr  AoBner  le  titee  denédicaments,  parce  qo*fls 
B*eiit  pas  forigiae  de  oes  derniers.  La  maliènB  médieaie 
ne  s'ecciqie  tpe  des  médicattieiils;  elle  laisse  h  la  diAlé» 
tique,  h  la  théf apeulique ,  les  aulres  secours  dont  Tait  de 
guérir  sait  aussi  Iver  un  grand  perti« 

La  farce  ectire  qui  caractérise  le  nédicament ,  et  d'ok 
il  tare  sa  capacité  et  so»  vtSité ,  existait  dans  les  snb* 
stances  natnralles  qui  Mit  serri  h  le  fiimser.  Cette  force 
s  été  f eb)et  »  si  fose  ainsi  parler^  des  attentiens  les  plus 
dëficates  :  dans  le  laberatoire  du  pharmacien ,  elle  a  été 
soigneusem^it  conserf  ée  ;  on  a  âoîgné  avec  soin  les  causes 
qui  auraient  pu  Tadlérer  ou  raffaiUir  ;  les  préparations 
que  Ton  a  fût  subir  aux  matières  dans  lesquelles  elle  r^ 
sidait  n'ont  eu  pour  but  que  de  fcvortser  son  développe«- 
meuft.  La  diq>ositi<m  physique  cpie  ces  matières  ont  prise, 
la  ferme  nourelle  qu'on  leur  a  donnée  dans  les  phamia^- 
des  y  ne  serrent  qu'à  rendbre  plus  libre ,  plus  fiicSe  sur  les 
organes»  f^ierciçe  de  cette  fiiculté,  et  plus  marqués ,  plus 
prononcés  les  eflbts  physiologiques  qu'elle  doit  déterminer. 

Cette  Sotte  donne  aux  médicaments  un  caractère  qui 

les  distingue  des  autres  matières  dont  Tbomme  se  sert; 

c'est  à  sa  possession  ou  aux  eArts  qu*elle  proroque  que 

l'on  reconnaît  le  médicament.  Ainsi  l'aUmenl  o6e  srrec 

ee  dernier  de  grands  rapports  :  il  a  la  même  origine; 

eiMBme  kd  »  il  produit  des  changements  importants  dans 

réceocoHe  animale;  enfin  il  se  montre  en  thérapeutique 

an  puissant  moyen  de  guéiîsoh.  Comment  donc  dpstin^ 

gaflrans-*Bous  l'aliment  dn  médicament?  Il  est  un  point 

da  corps  où  cette  distnictioii  devient  facile»  c'est  la  ca- 
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a**  dam  celle  ém  produits  qa'U  lui  MrailfiuieÉte  de  meitre 
eu  codUcI  avec  s^  organes  ;  5*  parmi  h$  matière»  qui 
peuvenl  aerrir  pour  cooabaltro  oea  maladies;  4*  ou  enfin 
entrer  dam  la  mawe  dea  choses  ciiés»  qai  lui  sont  imukilea» 
qui  oui  une  desttnatioji  étrangère  à  son  esîatence»  tfaîa 
eatle  dîsirilmtion  rarîerait  pour  chaque  espèce  2  celkquo^ 
Vwà  aurait  faite  pour,  un  animât  ne  eonTiendratt  plua  à 
un  aiUire«  JLes  alimenta  d^  ceiui'^'ei  sont  pour  celui-^^b  des 
médicsonenta,  ib  se  comportent  comme  dos  cboass  con^ 
traires ,  comme  des  matières  Ténéneuaes ,  si  un  troîûème 
les  prend,  La  nature»  la  proportion  des  matières  qui  com-* 
posent  le  corps  des  divers  animaux,  le  mode  d'organisa* 
tion  de  chacune  de  leurs  parties,  un  caractère  partioiUer 
h  leur  vitalité,  le  nombre  et  la  prédominance  relatÎTe 
de  leurs  appareils ,  changent  pour  chaque  espèce  T^atilité 
des  productions  qui  se  tnewent  sur  la  terres  Lea  animaux 
ont  leurs  snbatances  médiripale»  d^nnînéee,  comme^ 
ils  ont  leur  figure ,  lepir  port  i  leum  penchants  ^  leurs  ha-* 
bitndes^  leurs  passions. 

Il  est  très-impovtant  de  eomidérer  la  forme  aous  la^< 
quelle  se  ptésentent  les  médicaments.  Les  productiow 
minérales ,.  yégétsdes  et  aoiimales  ne  peuvioat  être  em- 
ployées dims  Tétat  ob  ettw  se  trouvant  dans  la  naturel 
elles  subissent  toujours  une  préparation  aiTant  d'étpe^d* 
ministrées.  Tous  les  procédés  usités  dans  les  pharmacies 
pour  composer  les  médicaments  4»fficinaux  ou  paagiatrattx 
doivent  être  connus  du  médecin  :  il  doit  égal^nent  eenr- 
naltre  les  modifications  que  chacun  de  ces  procédés  a  fait 
éprouver  aux  substances  médicinalesé  U  voit  ces  àetoifires 
pénétrer  dans  le  laboratoire  du  pharmacien;  il  faut  <qu*il 
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lei  fedemuide  à  Irar  tortie ,  qu'il  «xamine  m  qu'elle  onl 
perda ,  ou  ce  qu'elles  onl  gagné.  U  faot  qu'il  sache  quelle 
«t  la  œttiposition  chimique  du  médicament  qu'ellea  onl  «. 
kméf  qoda  «ont  ceux  des  principes  de  ces  substances  que 
ee  médicaiifeent  a  eonseirés,  quels  sont  ceun  qu'il  ne  eon^ 
tient  ^his ,  qui  ne  sont  pas  restés  dans  sa  eensiitntion.  Il 
bol  qu'il  sache  quelle  Influence  peurenl  avoir  sur  le  ca-* 
rKtère»  ou  a«  moins  sur  le  développement  et  sur  l'énergie 
de  la  propriété  de  ces  principes ,  las  nouveaux  attributs 
que  le  médieamenl  tient  de  revêtir.  Comme  les  prépara^ 
tioBs  magistrales  ne  ditërent  pas  essentiellement  des  pré» 
parations  oficmales  »  l'examen  que  nous  réclamons  iei  est 
api^icaUe  aux  unes  et  aux  autres. 

La  dessiccation  des  substances  végétales  et  animales 
est  mie  première  opération  qu'on  leur  fait  subir»  et  qirf 
n'est  pas  sans  ittipottance.  En  privant  ces  matières  de 
fhMMdilé  qui  se  trouva  dans  leur  tissu ,  on  détermme  le 
rapprochement  de  molécules  qui  se  Ireuvaient  écartéea 
les  unes  des  autres  ;  on  peut  par  1k  donner  lieu  k  des  réac^^ 
lions  duBHques»  qui  modifieront  la  composition  intime  de 
ces  productions.  H  est  essentiel  que  ht  dessiccation  soil 
eondutle  de  manièns  que  les  substances  qui  y  sont  sou- 
mises n'éprouv«nt  aucune  altération  dans  leur  nature»  et 
fae  les  principes  auxqu^  esi  attachée  la  vertu  médicinale 
soient  eoDservés.  Il  est  des  plantes ,  les  labiées ,  dont  la 
desttccaUon  semble  accroître  l'énergie  médicinale  ;  3  en 
est,  les  cruciftres»  qu'elle  dépouille  de  la  plus  grande  partie 
de  Isur  actirHé. 

La  pulvérisation  est  uU  moyen  mécanique  qui  a  pour 
objet  èe  détruire  la  force  d'agrégation  qui  réunit  les  parti- 


digitale  pourprée^  k  morpkine»  la  qnhiiiie ,  ïiméàBB,  etc. 

Les  points  de  doctrine  phanmiGobgiqiie  que  nous  m«- 
diqaoïi»  ici  auraieiil  besoin  d'être  développés  «ree  soin  ; 
mais  entreprendre  de  les  approfondir,  ce  serait  nom  ap* 
proparier  fe  domaine  de  la  pharmacie*  Sans  donte  la  partie 
sdentifiqne  de  celleH^i  iq;>parttent  à  la  matière  médicale  : 
néanmoins ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendne  k  notre 
travail,  nons  rmvenrons,  poor  tout  ce  qui  concerne  la 
ptéparation  des  médicaments,  aux  savants  ouvrages  qoe 
nons  possédons  an|oopd^hai  snr  cette  intéressante  branche 
Aes  sciences  médicaleSé 

It  est  souvent  question  de  médicaments  sia^bs  et  de 
médicaments  composés  ;  on  discute  la  préfi&rence  qoe  Ton 
doit  donner  atix  uns  sor  les  acrtres*  Des  pratici«is  reeom- 
mandables  ont  laissé  dans  leors  ocvrages  des^renves  do 
cas  ^'ik  faisaient  des  pr^uirations  très-comjdiqaées; 
d'autres  voudraient  proscrire  ces  longues  formules  :  ib 
s'en  tieanenu  dans  leur  pratique  à  des  prescriptions  dans 
lesqneBes  il  n'enire  qu'un  ou  deux  ii^rédients.  Mais  a4-oa 
bien  déterminé  quoBes  étaient  les  confiions  qmrendaîenl 
un  agent  pharmaceutique  composé,  et  celles  qui  devaient 
le  foire  réputer  simple? 

Quand  en  parle  de  la  conqposition  on  de  la  simplicité 
des  médicaments ,  on  a  en  vue  ou  leiu*  condition  pbarma-* 
ceutique ,  ou  leurs  propriétés  médicinales.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  nous  remarquerons  qu^une  poudre,  un 
ëiectuaire,  une  infusion ,  etc. ,  formée  avec  une  seule  pro- 
duction végétale,  peut  contenir  un  grand  nombre  de  prin- 
cipes chimiques ,  du  mucilage ,  de  l'extractif ,  de  la  résine, 
de  rhuile  volatile ,  du  baume ,  etc.  Aux  yeux  du  botaniste 
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GO  médicaBieiit  «era  simple,  parce  qa'il  provient  d*im  seul 
corps  ;  à  ceux  du  chimbte,  il  sera  composé,  parce  qae  ce 
dernier  y  trouTwa  un  certain  nombre  de  matériaux  diffé- 
raits.  D*un  autre  côté,  une  formule  qui  réunira  six , huit 
iogréfients,  et  même  plus,  sera  regardée  par  le  premier 
comme  fonmiflsant  Texemple  d'une  complication  phar- 
macologique;  mais  si  ces  ingrédients  se  ressemblent  inté- 
rieurement ,  s*ils  portent  dans  le  médicament  les  mêmes 
éléiùents,  leur  mélange  ne  donnera  toujours  que  du  muci- 
lage ,  ou  du  tannin ,  ou  de  la  résine ,  etc.  :  ces  matières 
proviendront  de  plusieurs  sources,  à  la  vérité  ;  mais  le  chi-- 
miste»  qui  reconnaîtra  Tidentité  de  leur  nature,  déclarera 
qfie  la  préparation  qu'elles  forment  présente  de  l'unité,  de 
la  simplicité  dans  sa  composition  intime. 

Dans  les  recherches  qui  doivent  conduire  à  juger  si  des 
médicamenta  sont  simples  ou  composés,  consulte-t-on  les 
propriétés  médicinales  dont  ils  sont  dépositaires,  on  trouve 
des  exemples  semblables.  Un  composé,  dans  lequel  entrent 
plusieurs  productions  naturelles ,  peut  n'avoir  qu'une  seule 
propriété ,  ne  faire  sur  les  tissus  vivants  qu'une  impression 
miique ,  ne  susciter  qu'un  même  ordre  de  phénomènes  or- 
ganiques. Mêlez  ensemble  la  poudre  de  racine  de  guimauve, 
celle  de  gomme  arabique  et  celle  de  salep,  ou  bien,  réunis- 
sez dans  une  même  formule  la  petite  centaurée,  le  chardon 
bénit,  l'aunécyle  houblon,  la  gentiane,  etc. ,  vous  aurez  des 
composés  dont  l'opération  sera  simple  et  d'une  seule  nature. 
Au  contraire,  il  est  des  substances  naturelles  dans  lesquelles 
l'observation  découvre  l'existence  de  plusieurs  facultés:  en 
contact  avec  nos  organes  elles  font  naître  deseflfets  de  plu- 
sieurs sortes  ;  ainsi  la  rhubarbe  exerce  sur  les  voies  digestives 

T.    I.  3 
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une  action  tonique  et  one  action  pargative.  N'oublions  pas 
de  déclarer  qne  nous  entendons  parler  ici  des  propriétés 
-que  la  pharmacologie  regarde  comme  élémentaires  ou  pri- 
mkivest  de  celles  qui  tiennent  à  la  composition  matéridle 
4es  médicaments  »  comme  la  |»*opriété  tonique ,  eoLcilante, 
émoUiente»  purgative  >  etc.  ;  il  ne  peut  être  question  des 
vertus  curatives,  qui  ont  une  origine  plus  âoignée»  qui 
n'émanent  plus  directement  des  principes  qui  constituent 
les  agents  pharmaceutiques ,  qui  n^ont  qu'une  existence 
secondaire  et  conditionnelle. 

Lorsque  l'on  mêle  plusieurs  ingrédients  pour  obtenir 
vn  médicament  composé ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  pro* 
voquer  des  décompositions  qui  pourraient  dénaturer  les 
matériaux  utiles  »  et  qui  feraient  perdre  à  cet  agent  les 
vertus  qu'il  devait  avoir  et  que  la  thérapeutique  attendait 
de  hii.  Les  molécules  dénature  diverse  que  Ton  rapproche 
peuvent  donner  lieu  à  des  combinaisons  inattendues  $  il 
serait  possible  que  Ton  créât  alors  de3  produits  nouveaux , 
pleins  d'activité ,  d'où  le  composé  tirerait  une  propriété 
différente  de  la  sienne,  en  même  temps  qu'il  se  trouverait 
privé  de  celle  dont  il  jouissait. 

Un  point  important  dans  l'examen  de  la  composition 
d'un  médicament  9  c'est  la  proportion  de  chacun  des  in- 
grédients qui  le  constituent.  Si  l'un  est  très^bondant,  un 
autre  pour  un  tiers  seulement ,  un  troisième  pour  une 
très-faible  quantité ,  le  médecin  estimera  avec-  assez  de 
justesse  y  à  la  première  vue  de  la  formule ,  les  effets  que 
devra  provoquer  ce  remède.  Mais ,  pour  port^  un  ji^e- 
ment  solide  dans  cette  occasion ,  il  faut  tenir  compte  du 
degré  de  puissance  de  chacun  des  composants ,  estimer 
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kor  force  rdatife ,  avoir  assigné  entre  em  des  rangs  de 
Mqiérionté.  Qne»  dans  nne  pondre  composée,  m  parties 
de  gomme  arabique  soient  associées  k  nne  partie  sente- 
ment  de  qninqnina  on  de  canneUe  »  ce  sera  tonjonrs  la 
poissance  de  cette  dernière  substance  qui  se  manifiMtera 
lors  de  TempU»  de  cette  poudre.  On  doit  en  même  temps 
M  rejffésenter  la  dose  que  Ton  donne  k  la  fois  du  médica- 
ment »  et  calculer  pour  quelle  somme  chaque  ingrédient 
se  tronre  dans  la  quantité  que  Ton  fait  agir  sur  les  organes 
du  malade* 

LMvqne  Ton  mtie  ensemble  plusieurs  ingrédients  »  c*est 
ordinairement  pour  obtenir  des  préparations  pharmaoen- 
tiqnes  dans  lesquelles  résideront  deux  ou  trois  propriétés 
èistincles ,  et  qui  seront  capables ,  par  l'exwcice  simultané 
de  ces  propriétés  sur  un  corps  malade,  de  remplir  en  même 
temps  plusieurs  indications  théri^peutiques  :  mais  ce  sujet 
de  lasriencepharmacolc^que  est  trop  souyent  abandonné 
à  la  routine.  Nous  tâcherons  de  soumettre  ces  mélanges  k 
des  principes  raisonnes.  Nous  examinerons  ce  que  devient 
la  force  agissante  propre  aux  substances  médicinales  de 
chaque  classe ,  lorsqu'elle  se  met  en  jeu  en  même  temps 
que  ceHe  des  substances  qui  ont  nne  autre  manière  d*agir, 
qm  suscitent  un  autre  mode  de  médication. 

Rappelons  ici  que,  dans  un  médicament  composé ,  on 
distingue  ordinairement  :  i*  nne  base;  a*  un  auxiliaire; 
3*  un  correctif;  4*  et  souvent  un  excipient.  On  appelle 
base»  basU,  la  substanee  médicinale  qui  domine  dans  la 
formule  d'un  médicament,  celle  dont  l'action  se  fait  prin- 
cipalemoit  remarquer,  ceUe  enfin  dont  on  distingue  le 
mieux  les  effets  après  l'usage  de  ce  médicament.  Pour 
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déterminer  ringrédient  qui  forme  la  base  d'une  pnipara 
tion  pharmaceutique ,  ne  rous  attachez  pas  seulement  au 
volume  ou  à  la  dose  des  corps  médicamenteux  qui  la  com- 
posent ;  mais  comparez  l'activité  propre  à  chacun  d'eux. 
Souvent  la  matière  dont  on  ne  met  dans  un  mélange  que 
quelques  grains,  en  est  .cependant  la  base,  parce  que» 
douée  d'une  puissante  énei^ie ,  elle  signale  toujours  son 
influence  sur  le  corps  des  personnes  qui  se  servent  de  ce 
composé*  Toujours  son  pouvoir  domine  dans  les  effets  qu'il 
produit. 

L'auxiliaire,  adjuvans,  est  une  substance  que  l'on  met 
dans  un»  formule  pour  augmenter  l'activité  de  la  base , 
pour  donner  plus  ^'intensité  aux  effets  physiologiques  que 
celle-ci  doit  susciter.  L'auxiliaire  doit  donc  toujours  avoir 
une  conformité  de  propriété  avec  l'ingrédient  principal  du 
composé  dans  lequel  il  entre  ;  il  faut  que  l'impression  de 
ces  deux  parties  de  la  formule  sur  les  tissus  vivants  soit  de 
la  même  nature,  ait  le  même  caractère  :  alors,  joignant 
son  action  à  celle  de  la  base ,  l'auxiliaire  donne  ^  la  médi- 
cation plus  d'étendue  et  d'importance. 

Le  correctif^  corrigent,  est  un  ingrédient  qui,  dans 
une  composition  pharmaceutique,  a  pour  fonction  de 
modérer  la  trop  grande  activité  des  matières  niédicinales 
au  milieu  desquelles  on  le  place.  Dans  l'administration 
thérapeutique  de  certains  composés  médicinaux,  on  ob- 
serve souvent  des  accidents  qui  tiennent  à  une  impres* 
sion  trop  vive  et  trop  profonde  que  font  sur  Testom^ic  les 
substances  qui  forment  la  base  de  ces  composés  ;  or ,  un 
correctif  convient  alors  pour  réprimer  l'excessive  activité 
de  ces  susbtances.  C'est  ordinairement  un  corps  mucila- 
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giaeiix^  farineux j  sacré,  albumineux,  oa  gélatineux»  qui 
ranpKt  cet  oflBce.  Ses  moléciiles  s'interposent  entre  les 
molécoles  acres  y  irritantes,  mordicantes,  parfois  même 
caustiques,  des  ingrédients  trop  actifs;  les  premières  re- 
tiennent Tardeur,  Temportement  des  dernières  ;  écartées 
les  unes  des  autres»  celles^!  n'ont  plus  une  opération 
continue;  elle»  ne  font  jIub  d'agression  ftcheuse  sur  For^ 
gane  qui  soutient  leur  contact,  qui  reçoit  leurs  efforts. 
Lorsque  Ton  étend  un  corps  médicamenteux  très -actif 
dans  Teau,  ce  liquide  en  devient  le  correctif. 

Pour  les  poudres  composées,  les  électuaires,  les  pilules, 
il  est  important  de  distinguer  les  correctifs  solubles  dans 
les  sucs  gastriques ,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  les  sub- 
stances qui  font  la  base  de  ces  composés  ne  sont  pas  sus- 
ceptibfes  de  se  dissoudre  dans  Testomac ,  et  qu'on  leur 
donne  pour  corveetife  la  gomme,  le  sucre,  ou  une  autre 
matière  qui  disparaisse  en  arrirant  dans  la  cavité  de  ce 
Tttcèie ,  les  molécules  actives  des  premières ,  n'étant 
plus  séparées  par  le  corps  qui  devait  maîtriser  leur  puis- 
sance, se  rapprocheront  et  agiront  alors  avec  trop  de  vio- 
lence sur  le  tissu  de  l'estomac.  Si,  au  contraire»  le  cor- 
rectif est  une  matière  insoluble  dans  les  liquides  aqueux , 
comme  la  poudre  de  réglisse»  de  guimauve»  etc. ,  il  res- 
tera sur  la  surface  gastrique,  il  maintiendra  séparés  les 
principes  des  autres  ingrédients  du  composé»  il  prévien- 
dra l'impression  trop  vive  de  ces  derniers.  Ces  précautions 
sont  importantes  à  observer  lorsqu'on  veut  administrer  la 
gomme  gutte,  lesubtimé  corrosif,  le  nitrate  d'argent»  etc. , 
dont  l'usage  donne  souvent  lieu  à  des  douleurs  d'estomac, 
à  des  anxiétés  épigastriques ,  à  des  coliques»  etc. 
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liquides,  cochl.  signifie  eochlearium,  on  cuillerée  :  gutt», 
gutta,  ou  goutte.  Quand  on  laisse  au  pharmacien  le  soin  de 
proportionner  la  quantité  d'excipient  à  la  consistance  que 
le  médicament  doit  avoir ,  on  met  les  lettres  initiales  Q.  S* 
pour  quantité  sufiBsante,  ou  quantàm  saffieit.  La  lettre  M  » 
placée  au  bas  des  ingrédients  d'une  formule»  yeut  dire 
misce,  ou  mêlez.  On  termine  souvent  par  F.  S.  A« ,  fiât 
secandùm  artem,  ou  faites  selon  l'art,  en  ajoutant  le  nom 
pharmaceutique  que  cette  préparation  doit  porter,  conune 
f.  s.  a.  pulvis ,  ou  f.  s.  a.  potio. 

Le  médecin  indique  ensuite  comment  doit  être  admi- 
nistré le  remède  qu'il  prescrit,  la  quantité  qu'il  faut  en 
prendre  à  la  fois,  la  distance  à  mettre  entre  chaque  dose* 
Lé  pharmacien  transcrit  ces  conseils  sur  l'étiquette  du 
médicament ,  et  les  personnes  qui  entourent  le  malade  ont 
sans  cesse  sous  les  yeux  la  règle  qu'elles  doivent  suivre; 
On  fait  précéder  cet  avis  de  la  lettre  T. ,  transcrivez.  Le 
médecin  met  enfin  la  date  du  jour,  et  signe.  Donnons  ici 
deux  exemfdes  : 

^ .  Eau  distillée  de  roses. 

de  fleurs  d'oranger.  Sa  ^  j. 

Sirop  de  safran ,  ^  j. 
Éther  sulfurique ,  3  j. 
Mêlez  pour  une  potion. 
T.  A  prendre  une  cuillerée  d'heure  en  heure. 

Amiens ,  le  N.        ' 


^.  Bois  de  quassia  amara  concassé,  3  iv. 
Magnésie  blanche ,  3  ^• 
Versez  dessus 
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Eau  bouillanle,  ]bj. 
Après  94  heures  d'infiuion ,  filtrez. 
T.  Infimon  stomachique,  dont  on  prendra  deux  cuil- 
lerées immédiatement  avant  chaque  repas. 
Amiens ,  le  N. 
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prodactioDs  médicinales  (  nous  prenons  pour  exemple  les 
régétales  ) ,  n'exercent  par  eux-mêmes  aucune  influence  : 
ces  matériaux  servent  seulement  de  retraite  ou  d*asite  aux 
éléments  occultes  dont  nous  venons  déparier.  On  voit  avec 
étonnement  que  les  anciens  regardaient  comme  nuisibles> 
ou  an  moins  comme  inutiles,  les  impressions  exercées  par  les 
principes  chimiquefi^^^des  médicaments  sur  les  tissus  vivants 
et  leseffets  organiques  qui  en  sont  la  suite.  Ib  cherchaient  & 
les  prévenir  comme  des  produits  qui  n'étaient  que  des  acci- 
dents dans  leur  opération.  C'est  dans  ce  dessem  qu'ils  ont 
mis  dans  un  grand  nombre  de  formules  plusieurs  ingré- 
dients ,  dont  les  uns  devaient  être  les  correctifs  des  autres. 
Ainsi,  dans  l'acte  de  la  purgation,  on  cherchait  à  empêcher 
le  séné  d'irriter  la  surface  interne  des  intestins;  on  voulait 
seulement  obtenir  de  son  action  l'évacuation  d'tme  bile  âcre^ 
altérée^  qui  s'était  répandue  dans  tout  le  corps»  de  matières 
glaireuses»  pituiteuses»  qui  obstruaient  les  viscères,  de  toutes 
les  humeurs  qui  entretenaient  l'état  de  maladie;  on  dési- 
raitne  laisser  agir  librement  que  les  principes  qui  devaient 
expulser  au  dehors  ces  humeurs.  C'est  encore  cette  opinion 
que  les  vertus  curatives  avaient ,  dans  chaque  production 
médicinale»  une  existence  indépendante  des  matières  dont 
se  composait  sa  substance»  qui  a  pu  porter  les  pharmâco- 
logistes  à  altérer  ces  productions»  avant  de  les  administrer 
aux  malades»  par  une  longue  exposition  à  la  chaleur  ou  par 
d'autres  procédés.  Des  praticiens  conseillent  de  n'employer 
la  belladone»  la  ciguë'»  etc.  »  que  lorsque  ces  plantes  ont 
perdu  parla  vétusté  leur  viscosité»  qu'elles  sont  dépouillées 
de  leur  odeur  vireuse.  On  a  torturé  la  scammonée»  la  rhu- 
barbe» etc.  »  pour  les  dépouiller  de  leur  action  irritante. 
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Diroiiâ-iioa»  que  Ton  a  youlo  aussi  eqpUqiier ,  jiar  une 
csue  mécaniipie  »  les  effets  ipie  les  médicaments  prodni- 
sent  dans  récooMnîeanimale?  Lesparttsans  decetle  opinion 
portent  leur  attention  sur  les  molécaks  qui  constituent  la 
matière  des  agents  phatmacologiqoes.  Ils  supposent  que 
dans  chacun  de  ces  agents  ces  molécules  ont  une  figue 
déterminée  ;  qpe  dans  les  uns  elles  sont  en  pointes  »  et  dans 
les  autres  en  coins;  que  ceux-ci  se  composent  de  sphères, 
ceux-là  de  lances ,  etc.  :  après  Tadmimstration  de  cesmé- 
dicaments  »  ik  voient  ces  molécules  se  porter  dans  leshu- 
meors  et  dans  les  organes ,  s^insinuer  entre  leurs  parties , 
leur  faire  aussitôt  acquérir  d'autres  qualités  physiques , 
donner  aux  humeurs  plus  de  densité  ou  plus  de  fluidité , 
bvmser  ou  ralentir  leur  cours  k  travers  les  canaux  qui 
ks  contiennent  »  élai^ou  diminuer  le  calibre  de  ces  der- 
niers, etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  toujours  Tattention  des 
médecins ,  lorsqu*ik  s'occupèrent  de  la  force  active  des 
médicaments  et  des  effets  qui  suivent  leur  administration, 
resta  fixée  sur  ces  agents.  Us  négligèrent  tout*à-£ût  le  sujet 
snr  lequel  cette  force  s'exerçait;  ils  raisonnaient  comme 
si  le  corps  vivant  pouvait  se  prêter  d'une  manière  passive 
à  toutes  les  modifications  que  les  substances  diverses  qui 
pénètrent  dans  sonintérieurvcMidraient  lui  faire  éprouver. 
Ils  ooUiaient  que  nous  tenons  du  principe  ^  nous  anime 
une  force  de  résistance  qui  isole  la  substance  liquide  el 
solide  de  notre  être,  et  empêche  tout  mélange  chimique 
ou  mécanique  de  la  matière  médicinale  et  de  la  matière 
orginiqne.  Pourquoi  chercha  dans  les  principes  matériels 
d'un  médicament  la  cause ,  la  raison  des  changements  phy- 
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•iologiqnes  que  son  adminklration  suscite  ?  Ces  change- 
ments ,  ce  sont  les  organes  qni  les  exécutent  »  et  Tagenl 
pharmaceutique  n*en  est  que  le  provocateur. 

La  force  active  des  médicaments  pourrait-elle  se  conce^ 
voir  comme  nne  tendance  qoi  porte  lettrs  molécules  à  se 
combiner  avec  les  tissus  organisés,  et  les  effets  de  ces  mé- 
dicaments comme  nne  réaction  que  la  vie  détermine  dana 
ces  tissus  contre  cette  agression  ?  Lorsqu'on  chimie  deux  m\ 

corps  qui  se  conviennent  se  rencontrent ,  il  y  a  un  effort 
réciproque  pour  amener  une  union  :  mais  en  matière  mé- 
dicale »  Tun  des  deux  corps  est  animé,  et  cette  union  ne  ^ 
peut  plus  avoir  lieu.  Dans  le  rapprochement  d'un  médica-  (k[ 
ment  et  d'une  partie  vivante,  le  premier  obéit  à  la  forée  ^  j 
qui  porte  ses  principes  à  pénétrer  la  matière  organique  ;  ^ 
mus  celle^i  se  révolte  contre  cette  tentative  ;  il  en  résulte  jj  ^ 
une  série  coordonnée  de  mouvements  qui  souvent  se  mani*  ^ 
lestent  comme  des  efforts  que  font  les  organes  contre  Fat-  •^ 
taque  de  la  substance  médicinale.  Nepourraitron  pas  figurer  ^ 
un  médicament  irritant,  en  contact  avec  une  surface  sen- 
sible, comme  produisant  pne  foule  d'aiguSJons  qui  blés** 
sent  et  torturent  cette  dernière?  Tous  les  changements 
organiques  qui  se  manifestent  alors  annoncent  l'intention 
de  délivrer  cette  surface ,  d'en  expulser  l'agent  irritant  Le 
resserrement  fibrillaire  que  détermine  l'impression  d'un 
tonique  ne  peut-il  pas  être  regardé  comme  une  retraite 
qu'opèrent  les  organes  sur  eux-mêmes ,  pour  éviter  un  at- 
touchement qui  leur  est  pénible  ?  Quand  on  suit  l'action 
d'une  substance  stimulante  sur  le  corps  vivant ,  ne  croit-on 
pas  voir  tous  les  apparais  organiques  qui  le  constituent 
accélérer  par  synergie  leurs  mouvements ,  comme  si  par 
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cette  prédpitation  ils  voulaieiit  ftdr  les  atteintes  de  h  cause 
qni  les  aiguillonne  ?  etc. 

La  force  agissante  qne  possède  an  médicainent  n'est 
point  attachée  h  un  être  physique  qu'il  recèlerait  ;  cette 
force  tire  sa  nabsance  de  l'opposition  qui  emte  entre  les 
matériaux  chimiques  qui  constituent  ce  médicament,  et 
les  parties  Tirantes  sur  ^lesquéUes  il  s'aj^lique.  Ce  n'est 
point  l'union  de  sa  matière  arec  les  humeurs  ou  arec  les 
organes»  qui  donne  lieu  aux  eflEets,  aux  changements  que 
l'on  aperçoit  dans  le  corps  aprèsl'emploi  de  cet  agent;  seu-. 
kmoit,  parFimpression  qu'il  fidt  sur  les  tissus  organiques, 
il  est  la  cause  déterminante  des  yariations  qui  se  manifes* 
tent  dans  leur  état ,  dans  leurs  mouTements ,  dans  leurs 
fonctions. 

Si  nous  ne  pouvons  dévoiler  l'essmce  de  la  force  active 
^le  recèlent  les  matières  médicinales ,  il  est  an  moins  dans 
l'étude  de  cette  force  deux  points  fort  importants  quenons 
devons  signaler;  c'estl'examendeson caractère etl'étendue 
de  sa  puissance.  Cette  force  est  une,  invariable ,  elle  .n'a 
qu'une .manièee  de  se  prodinre  »  de  se  manifester.. En  eaiH 
tact  atvec  une  partie  vivante,  un  médicament  exerce  tou- 
jouts  sur  elle  le  même  genre  d'impression ,  il  suscite  les 
mêmes  effets  oi^^aniqnes»  Ses  propriétés  émanent  des  ma- 
tériaux qui  composent  la  substance  de  cet  agent ,  du  mu-* 
queux,  de  l'extraetif,  de  la  résme»  de  la  matière; balsa- 
mique alcaloïde  »  de  l'huile  volatile ,  etc.  ;  elles  ne  vaismt 
que  quand  ces  principes  se  dénaturent.  Si  un  composé 
pharmaceutique  acquiert  une  vertu  différente  de  celle 
qu'il  avait ,  c'est  que ,  par  suite  d'une  fermentation ,  ou 
par  le  jeu  d'afiinités  étaUies  entre  les  éléments  tpii  le 
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canstitaent»  il  a  cessé  d'être  ce  qu'il  était,  il  est  deYsntiiin 
autre  corps.  Née  de  la  composition  matérielle  du  médica- 
ment »  sa  faculté  agissante  est  fixe  comme  elle.  C'est  tou- 
jours une  jaction  de  la  même  nature  »  que  la  digitale ,  que 
la  noix  vomique ,  que  le  sulfate  d'alumine  »  qu'un  oxide  de 
btt  exercent  sur  les  tissus  arec  lesquek  on  les  met  en 
contact  ;  et  s'il  survient  tant  de  variations  dans  les  effets 
que  ces  médicaments  font  naître»  c'est  dans  l'état  actuel 
des  oi^anes  sur  lesquels  ils  agissent  qu'il  laut  &ï  chercher 
l'ei^lication. 

Il  est  un  autre  point  également  digne  d'intérêt  dans  l'é- 
tude de  la  force  active  des  médicaments;  c'est  l'examen  de 
son 'énergie  9  de  la  vivacité  de  son  développement,  de  la 
profondeur,  de  la  ténacité ,  de  la  durée  de  son  impression. 
Lafacuité  d^agir  sur  nos  organes  n'est  pas  ^ale  dans  toutes 
les  substances  médyicinales.  Il  en  est  oii  elle  se  Irouve  con- 
centrée :  dans  une  petite  quantité  de  matière ,  il  existe  une 
grande  puissance.  Un  grain  d'opium ,  ou  deux  grains  de 
tartrate  d'antimoine  et  de  potasse,  suffisent  pour  déterminer 
dans  le  corps  vivant  un  trouble,  unerévolutîonconsidérar- 
ble.  Dans  d'autres  substances,  au  coniraire,  la  force  active 
parait  rare  et  débile  :  il  faut  admipistrer  un  volume  con- 
sidérable de  poudre  de  valériane  ou  de  quinquina,  pour 
qu'elle  produise  des  effets  sensibles. 

Cette  inégalité  de  puissance  se  remarque  dans  des  sub- 
stances médicinales  qui  sont  douées  de  la  même  vertu,  qui 
suscitent  le  même  mode  de  médication.  Trois  grains  de 
coloquinte  suffisent  pour  provoquer  la  purgation  ;  il  faudra 
trois  gros  de  séné  et  plus  pour  produire  un  effet  qui  soit 
aussi  marqué.  Le  d^ré  de  développement  de  la  force 
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acthre  dans  chaqae  corps  médicamenteux  est  important  à 
établir,  ijoand  on  s*occape  des  productions  que  Ton  doit 
regarder  comme  des  succédanés ,  comme  des  moyens  qui 
pearent  se  substituer  les  uns  aux  autres  dans  Texercice  de 
h  médecine.  Il  ne  sui&t  pas  que  les  substances  médicinales 
possèdent  mie  actirité  de  la  même  nature ,  ni  qu*eUes  fas- 
sent sur  les  oi^anes  le  même  genre  d'impression,  il  faut 
encore  calculer  la  mesure,  l'étendue  de  cette  activité  dans 
ces  diTorses  productions,  et  déterminer  le  yolume  ou  la 
dote  que  l'on  doit  employer  de  chacune  d'elles ,  pour  ob- 
tenir un  mouvement  également  fort,  une  mutation  orga- 
nique d'une  intensité  comparable ,  pour  rendre  la  médi- 
cation que  l'on  provoque  capable  de  remplir  les  mêmes 
in£eatioDs  thérapeutiques.  Ainsi  le  quinquina  et  la  petite 
centaurée  possèdent  une  propriété  ionique  ;  mais  il  faudra 
uneonce  de  la  dernière  pour  représenter  un  gros  de  l'écoroe 
pénnienne  :  or ,  veui^n  avec  ces  substances  produire  des 
«Sets  comparatife ,  on  doit  regarder  ces  Àeux  masses  si 
dSsprc^rtionnées  pour  leur  volume  comme  couvrant  une 
pr^riété  thérapeutique  dont  la  force  est  égale.  Siune  demi- 
«Me  de  quiiHpiina  en  poudre  est  nécessaire  pour  suspendre 
l'accès  d'une  fièvre  intermittente,  quelle  dose  énorme  de 
petite  centaurée  ne  iaudra-t-il  pas  employer  I 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l'action  QU  exercent  LES  MÉDICAMENTS  SUR  LE  CORP» 

VIVANT. 

Des  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  peut  appliquer 

les  médicaments. 

Les  médicaments  ne  prodaisent  les  effets  qui  ont  cou- 
tume-de  suivre  leur  administration ,  ils  n'ont  de  pouvoir 
sur  le  corps  vivant^  que  quand  ils  sont  mis  en  contact  im- 
médiat  avec  une  de  ses  parties.  On  sait  aujourd'hui  quelle 
confiance  méritent  les  amulettes  »  qu'il  suffisait  de  porter 
dans  ses  vêtements  pour  en  éprouver  l'efficacité.  Tout  pro- 
duit physiologique  où  thérapeutique  qui  émane  de  la  vertu 
d'un  médicament,  suppose  toujours  une  adhérence  maté- 
rielle des  principes  de  ce  dernier  avec  un  point  du  système 
animal  sur  lequel  il  agit  d'abord,  et  d'où  il  étend  au  loin 
sa  puissance. 

Au  moment  d'étudier  l'action  qu'exercent  sur  l'écono- 
mie animale  les  agents  pharmaceutiques ,  il  est  néces- 
saire de  se  représenter  les  divers  endroits  du  corps  sur 
lesquels  il  est  d'usage  de  les  appliquer.  D'abord  les  sur- 
faces propres  à  recevoir  des  médicaments  sont  toujours 
recouvertes  ou  par  la  peau  y  ou  par  une  membrane  mu- 
queuse. Mais  lorsque  l'on  parcourt  successivement  tous 
les  points  de  l'étendue  que  présentent  ces  deux  enve- 
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loppes  9  dont  rune  fecoarre  la  machine  animale  en  de- 
hors ,  et  dont  Tautre  tapisae  tontes  les  cavités  qni  com- 
mnniquent  avec  Tester ieur»  on  trouve  aurdessoos  d'elles 
des  conditions  d'organbation  singulièrement  dirersifiées. 
Là  exbte  une  sensibilité  exquise;  elle  se  montre  obtuse 
on  peu  plus  loin*  L'absorption  ne  se  fait  pas  avec  une 
activité  égale  partout  Les  communications  sympathiques 
ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  importantes  dans 
phisieurs  places  que  dans  d'autres.  Le  voisinage  de  viscères 
essentiels  à  la  vie  donne  à  quelques  compartiments  des 
avantages  incontestables.  D'autres  se  recommandent  par 
la  présence  de  conduits  excréteurs  qui  y  viennent  abou- 
tir, parce  qu'en  agissant  sur  l'extrémité  de  ces  conduits» 
les  médicaments  font  sentir  leur  puissance  aux  organes 
auxquels  ces  conduits  appartiennent. 

Le  pharmacologiste  qui  recherche  sur  le  corps  humain 
les  voies  propres  à  l'application  des  médicaments ,  distin- 
gue dix  endroits  ou  surfaces»  qui  sont  :  i^  l'estomac  et  les 
intestins  ;  s*  les  gros  intestins  seulement;  3*  la  peau;  4*  la 
snr&ce  des  yeux;  5*  la  membrane  pituitaire;  6"*  l'intérieur 
de  la  bouche;  7*  la  vaste  étendue  des  voies  aériennes; 
8*  l'btérieur  du  conduit  auditif;  9"*  l'intérieur  de  l'urèthre 
et  de  la  vessie;  10*  dans  la  femme,  le  vagin»  et,  dans 
quelques  cas ,  la  cavité  de  l'utérus. 

De  Pestomac  et  des  intestins.  Ces  dix  parties  ne  fournis- 
sent pas  des  ressources  également  avantageuses  pour  mé- 
dicamenter  le  corps.  Il  est  des  lieux,  cooune  la  surface 
gastro-intestinale,  où  les  agents  médicinaux  trouvent  des 
facilités  singulières  pour  le  développement  de  leur  pro- 
priété agissante.  D'abord  on  peut  porter  dans  les  voies  ali- 
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menlaires^  sans  craindre  d'altérer  la  texture  de  ces  parties 
une  assez  forte  dose  de  matière  médicinale  pom"  que  son 
action  ait  toute  Ténei^e  désirable ,  pour  que  tous  les  ap- 
pai^ils  organic[ues  sentent  sa  puissance.  Puis  la  surface 
gastro-jntestinale  est  couverte  de  nombreux  pores  inha- 
lants» qui  absorberont  promptement  les  molécules  médi- 
camenteuses. De  plus  sa  sensibilité  est  très*- rive  »  et  la 
grande  quantité  de  nerfs  que  les  organes  digestifr  reçoivent 
du  nerf  pneumo-gastrique  et  du  trispknchnique  »  favori- 
sent la  transmission  >  par  sympathie»  sur  tous  les  ponits  du 
c<Hrps»  de  l'opération  médicinale  qui  se  fait  seulement  sur 
eux»  Intimement  lié  avec  le  cerveau»  avec  le  ptolonge- 
moit  rachidien  »  avec  le  cœur  »  avec  les  poumons  »  l'es- 
tomac semble  rendre  communes  à  ces  oi^anes  les  itn- 
pressions  que  font  sur  lui  les  agents  pharmaceutiques.  Le 
plexus  nerveux  dont  ce  viscère  est  enveloppé  communique 
avec  tous  les  autres  »  et  concourt  par  sa  position  à  :fe>rmer 
le  centre  principal  du  système  des  nerfs  ganglionnaires  !  ce 
centre  occupe  l'épigastre»  et  c'est  k  lui  que  doivent  se  rap- 
porter les  sensations  que  l'on  éprouve  dans  cette  région. 
Les  avantages  qu'oiàfre^la  surface  gastro-jntestinale»  pour 
rapplicati<m  des  médicaments,  sont  si  biçn  connus»  que 
la  plupart  des  préparations  pharmaceutiques  sont  desti- 
nées pour  elle  ;  leur  dose  est  mesurée  à  sa  eo^nvenance  ; 
et  c'est  toujours  elle  que  l'on  a  en  vtie  quand  on  parle  en 
général  de  l'emplcH  d'une  substjsoice  médicinale. 

L'importance  de  l'organe  gastrique, est  connue  depuis 
long-temps  en  physiologie  :  son  importance  est  plus  grande 
encore  en  pathologie  i  cependant  eQe  avait  été  négËgée« 
L'estomac  est  afiecté  dans  la  plupart  des  maladies  :  il  est 
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pea  d'orgamt  qui  paaMDt  plus  louf^ot  qoe  lui  k  une  cùtt- 
ditioD  morbide.  Dans  radminutratioo  des  médicaments» 
il  est  nécessaire  queje  praticien  considère  avec  soin  quel 
est  Fétat  actuel  de  k  surface  gastrique  »  qneUe  sera  la  suite 
de  Fimpression  qu'il  Ta  receroir. 

Lorsque  la  snr&ce  gastro-intestinale  est  actueUemenl 
dans  un  état  morbide  »  elle  réclame  fiirtement  Tattention 
du  médecin  qui  se  prépare  à  fiirmnler  une  prescription. 
D'abord  il  a  dû  juger  la  condition  présente  des  tittus  gas- 
triques, qui  peurent  être  dirersemeni  aflEdctés.  La  lésion 
peut  n'occuper  que  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  ; 
die  peut  être  étendue  aux  autres  tuniques.  Cette  lésion 
peut  être  une  iiritation  ou  une  phlogose  \  des  ulcérations, 
des  dégénérescences,  etc.  On  conçoit  tout  ce  qu'une  ap- 
plication indiscrète,  maladroite,  de  substances  médicti*' 
nafes  sur  m  estomac  malade ,  doit  occasioner  d'accidents, 
soit  en  exagérant  les  lésions  dont  cet  «nrgane  est  affecté, 
soit  en  opérant  des  provocations  sympathiques  sur  d'autres 
points  du  corps.  Il  est  des  cas  où  l'estomac  et  les  intestins 


'  Lonqae  daof  une  fièvre  ataxitfue  riotérieur  de  U  vessie  est  phlo- 
ge«é  t  et  qu'iiiM  réMutioft  d'arSoe  oblige  de  vecoarir  k  la  sondo ,  si  on 
Uiée  o«t  m^lfmmtnt  daqt  |«  curHé  Téûcftle ,  b  contact  de  aon  extrémité 
7  produit  es  boibb  de  viQgt'<|u«tre  bepret  aoe  escene,  et  peirt  même 
la  perforer,  La  sonde  ne  cause  pas  cette  lésion  quand  les  tissus  de  la  Tetiie 
sont  sains.  Noos  avons  fait  arec  étonoemeot  cette  observation  k  l'Hôtel- 
Dieu. d'Amiens;  M.  Uapnytren  avait  vn  la  même  chose  à  l'Hètel-DIen 
de  Paiii.  C'est  encore  parce  qu'on  état  morbide  donpe  aux  tissny  vivant 
one  disposition  singulière  à  s'altérer,  qne  nous  voyons  daaa  let  fièvres 
ataxiques ,  adynamiqnes ,  une  pression  continue  sur  la  peau  et  aur  les 
Bitiscles  du  sacrum  ,  des  trocbanters ,  causer  des  escarres,  des  tdcéra- 
fioB5,  les  plaies  des  vésicatoires  oÉHr  les  mêmes  dégéaéreseenoes,  etc. 
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deviennent  comme  des  centres  de  perceptions  :  tout  ce 
qui  les  agace,  les  offense,  semble  en  même  temps  agacer, 
offenser  tout  le  système  animaL  Les  impressions  qu'ils  re- 
çoivent sont  ressenties  par  toutes  les  autres  parties  ;  et  ce 
qui  agite  l'appareil  digestif  agite  également  l'appareil  céré- 
bral, l'appareil  circulatoire ,  etc.  Ces  remarques  sont  d'un 
^and  prix  :  elles  ont  produit  les  plus  heureuses  modifi- 
cations dans  le  traitement  des  affections  fébriles.  Nous 
devons  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  le  professeur 
Broussab,  qui  a  appelé  l'attention  des  praticiens  sur  ce 
sujet. 

Si  Tes.tomac ,  dès  qu'il  est  malade ,  impose  au  praticien 
la  plus  grande  réserve  dans  l'usage  des  substances  ficres , 
amères ,  etc. ,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  son  tissu 
est  sain.  Alors  ce  viscère  brave  les  impressions  les  plus 
fortes,  sans  perdre  sa  disposition  physiologique,  ou  s'il 
la  perd  momentanément,  il  y  rentre  bientôt  après.  On 
voit  tous  les  jours  des  personnes  prendre  des  composés 
alcooliques,  des  substances  très -irritantes,  même  caus- 
tiques, à  des  doses  très -élevées,  sans  que  la  cavité  gas- 
trique paraisse  souffrir,  sans  que  l'estomac  perde  son  état 
normal.  Ainsi  on  a  pu  prescrire  trente  grains  et  plus  de 
sulfate  de  quinine  à  la  fois ,  la  surface  gastrique  a  pu  en 
soutenir  l'action ,  ou  si  cette  surface  a  été  violentée,  la 
lésion  a  peu  duré,  elle  n'a  eu  aucun  résultat.  C'est  un 
fait  remarquable  que  la  facilité,  l'insistance,  avec  laquelle 
les  tissus  organiques,  quand  ils  sont  actuellement  exempts 
de  toute  altération  morbide,  retournent  à  leur  condition 
physiologique.  Il  est  étonnant  à  quelles  agressions  ils  peu- 
vent alors  être  impunément  soumis. 
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Sai»  doute  on  rencontre  fréquemment  des  estomacs  <jui 
ne  peuvent  supporter  rimpression  répétée  des  mêmes  mé- 
dicaments sans  s*offenser  ;  ainsi  Fusage  journalier  du  calo- 
mel,  d'un  ozide  de  fer»  des  amers»  etc.,  cause,  après 
quelques  jours,  du  malaise,  un  sentimoQt  pénible  de  pe- 
santeur dans  Tépigastre,  du  dégoût,  des  nausées,  etc. 
Mais  il  suffit  ordinairement  de  su^ndre  Fadministration 
du  médicament  pour  voir  disparaître  la  mauvaise  dispo- 
âtion  de  Testomac»  On  peut  revenir  k  son  emploi  après  on 
assex  court  intervalle,  sans  rencontrer  les  mêmes  obstacles^ 

Nous  dirons  à  ceux  qui  sont  d^une  excessive  timidité, 
qui  montrent  de  l'inquiétude  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'admimstrer  un  médicament  de  la  classe  des  tisniques , 
des  excitants,  des  diffhsibles,  des  pùrgatife,  des  émétiques, 
que  l'estomac  est  un  viscère  très-vivace,  que,  destiné  à 
recevoir  du  dehors  des  corps  doués  des  qualités  les  plus 
variées ,  les  plus  opposées  •  il  a  obtenu  de  la  nature  une 
grande  force  de  résistance  vitale»  qu'il  faut  que  cet  organe 
soit  actuellement  malade  pour  que  l'action  passagère  d'un 
médicament  lui  soit  nuisible. 

Nous  leur  rappefierons  qu'il  est  des  moyens  de  dimi- 
nuer l'action  trop  vive  que  les  substances  qui  recèlent 
des  principes  ficres ,  mordicants ,  etc. ,  ont  coutume  de 
porter  sur  la  surface  gastro-intestinale.  Il  suffit  pour  cela 
de  partager  en  plusieurs  prises  la  dose  des  médicaments 
que  Ton  veut  faire  prendre  aux  malades,  de  metU'e  quel- 
que intervalle  entre  l'ingestion  de  chacune  d'elles ,  de 
mêler  à  la  substance  médicinale  un  coi^s  mncilaglneak , 
farkieux ,  ou  une  poudre  inerte  qui  lui  serve  de  correctif. 
£a  empêchant  par  ces  divers  moyens  le  médicament  d'of- 
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feofier  la  cavité  gastrique,  onrempécbe  aussi  de  déteniHner 
aak)ia  dea  provocations  sympathiques ,  d-i^tralner  dans 
le  désotdre  pathologique  le  cerveau ,  le  cœur»  etc.  N*ac- 
cordous  pas  non  plus  uœ  confiance  absolue  à  la  rougeur 
de  la  langue,  pour  en  déduire  la  situation  actuelle  des  Voies 
digestives  :  la  langue  peut  être  irritée  seule,  et  Testomac 
çpOSj^ry^r  si^i  âtat  naturel.  On  rencontre  des  malades  qui 
sijq^ôrteat  san^  accidents  l'usage,  à  hautes  doses,  de  choses 
Stfiveé ,  irritantes,  stimulantes ,  et  qui. présentaient  cepen- 
dant un6  langilerouge.  Nous  venons  d'en  donner  la  raison. 
Gardbns-nous  de  rapporter  à  l'estomac  la  sensibilité  de 
l'épigaafrç.  La  doaleur  que  tait  naître  une  pression  sur 
cette  région  décèle  une  susceptibilité  morbide,  un  chan* 
gement  d'état  d^s  plexus  nerveux  do  grand  sympathique; 
mais  cette  douleur  ne  peut  être  produite  par  les  tuniqaes 
de  l'estomac,  surtout  par  la  membrane  muqueuse  qui 
o-arnit  soa.intérieiur. 

Dfs  gros  inteitins.  La  stur&Ge  des  gros  intestins  offre, 
pour  l'application  des  médicaments ,  des  conditions  moins 
favorables  que  celle  des  organes  dont  nous  venons  de  nous 
ocçjuper.   Cependant  il  exisle  sur  l'étendue  des  voies  di- 
gestives que  forment  le  ececum ,  le  cokm  et  le  rectum  , 
b^ucoup  de  fiiets  neryeux  qui  se  rapportent  au  grand 
sympathique  «  qui  font  partie  des^  plexus  ganglionnaires. 
Gîs  nerfs  mettent  cette  surface  en  relation  avec  l'encé- 
phale ,  avecla  moelle  épinière  ;  les  impressions  qu'elle  res- 
tent se  propagent  promptement  au  cœur,  aux  poumons, 
h  U)iM  le»  organes.  La  sur&ce  interne  des  gros  intestins 
j'H  aum  le  »iV-gc  d'une  absorption  très-active ,  et  les  nto^ 
^'*tiU*M  de*  préparations  phannaccutiques  que  l'on  Mif^cte 
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dan»  cette  carrité  pénètrent  proaiptement  dans  le  terrent 
circulatoire.  Comme  les  gros  intestins  n*ont  point  Tex^ise 
sensibilité  dont  jouit  Testooiac ,  on  peut  administrer  en 
lavements  des  doses  donhles  on  même  triples  des  snb- 
stances  <pii  sont  acres ,  irritantes  2  il  est  des  composés 
trts-énergiqœs  ijotb  Ton  n'ose  mettre  en  contact  arec  b 
caTÎIé  gastrique  »  et  que  Pon  emploie  sans  danger  en  la* 
TemetttSé 

Le  tkévapeottsle  établit  fréqnemment  snr  les  gros  intes- 
tins des  points  d^ritati^i  réTulsife»  qui  se  montrent  très* 
efficaces  duis.Ies  affections  de  la  iête»  delà  poitrine,  même 
de  Torgane  gastrique  :  les  tavements  purgatils  ont  une 
réputation  qu'tts  justiient  par  les  airantages  qu'ils  preen- 
rent  jommellemeDt.  On- doit ,  avant  d'introduire  des  sub- 
stances médicinales  dans- les  gros  intestins  »  exammer  avec 
soin  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent  :  s'il  y  existe  une 
phlogose,  l'application  de  médicaments  acres  ,  stimu- 
lants ,  etc. ,  serèat  nuisible ,  parce  qu'elle  animerait  daran-» 
tage  le  travaS  ^morbide  dont  ils  sont  le  siège  ;  de  plus , 
leurs  sympathies  deriennent  alors  plus  actives  »  et  le  pra- 
ticieii  doit  en  même  temps  prévoir  les  suites  des  provoca- 
timis  qu'en  recevraient  les  antres  appareUs  organiques. 
Teujoitfs  est-il  vrai  de  dire  qu'en  choisissant  la  surface 
des  gros  intestins  pour  l'application  des  médicaments ,  le 
médeein  ménage  la  cavité  gastrique;  et  dans  les  cas  très- 
fréqnents  où  dette- cavité  est  dans  un  état  morbide,  il  est 
avantageox  de  pouvoir  trouver  un  autre  point  oà  Ton 
puisse  porter  les  agents  phannacologiques. 

D'ê  tu  peàîi^  On  applique  souvent  des  médicaments  sur 
la  peau-.  Il  faut  examiber  quel  est  le  point  du  corps  sur 
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fcnêw  la  cavité  gastrique»  on  Tempèche  aussi  de  déterminer 
an  loin  des  provocations  sympathiques ,  d'entraîner  dans 
le  désordre  pathologique  le  cerveau»  le  cœur»  etc.  N'ac- 
cordons pas  non  plus  une  confiance  ahsolue  à  la  rougeur 
de  la  langue»  pour  en  déduire  la  situation  actuelle  des  voies 
digestives  :  la  langue  peut  être  irritée  seule  »  et  l'estomac 
çonsorver  son  état  naturdL  On  rencontre  des  malades  qui 
sii^[»pOrtent  sans  accidents  l'usage»  à  hautes  doses»  de  choses 
ancres»  irritantes»  stimulantes»  el  qui. présentaient  cepen- 
dant une  langue  rouge*  Noos  venons  ^en  donner  la  raiscm. 
Gardons-nous  de  rapporter  à  l'estomac  la  sensibilité  de 
l'épigaatre.  La  douleur  que  fait  naître  une  pression  sur 
cette  région  décèle  une  susceptibilité  morbide»  un  chan^ 
gement  d'état  dos  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  ; 
mais  cette  douleur  ne  pont  être  produite  par  les  tuniques 
de  l'estomac ,  surtout  par  ]a  membrane  muqueuse  qui 
garnit  son. intérieur. 

Des  gros  inteitins.  La  surÛMie  des. gros  intestins  offre, 
pour  l'application  des  médicaments  »  des  conditions  moins 
favorables  que  celle  des  organes  dont  nous  venons  de  nous 
oc^pper.  Cependant  il  existe  sun  l'étendue  des  voies  di- 
gestives qne  forment  le  ececum  »  le  colon  et  le  rectum  » 
beaucoup  de  fijets  neryeux  qui  se  rapportait  au  grand 
sympathique»  qui  font  partie  des  plexus  ganglionnaires. 
Ces  nerfs  mettent  celte  surface  en  relation  avec  l'encé- 
phale »  aveclamodyk  épinière  ;  les  impressions  qu'elle  res- 
sent, se  propagent  promptement  au  coeur»  aux  poumons» 
h  tous  les  organes.  La  surCaice  interne  des  gros  intestins 
e$i  aussi  le  siège  d'une  absorption  très-active  »  et  les^BO^ 
léûules  des  préparations  pharmaceutiques  que  l'on  ^ifecte 
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dans  Gotlo  caifité  péoMreiit  proaptameiit  dam  le  torrenl 
circulatoire.  Goêuoèù  les  gros  iiitealiiifl  n'oot  point  Tex^iae 
sensibilité  dont  jouit  restomac ,  on  peut  administier  en 
layements  des  doses  doubles  on  même  triples  des  sub- 
stances «pu  sont  acres,  irritantes  ;  il  est  des  composés 
tiès-énergûpies  <pie  Ton  n'ose  mettre  en  eontact  arec  b 
carilé  gastriqoe ,  et  que  Pon  emploie  s«is  danger  en  la- 
TenenÉB* 

Le  Ikéffapeattsie  établit  fréqfmmment  snr  les  gros  btes- 
tint  des  points  d'irrkati^  rérulsifr  »  qui  se  montrent  très* 
efficaces  duisles  affeetions  de  la  tête,  delà  poitrine,  même 
de  rtvgane  gastrite  :  les  larements  purgatifs  ont  une 
réputation  qu'As  justifient  par  les  airantages  qu*iti  proco- 
reot  joumeUffluent.  On  doit ,  avant  d'introduire  des  sub- 
stances médidnales  dans  les  gros  intestins ,  exammer  avec 
soin  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent  :  s'il  y  existe  une 
phlogose»  l'application  de  médicaments  acres  ,  stimn- 
lants,  etc. ,  serait  nuisible ,  parce  qu'elle  animerait  davan- 
tago  le  travaS  morbide  dont  ils  sont  le  siège  ;  de  plus , 
leurs  sympathies  deviennent  alors  plus  actives ,  et  le  pra- 
ticieD  doft  en  même  tettq>s  prévoir  les  snites  des  provoca- 
tioBS  qu'rai  recevraient  les  autres  appareils  organiques. 
Toujours  estnll  vrai  de  dire  qu'en  choisissant  la  surface 
des  gros  intestins  pour  l'application  des  médicaments,  le 
médecin  ménage  la  cavité  gastrique;  et  dans  les  cas  très- 
fréipsttta  où  cetleeavité  est  dans  un  état  morbide,  il  est 
svMitageax  de  pouvoir  trouver  un  autre  pohit  oè  Ton 
poisM  porter  les  agents  pharmaeologiqnes. 

Ik  ta  peùu^  On  applique  souvent  des  médicaments  sur 
la  peau.  Il  faut  examiner  quel  est  le  p«mit  du  corps  snr 
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lequel  on  les  place  »  et  se  représenter  les  organes  qui  se 
trouTent  au-4essous ,  pour  juger  de  l'étraidue  et  de  Tim- 
portance  des  e£Eets  qu'ils  peuvent  déterminer.  Nous  devons 
ici  rappeler  l'état  anatomique  et  physiologique  de  la  peau 
de  l'homme.  Cette  partie  n'est  pas  chez  lui  recouverte  d'un 
épidenne  rugueux ,  durci,  ni  garni  de  fourrure,  d'écaiUea, 
comme  dans  les  animaux.  La  peau  de  l'homme  reçoit  un 
grand  nombre  de  filets  nerveux,  elle  est  douée  d'une  vive 
sensibilité,  qu'entretiennent,  que  développent  encore  l'u- 
sage des  vêtements  et  le  séjour  dans  le  lit  pendant  sept  à 
huit  heures  tous  les  jours.  Au  dessou»  de  l'épiderme  très- 
délicat  qui  tapisse  la  surface  de  la  peau,  se  remarque  un 
réseau  très-épais  de  vaisseaux  capillaires,  qui  s'épanouit , 
qui  se  remplit 'de  sang  sous  l'influence  excitante  d'unefoule 
de  causes ,  ce  qui  décuple  alors  la  vitalité  du  système  der- 
moïde.  Une  absorption  dont  l'exercice  est  continuel  s'opère 
à  sa  surface  :  des  liens  sympathiques  l'unissent  à  toutes  les 
parties.  On  conçoit  facilement  que,  par  cette  voie,  les 
médicaments  peuvent  susciter  des  changements  organiques 
importants. 

Toutefois  l'absorption  cutanée  présente  de  grandes  ano- 
malies dans  son  exercice.  Il  est  des  cas  où  les  molécules 
des  médicaments  pénètrent  rapidement  par  cette  voie; 
dans  d'autres  temps ,  elles  semblent  ne  s'insinuer*qu'avec 
lenteur  dans  les  pores  inhalants  qui  appartiennent  h  la 
peau.  Languissante ,  souvent  nulle ,  quand  l'épiderme  est 
sain,  entier,  solide»  épais ,  l'absorption  prend  une  activité 
marquée  aussitôt  que  cet  épiderme  est.  altéré,  aminci, 
oi^vert,  soulevé  dans  quelques  points  de  l'endroit  qui  re- 
çoit le  médicament.  Cette  fonction  se  montre  prompte , 
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avide ,  aon  exercice  se  fait  avec  nne  rapidité  étoimantev 
qoafid  Tépidenne  e»t  enlevé  toot-à-fait  »  qa*il  n'existe  plus.' 
Alors  toat  le  médicament  paraît  s'être  insinué  dans  le 
corps»  ses  effets  attestent  qu'il  soumet  à  sa  puissance  Téco- 
Domîe  tonte  entière.  Hais  tant  que  l'enveloppe  cutanée 
conserve  son  état  normal,  sa  condition  anatomi^ie»  il  y 
a  béatitude  pour  le  praticien  sur  l'introduction  du  mé- 
dicament dans  le  sang ,  et  surtout  sur  la  quantité  de  ses 
molécules  que  reçoit  ce  fluide ,  et  cette  incertitude  nuit  à 
la  laveur  que  prendrait  cette  manière  d'employer  les  re- 
mèdes. On  doit  mettre  de  la  différence  entire  les  frictions 
avec  un  composé  médicinal,  qui  déchirent,  ouvrent  l'épi- 
derme,  et  la  simple  apposition  de  ce  composé  sur  la  sur- 
face cutanée. 

Il  faut  aussi,  dans  les  applications  de  médicaments  à 
i  extérieur,  tenir  cmnpte  des  qualités  physiques  de  la  sub- 
stance de  ces  médicaments.  La  finesse  de  leurs  molécules, 
leur  degré  de  solubilité  dans  les  liquides  qui  exsudent  de 
kpeau ,  leur  aptitude  plus  ou  moins  grande  à  s'unir  avec 
son  tissu,  à  pénétrer  par  imbibition  dans  la  première  couche 
de  ce  t^nment ,  la  nature  de  l'excipient  que  le  médica- 
ment a  reçu,  etc. ,  etc. ,  sont  des  conditions  qui  favorisent 
on  relardent  l'àbsorJitioD ,  et  qui ,  dans  le  sujet  qui  nous 
eccape,  ont  une  certaine  importance. 

Au  fond ,  les  applications  de  médicaments  sur  la  peau 
ont  produit  d'heuveujc  résultats.  Les  frictions  avec  les  li- 
queurs alcooliques,  avec  Téther,  avec  les  vins  médicinaux, 
avec  le  camphre ,  la  scille ,'  la  digitale ,  le  mercure,  etc. , 
ont  reçu  depuis  long-temps  de  l'expérience  clinique  la 
sailction  de  leur  effidacité.  Cest  surtout  quand  l'estomac 
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se  trouire  dans  mie  conâitioii  pathologique»  et  qii*il  repousse 
les  agents  médicioaiix  dont  on  veut  se  servir»  que  le  pra- 
ticien porte  ses  vues  vers  la  peau»  et  qu^il  se  trouve  heu- 
reux de  pouvoir  £ftiie  pénétrer  par  cette  Toie  les  modules 
médicamenteuses.  Si  nous  devions  nous  arrêter  pins  long- 
temps sur  ce  sojet ,  nous  examinericms  toute  l'étendue  do 
Tenfveloppe  dermoSde,  nous  estnanerions  la  valeur  de  cha- 
que région  du  corps  pour  Tapplication  des  médicaments; 
au  moins,  nous  noterons  ici  T^tgastre»  centre  du  systëme^ 
des  nerfs  ganglionnaires,  comme  un  lieu  où  les  topiques 
agissent  avec  une  grande  force,  où  ils  trouvent  des  con- 
ditions très-favorables  pour  Texercice  de  leur  puissance. 
Nous  appellerons  aussi  l'intérêt  des  praticiens  stxt  la  colonne 
vertébrale  où  «se  trouve  contenue  la  moelle  épinière,  ce^ 
centre  si  remarquable  de  Tappareil  de  Tinnervation,  sur 
lequel!  on  exerce  une  influence  qui  n'est  pas  à  dédaigner- 
au  moyen  des  frictions  avec  desteintures  alcooliques  char- 
gées de  principes  réitinenx,  balsamiques,  amers,  etc. 

On  a  voulu ,  dans  ces  derniers  temps,  donner  plus  d'im- 
portance aux  médications  cutanées ,  en  mettant  les  sub^ 
stances  pharmacologiques  sur  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme*  On  applique  d'abord  un  vésicatoire ,  et  c'est 
sur  la  plaie  qui  en  résulte  que  l'on  place  le  médicament. 
Ce  procédé  ingénieux  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  sembl» 
promettre.  D'abord,  le  contact  de  la  matière  médicinale 
cause  toujours  sur  la  surface  dénudée,  ti^sensible,  qui  la 
reçoit,  des  picotements,  une  ardenv  pénible,  de  la  ron^ 
geur  inilammatotre,  un  travail  souvent  très-dioulourenx; 
pais  l'absorption  y  est  douteuse,  incomplète,  languissante» 
dès  que  la  plaie  perd  sa  vivacité,  qu'elle  cesse  d'être  rosée» 
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Immide,  qu'elle  se  couvre  d'une  exsudation  albumineuse» 
épjôsse,  dore,  etc.  Noos  arons  fait  des  essais  a?ec  TacMale 
de  morphine,  avec  Textrait  d'opium,  avec  l'extrait  al- 
coolique de  noix  Tomique,  avec  la  belladone,  avec  la  jus- 
(piiame,  etc.  Nous  avons  constaté  que  J'absorption  de  ces 
substances  n'a  pas  toujours  lieu  :  ft  était  bien  des  appli- 
cations après  lesqudles  on  n'obserrait  aucun  des  phé^ 
nomèpes  immédiats  que  ces  substances  ont  coutume  de 
produire,  et  lorsque  quelquesHms  de  ces  phénomènes  se 
manifestaient,  ils  n'offraient  pas  toujours  la  même  durée 
m  la  même  intenûté ,  bien  que  les  doses  aient  été  aussi 
fiortes*  EêèSoï  ,  nous  arons  vu  que  l'augmentation  de  ces 
doses  ne  grossissait  pas  toujours  les  produits. 

Trois  grains  de  sulfate  de  quinine  mis  sur  une  plaie  de 
▼ésicaloire  que  nous  avions  cependant  tenue  pendant  vin^- 
qnatre  heures ,  ti  dessein ,  recouverte  d'un  emplâtre  de 
beurre  frais ,  ont  produit  une  escarre  superficielle.  La 
^talepourprée,  appliquée  sur  la  plaie  àé)k  ancienne  d'un 
vésicatoire,  a  causé  aussitôt  après  des  douleurs,  des  ar- 
deurs ,  des  étancements ,  un  sentiment  de  sécheresse  ;  il  a 
6Bu  faire  un  autre  pansement  au  malade. 

C'est  une  voie  bien  incertaine,  bien  infidèle  que  celle-ci 
pour  Tadminlstration  des  moyens  pharmacologiques.  Pour 
prononcer  sur  sa  valeur ,  il  ne  fkut  pas  s'arrêter ,  comme 
on  le  fait ,  aux  résultats  curatifs.  Nous  ne  cesserons  pas  de 
f^éiet  que  cette  manière  de  juger  les  remèdes  est  trom- 
peuse ,  que  l'on  ne  rencontre ,  en  procédant  ainsi ,  que  des 
illasions.  Que  s^urai-je  de  Taction  d'un  médicament  es- 
sayé par  la  méthode  endermique  ou  sous-épidermique, 
lorsqu'on  se  bornera  à  me  dire  qu'après  son  emploi  il  y  a 
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eu  du  calme,  in  sommeil,  cessation  d'aoe  douleur,  (pi'one 
diarrhée  s*est  arrêtée,  etc. ,  si  l'on  ne  me  prouve  en  même 
temps  par  des  effets  positi&,  par  les  changements  qui  se  sont 
manifestés  sur  divers  points  du  corps ,  que  ce  médicament 
a  pénétré  dans  l'économie  animale ,  qu'il  n'est  pas  resté 
inactif?  Ces  résultats  curatifs  ne  sont^ils  pas  souvent  iikdé- 
pendants  de  l'usage  du  médicament  que  l'on  a  employé? 
Il  est  une  application  de  la  méthode  endermique  qui  me 
paraît  très-heureuse.  C'est  quand  on  veut\  par  l'applica- 
tion topique  de  l'acétate  de  morphine,  modifier  l'état 
actuel  des  cordons  nerveux  d'une  partie ,  leur  donner  une 
autre  disposition,  et  dissiper  par  là  des  douleurs  névral- 
giques. J'ai  souvent  obtenu  du  succès  de  cette  pratique. 
Des  autres  surfaces.  Les  autres  surfaces  qui  nous  restent 
à  examiner  sont  loin  d'offrir  le  même  intérêt  que  les  trois 
qui  précèdent.  D'abord  elles  ne  peuvent  recevoir  que  de 
petites  quantités  de  substances  médicinales  :  la  délicatesse 
de  leur  texture  delpande  des  ménagements  ;  toute  appli- 
cation indiscrète  de  matière  active  pourrait  blesser  ces 
surfaces ,  altérer  même  l'organisation  des  parties  qu'elles 
recouvrent.  Ainsi,  lorsque  l'on  veut  qu'un  médicament 
étende  à  tout  le  système  animal  la  puissance  qu'il  recèle , 
lorsque  l'on  veut  qu'il  agisse  sur  tous  les  appareils  orga- 
niques ,  qu'il  provoque  une  secousse  qui  embrasse  tout 
le  corps ,  ce  n'est  point  sur  la  surface  des  yeux ,  sur  celle 
des  narines,  dans  l'intérieur  de  l'oreille  externe,  etc. , 
que  l'on  place  les  agents  pharmaceutiques;  on  choisit 
alors  la  cavité  gastro-intestinale ,  celle  des  gros  intestins» 
ou  la  peau.  Quand  on  applique  des  médicaments  sur  les 
yeux,  qu'on  les  injecte  daps  le  canal  de  l'urèthre,  etc. , 
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c'est  Urajonrs  pour  obtenir  un  effet  local ,  pour  combattre 
une  affectkm  morbide  qui  a  son  siège  sur  ces  parties  de 
féconomie  animale. 

Du  goût  et  de  Podaral.  Deux  des  surfaces  dont  nous 
Tenons  de  parler  présentent  des  considérations  particu* 
lières.  L^intérieur  des  narines  et  de  la  bouche  renferme 
des  appareils  destinés  k  nous  faire  pressentir  quelle  espèce 
d'acticm  les  diverses  productions  de  la  nature  sont  capables 
de  porter  sur  les  tissus  de  nos  organes*  Là ,  Texercice  de  la 
force  agissante  des  médicaments  donne  lieu  k  une  sensa* 
tion  qui  se  transmet  aussit&t  au  cerveau  >  et  qui  devient 
une  perception.  L'impression  que  ces  agents  font  sur  ces 
deux  points  du  corps  est  transmise  au  principe  sensitif , 
qui  la  raisonne ,  qui  en  apprécie  les  nuances  »  qui  en  cal- 
cule rimportanoe.  L'dFet  que  produisent  sur  les  autres 
surfaces  les  composés  pharmaceutiques  ne  cause  rien  de 
comparable  à  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Aussi  se  sert-on  sans  cesse  des  sens  du  goût  et  de  Todo^ 
rat  en  matière  médicale  ;  on  soumet  toutes  les  substances 
naturelles  à  leur  examen  ;  ils  exercent  sur  chacune  d'elles 
une  sorte  d*enqnète  »  qui  conduit  k  décider  si  elles  possè- 
dent une  force  active  sans  laquelle  elles  ne  peuvent  être 
médicinales;  qui  de  plus  permet  de  dévoQer  souvent  quel 
est  le  caractère  de  cette  activité ,  et  quelle  est  Tétendue  de 
sa  puissance.  Ces  deux  sens  sont ,  en  pharmacologie,  deux 
guides  excellents  que  Ton  consulte  sans  cesse  «  et  qui  four- 
nissent des  lumières  qu'on  ne  doit  pas  négliger ,  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  la  valeur  des  productions  avec  les- 
qnelleson  compose  les  agents  pharmaceutiques.  Des  savants 
distingués  se  sont  occupés  dé  cet  objet.  Linné,  Lorry, 
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Hatter,  Fourcroy,  ne  TùtA  pas  jugé  indigne  de  leurs 
recherches.  M.  Vtrey  a  aussi  traité  cette  matière  dans  le 
Journal  de  Pharmacie, 

Nous  ajoiiCerons  une  r^exion  à  Tégard  de  la  surface 
ol&etiirip.  Il  est  une  foule  de  matières  odorantes  qui  agis- 
sent sor  die,  par  les  émanations  qui  s'échappent  de  leur 
substance  ;  il  suffit  de  les  approcher  du  nez  pour  qu'aus- 
sitôt l'appareil  sensitif  soit  frappé  par  les  principes  vola- 
tils» légers,  qui  en  àmanent*  Mais  il  ebt  beaucoup  de  pro- 
ductions médicamenteuses  «pii  ne  jouissent  pas  de  cette 
fisiculté.  CellesHci,  composées  de  matériaux  plus  fixes, 
plus  lourds ,  ne  répandent  pas  autour  d'elles  des  corpus- 
cules odoriférants,  elles  ne  contiennent  point  de  principes 
qui  puissent  se  porter  d'eux-^nêmes  sur  les  ner&  olfactifs. 
Il  ne  faut  pas  pour  cela  croire  que  ces  substances  qui  sont 
inodores  restent  inertes  sur  nos  tissus  vivants,  qu'elles 
n'aient  point  de  prise  sur  eux,  ou  qu'elles  ne  puissent  être 
médicinales.  Appliquez  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'intérieur  du  nez  ces  mêmes  substances  pulvérisées,  et 
vous  reconnattrez  qu'elles  possèdent  une  activité  souvent 
très^ande;  elles  demandent  seulement  un  contact  ma- 
tériel et  immédiat  avec  une  surface  sensible ,  pour  la  mettre 
enjeu. 

Comment  Içs  médicaments  agissent  sur  le  corps  vivant. 

Au  moment  de  leur  administration,  les  médicaments 
peuvent  donner  lieu  à  des  effets  qui  ne  dépendent  pas  de 
l'exercice  de  leur  force  médicinale:  citons  d'abord  ceux 
qu'ils  produisent  par  leur  température.  Les  liqueurs  gla- 
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cées,  les  matières  flroides  font  sur  les  surfaces  qui  les  re- 
çoivent une  impression  tirès-remarquable  dont  on  tire  en 
thérapeutique  un  grand  parti,  pour  empêcher  lé  dévelop- 
pement d*un  trayail  de  phlogoseou  pour  le  décomposer, 
Fétemdre,  quand  il  existe.  On  sait  que  les  glaces  faites  avec 
les  sucs  de  fruits  acidulés,  le  citron,  Torange,  la  gro- 
seille,etc«,  ontservikarréter  desvomissements  rebelles.  On 
connaît  les  bonis  effets  deTeauà  laglace,  dans  les  irritations 
de  Testomac.  Combien  de  gastralgies  ont  été  guéries  par 
remploi  prolongé  de  plusieurs  verres  d'eau  froide  pris  à 
jeun  le  matin;  combien  de  diarrhées,  de  douleurs  intes- 
tinales ont  cédé  2i  des  lavements  d'eau  de  son  ou  de  solution 
d*amidonfroide  !  Je  réussisfréquemment  à  soulager  l'ardeur 
dévorante  que  les  cancers  d'estomac  font  ressentir  dans 
Tépigastre,  en  couvrant  cette  région  d'un  cataplasme  très- 
froid  que  Ton  renouvelle  quand  il  s'est  échauffé. 

Les  boissons  aqueuses  qui  ont  une  température  douce 
relâchent  les  fibres  de  l'estomaô ,  rendent  les  digestions 
pins  lentes.  Le  contact  de  l'eau  tiède  semblé  pénible  pour 
cet  organe;  elle  cause  du  malaise ,  du  dégoût,  elle  excite 
même  le  vomissement.  Enfin  les  médicaments  que  l'on 
prend  très -chauds  portent  dans  les  voies  alimentaires 
une  somme  de  calorique  libre  qui  d'abord  stimule  l'esto- 
mac ,  exalte  sa  vitalité  :  puis ,  par  une  irrvidiation  soudaine, 
la  même  excitation  se  propage  à  tous  les  appareils  orga- 
niques, et  souvent  à  la  peau ,  où  s'établit  une  abondante 
diapherèse. 

Lorsque  les  principes  médicinaux  sont  dissous  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  on  doit  compter  poiu*  quelque 
chose  la  présenee  du  véhicule.  Il  s'insinue  dans  les  canaux 
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circulatoires,  il  aborde  dam  tous  les  appareils  sécréteurs 
et  exhalants  »  il  pread  une  grande  part  aux  effets  dia|^o- 
rétiques,  diurétiques»  délayants,  que  beauconpde  médica- 
ments produisent. 

Mais  ces  qualités  ne  peuTont  être  considérées,  dans  les 
agents  pharmacologiques,  que  comme  des  influences  ac- 
cessoires et  très-secondaires;  bientôt  la  force  {propre  à  ces 
agents  se  produit ,  se  met  en  exercice  :  alors  elle  couvre  » 
par  les  phénomènes  physiologiques  importants  et  durables 
qu'elle  suscite  dans  le  système  animal»  tous  les  efiets  passa- 
gers qui  dérivent  de  la  température  ou  de  la  forme  pharma- 
ceutique des  médicaments.  Or  c'est  de  cette  force  que  le 
médecin  doit  surtout  s'occuper.  Cherchonsles  voies  par  où 
elle  parvient  à  se  faire  sentir  à  toutes  les  parties  >  à  soumet- 
tre l'économie  animale  tout  entière  à  son  pouvoir.  L'ob- 
servation clinique  et  les  expérienc;^  phy^qlogiques  prou- 
vent que  les  médicaments  agissent  sur  le  corps  vivant: 
i"*  par  une  impression  directe  sur  Iqs  oxganes  qui  les  re- 
çoivent; 2"*  par  les  molécules  que  l'absorption  entraîne 
dans  la  masse  sanguine;  S'^parle  jeudes.sympalkhies;4''  par 
contiguité  d'organes;  5""  par  révulsion. 

Il  y  a  dans  C action  des  médicaments  une  impr^sion  directe 

sur  les  organes. 

C'est  la  manière  la  plus  simple  de  popcevoir  l'action  4es 
médicaments.  Ces  derniers  et  une  surface  vivante  «ont 
mis  en  contact  immédiat;  ce  rapprochement  nepeutavpir 
lieu  sans  <|ue  l'agent  médicinal  ne  provoque  un  change- 
ment dans  l'état  physique»  dans  la  condition,  vitale^ de  la 
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snrface  qui  le  reçoit  Cet  agent  opère,  sur  les  fibres  des 
organes,  une  impression  :  des  rariations,  des  modifications 
sarriennent  dans  la  disposition  actuelle  de  ces  denuers, 
ib  sont  le  résultat  de  cette  impression.  Cest  arec  cette 
évidence  qu'agissent  les  toniques,  le  quinquina,  le  quas- 
sia,  etc.,  lorsqu'on  s*en  sert  pour  combattre  une  faiblesse 
des  organes  digestift.  Ces  substances  arrivent  dans  la  ca- 
vité de  Testomac;  leurs  principes  déterminent  un  resser- 
rement fibrillaire  des  tuniques  de  ce  viscère.  Devenu  par 
là  plus  robuste ,  Testomac  exécute  avec  plus  de  liberté  et 
de  facilité  Timportante  fonction  qui  lui  est  confiée.  Il  est 
mm  &cile  de  se  représenter  Texercice  de  la  vertu  médi- 
cinale des  collyres  que  Ton  applique  sur  la  surface  oculaire, 
des  injections  que  Ton  fait  dans  les  gros  intestins ,  dans  le 
conduit  auditif,  dans  le  canal  de  Turèthre ,  etc. 

Hais  les  médicaments  ne  bornent  pas  leur  influence 
anx  endroits  mêmes  qui  les  reçoivent;  leur  pouvoir  se 
manifeste  aussi  sur  des  appareils  organiques  éloignés  du 
lien  de  leur  application.  Voyons  par  quelles  voies  ces  agents 
parviennent  à  atteinâre  toutes  les  parties  du  système 
ammaL 

De  f  absorption  des  nu>lécutes  médicamenteuses. 

L'absdrption  des  j^rineipes  qui  forment  la  substance  des 
médieamenlB ,  leur  importation  dans  le  sang,  leur  diffusion 
dàiis  toutes  les  parties  du  corps  avec  ce  liquide,  leur  impres- 
sion immédiate  sur  tous  les  tissus  organisés,  sont  autant  de 
points  de  la  doctrine  pharmacologique  sur  lesquels  il  ne 
doit  rester  aucun  doute  aujourd'hui.  Est-il  besoin  de  prou- 
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Ter  que  les  médicaments  pénètrent  dans  le  sang  ?  la  plupart 
des  phénomènes  queFon  aperçoit  après  leur  administration 
décèlent  la  présence  de  leurs  molécules  dans  ce  liquide  : 
les  principales  variations  qui  se  remarquent  alors  dans  les 
mouvements  des  organes,  et  par  suite  ^ans  l'exercice 
de  toutes  les  fonctions  »  sont  le  produit  de  l'impression 
que  font  ces  molécules  sur  tous  les  tissus  vivants.  A  me- 
sure qu'elles  sont  importées  par  l'absorption  dans  le  sang, 
les  effets  physiologiques  des  médicaments  augmentent , 
prennent  de  l'intensité  :  ils  diminuent  et  cessent  peu  à  peu, 
dès  que  ces  mêmes  molécules  commencent  à  s'écouler,  à 
s'échapper  du  corps  par  les  issues  sécrétoires  ou  exhalan- 
tes. Alors  elles  se  retrouvent  dans  les  humeurs  excrétées , 
où  elles  se  font  reconnaître  par  les  propriétés  physiques 
et  par  les  qualités  spéciales  qui  distinguent  les  substances 
auxquelles  elles  appartenaient.  Tous  les  jours  nous  voyons 
l'urine  prendre  la  couleur  de  la  rhubarbe,  du  safran^  etc.  : 
elle  contient  du  nitrate  de  potasse  quand  on  fait  usage 
de  cette  substance.  On  découvre  dans  la  transpiration 
cutanée  l'huile  volatile  du  citron  et  les  principes  des  autres 
matières  que  l'on  a  ingérées.  L'exhalation  pulmonaire 
contracte  l'odeur  de  l'ail,  de  rognon»  de  l'alcool,  de 
l'éther,  du  camphre,  etc.  La  partie  colorante  rouge  delà 
garance  passe  dans  toutes  les  excrétions,  et  s'unit  surtout 
à  la  partie  calcaire  des  osv  On  distingue  dans  le  lait  l'a- 
mertume de  l'absinthe,  l'âcreté  des  crucifères ,  la  fétidité 
des  aulx,  lorsque  les  animaux  qui  le  fournissent  ont  brouté 
ces  plantes.  On  sait  qu'une  grande  partie  des  principes 
pm'gatifs  du  séné  se  dépose  dans  les  seins  trois  ou  quatre 
heures  après  qu'une  nourrice  a  pris  la  poudre  ou  l'infiisioa 
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de  cette  feuille ,  et  que  son  lait  a  une  vertu  narcotique 
quand  elle  prend  de  Topium.  Une  injection  de  vinaigre 
dans  Tutérus  a  donné  lieu  peu  après  à  un  goût  acide  à  la 
bouche  avec  agacement  des  dents;  il  y  avait  en  même 
temps  des  éternuements  et  de  la  toux  :  les  molécules  de 
Tacide  acéteux  portaient  simultanément  leur  impression 
sur  Torgane  du  goût,  sur  l'organe  olfactif  et  sur  le  tissu 
pulmonaire  9  etc. 

Les  matières  végétales  qui  produisent  les  phénomènes 
que  nous  venons  seulement  d'indiquer  et  que  nous  curions 
pu  détailler  plus  longuement  »  existaient  dans  le  sang  et 
circulaient  avec  lui.  C'est  avec  ce  liquide  qu'elles  sont 
arrivées  dans  les  organes  sécréteurs  et  exhalants  ;  c'est  du 
milieu  de  cette  chair  coulante ,  où  elles  se  trouvaient  sim- 
plement interposées ,  qu'elles  sont  sorties  pour  se  mêler  à 
la  matière  des  excrétions.  Supposerait-on  des  communioa- 
tiens  directes  par  où  les  molécules  médicamenteuses  se 
porteraient  des  voies  digestives  à  la  vessie  et  aux  mamel- 
les? Cette  observation  ne  regarderait  que  l'urine  etle  lait. 
Mais  pour  arriver  &  la  surface  cutanée ,  pulmonaire ,  et 
dans  les  autres  issues  excrétoires  ,  ces  molécules  ont  dû 
traverser  les  vaisseaux  sanguins.  D'ailleurs  les  principes 
des  substances  médicinales  ne  se  remarquent-ib  pas  éga- 
lement dans  les  excrétions  »  lorsqu'on  applique  ces  sub- 
stances sur  les  autres  surfaces?  Sept  minutes  après  avoir 
bjecté  une  solution  de  prussiate  de  potasse  dans  les  cel- 
lules bronchiques ,  on  a  démontré  la  présence  de  cette 
matière  saline  dans  l'urine. 

La  substance  des  médicaments  pénètre  donc  dans  la 
masse  sanguine,  et  il  faut  attribuer  la  plupart  dos  phéno* 
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mènes  qu'ils  suscitent  dans  l'économie  animale  à  l'impres- 
sion de  leurs  molécules  sur  les  tissus  organiques.  Cepen- 
dant des  physiologistes  ont  refusé  de  croire  à  l'existence 
des  particules  médicamenteuses  dans  le  tprrent  circula- 
toire, parce  qu'on  ne  pouvait  pas  les  y  découvrir.  A  Lyon, 
on  dopna  à  des  chevaux  jusqu'à  vtngt  Uvres  d'écorce  de 
chêne  :  dans  lés  urines  rendues  par  ces  animaux ,  il  y  avait 
une  assez  forte  proportion  de  tannin,  mais  on  neput  trouver 
ce  principe  dans  le  sang.  Darwin  rapporte  qu'un  de  ses 
amis  avala  deux  gros  de  nitre  dissous  dans  du  punch,  et 
mangea  une  vingtaine  d'asperges  cuites:  il  rendit  peu  après 
une  urine  colorée ,  qui  exhalait  une  odeur  très-fétide;  on 
lui  tira  du  bras  quatre  onces  de  sang,  dans  lequel  on  ne 
reconnut  pas  cette  odeur.  La  sérosité  qui  s'en  sépM*a  ne 
c<Mitenait  pas  de  nitrate.de  potasse ,  mais  cette  substance 
saline  e;ustait  dans  l'urine.  On  tenta  d'autres  expérienceis 
avec  le  prussiate  dépotasse.  Le  sulfate  de  fer  colorait  d'un 
bleu  vif  les  urines  de  ceux  qui  en  prenaient,  le  sérum  du 
sang  restait  insensible  à  l'action  de  ce  réactif. 

Ces  expériences  physiologiques  sont  loin  de  résoudre  la 
question  qui  nous  occupe.  S'il  est  ordinairement  difficile 
de  démontrer  l'existence  des  molécules  médicamenteuaes 
dans  le  sang,  c'est  que,  disséminées  dans  toute  la  masse 
de  ce  liquide,  elles  ne  se  trouvent  nulle  part  en  assez 
grande  quantité  pour  être  distinguées  par  nos  sens ,  ou 
dévoilées  par  les  $igents  chimiques.  Car,  si  l'on  fait  prendre 
à  un  animal  une  forte  dose  d'une  substance  médicinale , 
si  les  circonstances  sont  favorables  à  l'absorption  de  «es 
principes,  et  que  cette  substance  jouisse  de  propriétés 
saillantes  et  faciles  à  saisir,  on  découvre  sans  peine  ^s 
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moléeofes  dans  le  8aiig.  M«  Magendie  fit  avaler  h  an  chien 
trots  onces  dfalcool  étendu  d'ean;  an  bont  d*un  qnart 
d'henre  tont  le  sang  de  Tanimal  était  imprégné  de  cette  U- 
queiir.  La  présence  dn  camphre  et  de  Tarome  de  pfaisienrs 
plantes  odi^rantes  a  été  également  reconnue  dans  le  fluide 
Mgnm  par  ce  physiologiste  (  Précis  élément  de  PhysuH 
hgie).  MM.  Tiédeoiann  et  Gm^n»  professeurs  à  Heijel- 
berg ,  ont  aussi  trouvé  le  sang  des  remes  mésentériques 
et  ds  ta  veine  splénique,  et  surtout  celui  de  la  veme-porte, 
chargé  de  Todeur  du  camphre ,  du  musc ,  etc. ,  dans  les 
animaiiBL  auxciuds  ils  avaient  fait  avaler  ces  substances. 
(Betherékes  sur  la  route  que  prennent  div.  subsU  pour 
pmser  ée  Testomac  et  du  canal  intest,  dans  le  sang,  etc. , 
Paris,  1691.) 

Les  expériences  que  M.  le  docteur  Meyer ,  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie,  vient  de  publier»  seront 
ici  d'an  ceitain  intérêt.  11  injecta  du  prussiate  de  potasse 
dans  les  poumons  par  une  ouvertuiy  pratiquée  I  la  tra- 
chée-artère; peu  après  il  retrouva  ce  sel  dans  le  sang 
de  ranimai:  le  sulbte  ou  Thydrochlorate  de  fer,  mêlé 
avec  ce  fiquide,  occasionait  un  précipité  vert  ou  bleu. 
B  poursuivit  ce  prussiate  de  potasse  dans  tous  les  tissus', 
jtuqoe  dans  la  profondeur  des  organes;  quelques  heures 
après  son  injection  dans  Tes  voies  pufanonaires ,  Q  était 
répandu  sur  tous  les  points  du  système  animal.  L'hydro- 
chlorate  de  fer  signala  sa  présence  dans  un  grand  nom- 
bre de  parties  solides  :  le  tissu  cellulaire  dé  tout  le  corps , 
les  membranes  fibreuses ,  aponévrotiqucs ,  ligamenteuses, 
les  membranes  séreuses,  notanunentrarachnoîde,  la  plè- 
^nre,  le  péritoine,  la  membrane  muqueuse  du  canal  intes- 
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tinal»  prirent  une  couleur  verte  ou  bleue ,  lorsqu'on  les 
arrosa  d'une  sçluUon  de  ce  réactif;  les  poumons,  les  reins, 
soumis  au  même  agent,  se  colorèrent  aussitôt  en  bleu. 
{Journ.  complém^  du  Diction,  de^Sc*  %ned,,  tome  xi,  p.  22). 
,  Remarquons  ici  que  si  les  urines  se  prêtent  si  facilement 
à  la  démonstration  des  molécules  médicamenteuses,  c'est 
que  l'organe  qui  les  foiunit  est  la  voie  par  où  la  nature  a 
coutume  d'expulser  la  plus  grande  partie  des  matières 
que  l'absorption  entraine  dans  le  sang,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  assimilées.  Répandues  dans  la  sys- 
tème animal  ,  les  molécules  de  ces  matières  étaient  partout 
rares,  partout  difficiles  à  sabir.  En  les  poussant  par  les 
reins,  la  nature  opère  leur  rapprochement;  elle  les  con- 
centre ,  et  il  devient  aisé  de  signaler  leur  présence  dans 
l'humeur  excrétée  qui  les  recèle. 

Au  reste,  quand  on  veut  découvrir  les  molécules  mé- 
dicamenteuses dans  le  sang  lui-même,  il  faut  tirer  la  por- 
tion de  ce  fluide  que  l'on  veut  soumettre  à  l'expérience, 
dans  le  point  du  système  circulatoire  où  il  doit  se  trouver 
le  plus  de  ces  molécules.  Prises  sur  les  membranes  mu- 
queuses ou  sur  la  peau,  celles-ci.  sont  mêlées  au  sang 
veineux,,  avec  lequel  elles  arrivent  au  cœur,  pour  de  là 
être  portées  dans  les  poumons;  or,  sur  la.  vaste  surface 
des  ceU^^  bronchiques,  il  s'en  échappe  déjà  une  quan- 
tité notable^  que  l'air  enlève  et  reporte  hors  du  corps* 
ïiOs  expériences  du  professeur  Qrfila  (  Toxicologie  géné- 
rale) prouvent  que  les  principes  des  substances  qui  tra- 
versent les  voies  intestinales  des  animaux  existent  dans  l'air 
que  l'expiration  ramène  de  leurs  poumons.  La  li^atnre  de 
l'œsophage  a  démontré  qu'elles  ne  provenaient  pas  dfi 
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f  esUnnac.  Le  sang  qui  revient  des  poumons  au  cœur  est 
donc  dépouillé,  à  son  passage  dans  les  organes  respira- 
toires, d'unepandeparde  des  molécules  qu'il  avait  reçues 
de  TabsorptiiMi.  Cellesqni  lui  restent  passent  avec  lefluide 
sanguin  dans  les  artères;  eUes  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  mab  àhn  elles  gagnent  les  sur£atces 
eihalantest  dks  arrivent  dans  les  organes  sécréteurs,  par 
où  une  nouvelle  portion  de  ces  molécules  s*écoule  encore. 
Ces  appareils  sécréteurs  et  exhalants  sont  en  effet  comme 
placés  autour  derorganisme  animal,  pour  opérer  le  départ , 
pour  décider  Tes^pulsion  de  tous  les  principes  qui  ne  peu- 
naal  s'assimiler  ni  aux  humeurs  ni  aux  solides.  Ainsi , 
dans  êtm  cours  à  travers  les  oiganes  du  corps,  le  sang 
prouve  une  d^mration  continuelle;  et  lorsqu'il  arrive 
aux  veines,  il  n*a  plus  qu'qn  faible  reste  de  tous  les  prin- 
^les  quefabsoiption  lui  avait  fournis.  Cependant  c'est  ce 
sang  purifié  que  Van  examine  le  pins  souvent  ;  c'est  sur 
le  sang  veineux  des  monbres  qu'ont  été&ites  les  recher- 
ches d'après  lesquelles  on  a  prononcé  que  les  molécules  de 
la  fobstanoe  des  médicaments  ne  pénétraient  pas  dans  le 
Uareai  circulatoire. 

Ces  ranarqnes  physiologiqueB  prouvent  suffisamment 
que  les  effets  généraux  auxquels  l'emploi  d'un  médicament 
donne  lieu,  sont  souvent  le  produit  de  Timpression  que 
font  ses  molécules  surks  wganes  vivants»  pendant  qu'elles 
cjrcolent  avec  Vd  sang.  Ces  effets  olfrent  comme  régres- 
sion sensible,  extérieure,  de  l'opération  occulte  que  les 
molécules  de  ce  médicament  font  éprouver  à  toutes  les 
parties  du  système  animaL  Maintenant  considérons  dans 
l'absorption  des  substances  médicamenteuses ,  i*  ces  sub- 
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Stances  eUes^mêmefr;  s""  les  surfiaices  sur  le^aeU^  on  les 
applique. 

Tontes  les  matîè»es  natm^eUes  qtaâ  sent  zÉédkmales  ne 
se  prêtent  pas  ^alemeiit  à  l'acte  de  l'alrserplion.  Tentes 
ne  sont  pasprises  avec  la  ntésnefecilité  par  les  suçoirs^i 
exécutent  cette  fonction.  Les^xpél^ieiices  de  MM.  Tiède- 
mann  et  Gntélin  prouvent  que  les  seb-métdSqœs»  le  fer, 
le  meronre^  ^  sont  ejqmbés  en  grande  pâitie  avec  les  matiè- 
res li&cales^  tandis  ^pie  l^'Odetff  de  tassa  fœtida,  du  èam- 
phre,  du  musc ,  etc. ,  n'est  plus  isensâyle  à  la  4n .-dès  in- 
testins grâes  et  dans  leis  gros  Inlesibis  »  parce  <fae  ces 
substances  ont  été  frises  par  lea  absoi4)ants  sw  la  f/MoAëte 
partie  du  canal  alimentaire.  Les  c^tdràtances  tpÉà  Ton  HA- 
miniatre  en  dissolutioû  dans  un  liqoMe ,  ceBes  qui  ^ 
préaentetit  aux  botidhes  iiriialafiles  «niés  h  da  sérosiité 
qn'esdialent  les  -surfaces  sui*  lesquelles  e'ti  les  ^appliqué , 
s'absoii)eixt  très-tôte  et  avec  une  facilité  qM  nous  ne  de- 
vins p«s  mécoimaltre.  L^  cot*ps  médicam^iieux  quePôn 
doane  dans  «m  état  ^sec  ew  pulvérulent»  ceu^  surtout  dont 
les  prÀBcipes  ne  peuvent  se  dîsso»^  dans  lès  liquides 
qui  humectent  les  surfaces  muqueuses  él  èùtàiiées  >  en- 
trent avec  peine»  avise  iCÊÊ&sttf  ésta^  tel»  (ïonâiîfits  'qui 
doivent  les  traBBlnetk;re  dans  le  tor^èM  èirculatoirè.  L'ab- 
sorption dea  médicaments  dont  «vous  parlons  ici  etst^di- 
nairement  impar&ite  :  ik  tittvcffsenk  i^  caînal  mtèstkiël , 
sans  djsjiaraltre  entièrement  t  on  lès  relfct>^e  eiËCété  dàiMs 
les  gros  intestins.  Toutefoià  ime  p^dpetiien  plixé  o^  iôloins 
grande  des  molécules  de  ces  argents  pdtiètl^  tëujèûh^  tfaàs 
le  sang:  on  les  y  découvre  oonime  eeltes  des  autres  sub- 
stances» On  peut  même  dem^oider  si  ceis  molécules  qui 
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resteDt  étrangères  aux  liquides  animaux»  qui  s*y  main- 
ûeniienilibreadDtoutecombinaison, n'ont  pas  plus  d'action 
sur  les  filles  Tivanles  lorsqu'elles  les  alK>rdent,si  elks  ne 
font  pas  sur  les  tissus  organiques  une  impression  plus  me 
et  plus  profonde  lorsqu'elles  les  pénètrent  ayec  le  sang. 
On  sait  de  plus  qu'une  qualité  acre,  acerbe ,  mordicante, 
de  ces  molécules  ne  peut  être  un  obstacle  k  leur  admission» 
à  leur  introduction  dans  ksyoies  de  l'absorption,  puisque 
ks  composés  corrosifs,  les  poisons  brûlants  même,  y 
pénètrent,  comme  on  le  remarque  dans  les  empoisonno- 
ments. 

Voyons  maintenant  ks  suvfiices  qui'reçoirent  les  matiè- 
ras  médicinales  :  leur  opération  absorbante  présMile  pour 
son  esercice  plusieurs  omsidérations  :  i^  D  finit  qu'il  s'éta- 
blisse un  contact  intimoentre  le  médioflotnent  et  la  partie  da 
corps  sur  iMpottile  on  le'povte;  il  iaut  qu'il  y  ait  une  sotie 
d'imbibition  èe  la  substance  médicamenteuse  dans  le  tissu 
organique  de  cette  partie,  pour  que  l'absorption  ait  de  l'ac- 
tinté  :  tant  que  l'appUcataon  de  cette  substance  n'.est  f^z 
âunédiate,  elle  reste  en  quelque  manière  étrangère  an  sys^ 
tèaie  animal,  l'kdialatson  est  m^  on  languissante,  a*  Les 
sQçms  absorbants  ne  montrent  paslamème  avidité  sur  tou- 
tes ks  surfiices  :  il  en^est  oii  fls  travaillent  arec  unepromp^ 
titnde,  une  ipvacité,  une  puissance  remarquables,  comme 
dsBs  les  œllnles  aériennes  des  poumons,  surkmembrasé 
nunpieuBe  gastroHUntestinale.  Smvk  sur  d'autres  sorftces, 
bpean,  par  exempk,  i'absoiptionieftesouvent  de  f  inortki 
Le  praticien  doit  donc  conssdérer  k  condition  anetpén-^ 
qae,  la  valeur  pbysiologiqne  de  l'endroit  ducorps  sor  lequel 
3  va  appiicpier  un  médicament.  S*  ho»  surfaces  pw^pres  à 
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TappUcation  des  agents  pharmaceutiques  peuvent  être  dans 
une  disposition  morbide:  celle-ci  modifiera  nécessaire- 
ment Texercice  de  leur  faculté  absorbante.  Peut-on  at- 
tendre un  égal  produit  de  l'absorption  d'une  surfiice  qui 
serait  dans  up  état  de  ramollissement,  ^ui  aurait  perdu  de 
sa  vitalité»  et  dé  celle  qui  au  contraire  se  trouverait' plus 
chaude,  plus  vivante,  irritée  ?  4*  U  peut  arriver  que  le  con- 
tact du  médicament  soit  pénible  pour  l'organe  qui  le  re- 
çoit, et  que  ce  contact  provoque  des  mouvements ,  des 
secousses  qui  détacheront  la  substance  médicamienteuse , 
qui  décideront  même  son  expulsion.  Aussitôt  après  l'in- 
gestion d*un  médicament,  survient-il  un  vomissement  qui 
ramène  cet  agent  hors  de  la  cavité  gastrique,  il  ne  peut 
y  avoir  eu  pénétration  de  ses  molécules  dans  le  système 
animaL  Quand  l'arrivée  d'une  substance  médicinale  dans 
les  intestins  excite  les  contractions  musculaires  de  ces 
organes,  cette  substance  les  traverse  avec  une  vitesse 
inaccoutumée,  elle  fait  dans  leur  intérieur  un  trop  court 
séjour,  l'absorption  en  recueille  à  peine  quelques  parti- 
cules. 5"*  Une  disposition  générale  de  l'économie  animale 
peut  aussi  nuire  à  l'exercice  de  l'absorption  des  matières 
pharmacologiques.  M.  le  docteur  Magendie  a  démontré 
que  la  pléthore  ralentit  cette  fonction.  Il  a  expérimenté 
en  même  temps  qu'une  effusion  de  sang,  qu'une  déplé- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  lui  restituait  aussitôt  toute  son 
énergie:  fait  important  pour  le  thérapeutiste,  puisqu'il 
lui  apprend  que  l'on  doit  peut  compter  sur  les  effets  phy^ 
siologiques  qui  dépendent  de  l'absorption  d'un  médica-r 
ment ,  lorsqu'on  l'administre  à  un  malade  qui  a  le  pouls 
fort  et  plein ,  chez  lequel  le  sang  se  'poi*te  avec  force  yem 
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les  ettrémités  artérielles  ;  mais  en  même  temps  3  roit  qu'il 
suflira  de  saigner  ce  malade,  de  désemplir  son  système 
sanguin,  pour  rétablir  chez  lui  Faction  absorbante.  Toutes 
ces  remarques  intéressent  le  thérapeutiste  dans  les  cas 
très-firéquents  où  les  ayantages  qu'il  attend  d'un  médica- 
ment dépendent  de  rintromissI<m  de  ses  principes  dans  le 
corps  malade* 

Nous  devons  ici  rappeler  le  phénomène  de  l'endosmose 
et  de  l'exosmose.  Ces  courants  en  sens  opposés  établis 
dans  des  liqueurs  de  nature  différente,  séparés  par  des 
membranes,  par  des  tissus  organisés,  prouvent  avec 
quelle  facilité  doivent  pénétrer  dans  l'économie  animale 
les  corps  que  l'on  met  en  contact  avec  *les  surfaces  tégu- 
mentaires. 

De  Pactian  4ju*exercmt  les  médicaments  par  le  jeu  des 

sympathies. 

Les  médicaments  ne  tirent  pas  de  l'absorption  de  leurs 
principes  toute  la  puissance  qu'ils  exercent  sur  le  corps; 
il  est  des  effets  qui  procèdent  d'une  autre  cause.  Tout  à 
Theure  c'étaient  les  artères  qui  répandaient  partout  les  mo- 
lécules médicamenteuses ,  qui  par  là  soumettaient  toutes 
les  parties  vivantes  à  l'action  de  ces  dernières.  Les  nerfs  . 
paraissent  remplir  parfois  le  même  office ,  et  porter  aux 
organes  les  plus  éloignés  l'influence  des  agents  pharma- 
ceutiques. 

Ce  mode  de  communication ,  pour  être  secret  et  in- 
connu dans  son  mécanisme ,  n'en  est  pas  moins  bien  cons- 
taté. On  a  vu  des  médicaments  susciteiv  peu  après  leur 
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arrivée  dans  restomac,  nu  troobfe  général,  des  phéno- 
mènes importants  ;  tons  les  organes  6end»lai€H(it  ressentir 
leur  pouvoir^  toutes  les  fonctions  de  la  vie  prenaient  un 
autre  mode  d'exercice,  dépendant  le  Tomissement  raine- 
naît  au  dehors  la  substance  avalée»  et  elle  n*avail  rien 
perdu  de  son  poids  ni  de  son*  Tolumie. 

Les  effets  organicjues  qui  émanent  d'une  oftuse  synApa- 
thique  sent  dignes  de  Tattention  du  pharmacologiste.  Une 
impression  est  exercée  sur  un  point  du  corps ,  bientôt  elle 
se  répètesûF  ton»  les  autres;  elle  semble  devenir»  d'une 
manière  «oudaine ,  coïuintme  à  divers  appitretts  orgni- 
ques.  Ces  derniers  n'ont  eu  aucune  relation  directe  avec 
leniédicament»  cependant  il»  éprouvent  une  modificartion 
dans  leur  vitalité  actuelle;  leurs  mouvements  prennent 
une  mesuré  différente;  l'exercice  de  leurs  fonctions  se  fait 
suivant  un  autre  rhythme.  A  en  juger  par  les  variations  qui 
surviennent  dans  l'état  de  ces  appareils  on  croirait  que  la 
substance  médicinale  agit  directement  sur  leur  tissu. 

Les  médicaments  <ini  étendent  le/at  piiissance  p«^  le 
moyen  des  ^communications  sympathiques ,  font  toujoor^ 
une  impresâoB  plus  ou  mràos  remarquable  sur  le  lieii  où 
on  les  applique.  Vous  faites  prendre  une  cuUlerée  d'une 
potion  qui  contient  de  l'opium  ;  cette  substance  change 
d'abord  le  mode  de  vitalité  de  l'organe  gastrique  ;  donne 
aux  ner&  de  ce  viscère  une  nouveUé  disposition  qui  se 
communique  aussitôt  à  l'encéphale»  &  la  moelle  éjûnièré 
et  à  tout  le  système  des  ner&  ganglionaires.  C'est  alors^  - 
que  vous  voyoE  cesser  les  aoeidenls'  spasmodiques  qui 
av^aâent  leur  siège  dans  des  organes  éloignés.  Lés  agefafs 
médickiaux  attaquent  la  surface  qui  les  reçtfit;  et  c'est  - 
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cette  df/reiuiou  qui  parait  praroqoer  le  jeu  des  tympathies  ; 
c*eil  de  ce 'lieu  q«e  pari  la  pnissanoe  médicinale ,  pour  se 
prapjager  aux  antres  parties  de  réconemie  animale.  Ainsi , 
lonqœ  ï<m  administre  le  kermès  minéral,  Tipécaenaidia , 
FoKjBiel  adMitife»  etc. ,  pour  obtenir  un  effet  eiqieeto^ 
rant,  ces  anbatances  stimulent  d^abord  Feslomac,  puis, 
par  on  ressort  sympatlMqne»lear  action  excitante  se  trans- 
met anx  organes  pulmonaires,  anxqoeb  elle  redonne 
de  l'énei^,  dont  elle  réveille  la  force  expulsÎTe.  L'oIh- 
servatioB^cIsaiqne  nous  montre  qu'une  cuillerée  d'une  po« 
tÎMK  oh  se  trouvent  les  matières  médicinales  dont  nous 
venons  de  parler  esta  pwie  arrivée  dans  Testomac ,  que 
la  tonx  prend mi aptre caractère,  que Texpectoration  de- 
vieni  pbis  libre* 

Dans  certain^  niédîfWnents  >  la  puissance  médicinale 
sevdJe  sor^  d'une,  dpqbfe  source  ;  ces  agents  suscitent 
d'abord  un  erdre^'eflEsts  o^aniqnes ,  qui  procèdent  évi- 
demment dp  pissfoci^lipns  s^patbiques,  puis  on  vois 
U9âtfe  nneanlw  sénQ  de.phénomènés  qui  sont  une  anito 
bien  claii;^  jdç|  TiJtisi^tioii  de  leurs  molécules.  AuasitAt» 
ajHTès^  Tonpl^  de  V^ifçml»  le»  ^foraea  vitales  augmentenii 
dans  tout  le  sjçstiMie.  animal;  eeUe  confiartation  înstanr 
tanéeest  un  prodpit  4^  rei;43ilpMlioa  qui ,  de  la  cavité  gas-r 
trique,  a  gagné  to|it  TappareU  cérébro^pmal»  a  comme 
retenti-è^  .fois,  dans  ionl^s  les  paitiesi,  par  rintermédiaire' 
de»  norfr;  puis^j^his  tard,  sormanifestent  d'autares  effets  qui' 
tiennent  il  ral(s<^|ipn  des  motécules  alcooliques ,  à  leur  > 
impressiim  sur  1^  tissus  vivants^ 

C-estJboii^ofu^  4ms»  r^MpBi^  de  rioiiervatkm  ^^qsif  IW 
doit  cbcrcber  le  sc^çretde  la  transmission  de  la  puissance 
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médicinale  par  la  voie  des  sympathies.  Toutes  les  impres-' 
sions  nouvelles  ou  insolites  qui  s'exercent  sur  les  organes , 
y  trouvent  des  filets  nerveux  qui  communiquent  avec 
l'encéphale^  avec  la  moelle  épinière^  avec  les  plexus  ner-^ 
veux  du  grand  sympathique  :  les  liens  nombreux  et  sûrs  qui 
unissent  ces  trois  centres.de  l'appareil  de  l'innervation 
transmettent  facilement ,  promptement,  ces  impressions 
d'une  partie  du  corps  à  toutes  les  autres.  Ces  liens  font  bien 
concevoir  la  propagation  sjrmpathique  de  la  vertu  des  mé- 
dicaments. On  voit  par  quel  mécanisme  une  action  médi-^ 
cinale,  qui  semble  bornée  à  un  seul  point»  se  répand»  par 
ces  routes  secrètes,  dans  l'économie  tout  entière. 

Lorsque  les  avantages  que  l'on  attend  du  médicament 
auquel  on  a  recours  émanent  de  provocations  sympathi- 
ques» il  devient  important^  i**  de  considérer  l'étendue  de 
l'impression  que  cet  agent  fait  sur  le  lieu  du  corps  qui  le 
reçoit;  2"*  d'étudier  les  relations  que  ce  lieu  entretient  avec 
ks  principaux  appareils  organiques.  Toutes  les  surfaces 
sur  lesquelles  on  applique  des  médicaments  ne  sont  pas 
également  habiles  à  mettre  en  jeu  les  sympathies  ;  elles 
n*ont  pas  toutes  des  moyens  également  sûrs  pour  porter 
aux  autres  parties  les  impressions  qu'elles  ressentent.  On 
doit  surtout  examiner  la  déposition  actuelle  de  celle  que 
l'on  choisit.  Lorsque  la  sensibilité  de  la  surface.gastrique 
est  affaiblie  ou  engourdie»  les  effets  sympathiques  des 
agents  médicinaux  paraissent  moins  marqués  »  et  naissent 
avec  plus  de  peine.  Cette  surface  est- elle  plus  sensible  » 
irritée»  les  effets  sympathiques  des  médicaments  se  mon- 
trent plus  prompts  et  offrent  beaucoup  plus  d'intensité. 
Si  l'on  suit  les  effets  physiologiques  que  provoquent  le 
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cait^kpOt  r«liiica,  la  digitale  pourprée,  ete.»  on  voit 
qa*im  tâen»  on  qpart,  da  la  dosa  ordinaire  caïue,  auititôt 
après  son  ii^as|ion ,  des  vertiges  »  des  ëblouissement^ , 
de  fagitatioa ,  de  Tanxiété ,  etc.  »  lorsque  la  substance 
médicinale  anÎTe  sur  une  surface  qui  est  dans  un  état  de 
phk^ose.  Au  contraire,  les  poisons  n'agissent  plus  dès  que 
Teslonuc  est  frappé  de  stupeur.  On  a  pu  donner  impuné* 
ment  de  fortes  doses  d'extrait  de  noix  vomique  à  des  ani- 
maux auxquels  on  avait  fait  la  ligature  ou  la  section  des 
aerfii  pneumo^striques.  M.  Dupuy  a  fait  descendre  dans 
Festomac  d*un  cheval  dopt  les  ner&  de  la  huitième  paire 
avaient  été  coupés  •  deux  onces  de  noix  vomique  rfipée  et 
mise  en  bols  ;  cette  substance  n'a  produit  aucun  effet.  La 
même  quantité  donnée  à  un  autre  cheval  qui  n'avait  pas 
subi  cette  opération,  l'a  fait  périr  en  peu. d'heures,  qprès 
trois  accès  terribles  qui  avaient  été  précédés  de  convul- 
sions vicdentes  et  de  raideur  tétanique. 

Des  médecins  voudraient  n'admettre  que  la  voie  des 
syn^pathies  pour  la  transmission  4^  la  vertu  des  médica- 
o^ent^ ,  de  ta  partie  du  corps  sur  laquelle  on  les  applique, 
à  toutes  les  autres.  Selon  eux,^  les  médicaments  que  l'on 
adipinistre  à  l'intérieur,  par  exemple ,  agissent  sur  la  sur- 
face gaatrique,  etc'e^t  cette  impression  qui,  propagée  au 
cerveau  d'abord ,  et  par  la  moyen  ^  nerfs  à  tout  le  sys-* 
tlune  ammal,  devient  la  c<^use  de  tous  les  effets  physiolo- 
gîqpes,  aiiisi  que  d«^s  produits  thérapeutiques  qui  suivent 
leur  admpiatration.  M«is  cette  hypoth^  peut-eUe  être 
adin^?  D'abord,  il  est  constant  que  les  molécules  des 
médicam^ts  que  nous  prenons  passent  dans  le  fluide 
sanguin,  U  est  constant  que  ces  molécules  ne  sont  pomt 

T.    I.  6 
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assimilables ,  qu'elles  restent  étrangères  à  la  constitution 
àa  sang,  en  cil*culant  avec  lui  dans  tout  le  corps.  Il  est  de 
plus  prouvé  qu'elles  conservent  Aàhs  ce  fluide  leurs  qua- 
lités physiques  et  chimiques,  puisqu'elles  reparaissent  avec 
ces  dernières  dans  les  humeurs  sécrétées  ou  exhalées.  Or, 
coofiment  concevoir  que  ces  molécules  pénétreraient  avec 
le  sang  dans  les  tissus  organiques,  qu'elles  se  trouveraient 
en  contact  avec  toutes  les  fibres ,  et  qu'elles  resteraient 
dans  l'inertie?  N'est-il  pas  évident  que  les  particules  mé- 
dicamenteuses agissent  sur  les  appareils  organiques  au 
moment  où  elles  y  arrivent ,  et  que  ce  sont  ces  agressions 
répétées  sur  tons  les  points  dé  l'écoDromié  animale ,  multi- 
pliées en  quelque  sorte  par  le  nombre  dès  fibres  qu'eHes 
attaquetft  â  la  fois ,  qui  causent  les  variations  que  l'on  ob- 
serve dans  l'exercice  des  fonctions  de  là  vie  après  l'usage 
des  agents  médicinaux?  Ces  derniers  ne  produisent-ils  pas 
les  mêmes  effets  généraux ,  soit  qu'on  les  porte,  dans  Tes- 
tomac  ou  qu'on  les  injecte  dans  les  veines  ?  N'obtient-on 
pas  souvent  un  résultat  physiologique  semblable,  en  les 
appliquant  sur  la  peau,  sur  la  surface  interne  des  gros 
intestins,  ou  dans  l'estomac? 

Si  les  médicaments  n'agissaient  sûr  le  corps  v^ant  que 
par  des  provocations  sympathiques ,  ceux  qui  susciteraient 
les  effets  lès  plus  apparents,  les  plus  remat'quables,  se- 
raient toujours  ceux  dont  les  impressions  paraîtraient  les 
plus  profondes,  lès  plus  marquées  sur  les  tbsus  qui  les 
recevraient.  Or  l'observation  prouve  le  contrah^e.  L'ex- 
trait alcoolique  de  noix  vomiqfne  stimule  doucement  la  sur- 
face gastrique,  et  ses  effets  sur  le  cerveau,  sur  la  moelle 
épinière ,  sur  les  muscles  du  tronc  et  des  membres ,  sont 
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étonnants  :  pendant  qne  Ton  voit  des  substances  qui  ont 
une  action  locale  presque  caustique  produire  des  effets 
généraux  peu  évidents. 

De  l'action  que  tes  médicaments  exercent  par  la  contiguité 

des  organes. 

Il  est  certain  qu  un  médicament  qui  recouvre  une  par- 
tie du  corps  ne  borne  pas  son  action  à  sa  superficie,  mais 
qu'il  étend  son  influence  à  travers  les  tissus  qui  se  trou- 
vent au-dessous,  et  qu  il  peut  par  Ih  atteindre  des  or- 
ganes situés  assez  profondément.  L'agent  médicinal  semble 
alors  propager  sa  force  active  par  une  sorte  d'irradiation. 
Cette  force  embrasse  un  rayon  souvent  étendu,  et  tous  les 
organes  compris  dans  cette  limite  sentent  sa  puissance  :  ils 
rexpriment  par  les  variations  que  l'on  remarque  dans  leur 
état  actuel ,  daùas  leurs  mouvements,  dans  leurs  fonctions. 
Pour  faire  accorder  à  cette  voie  de  médication  l'impor- 
tance qu'elle  mérite  en  thérapeutique,  il  convient  de  rap- 
peler encore  le  phénomène  si  curieux  de  l'endosmose  et 
de  l'exosmose. 

Souvent  la  thérapeutique  modifie  d'une  manière  favo- 
rable  l'état  morbide  de  certains  organes,  en  agissant 
sur  eux  par  voie  de  contiguité.  C'est  ainsi  qu'elle  veut 
opérer,  lôrsqu  elle  applique  sur  la  région  épigastrique  un 
emplâtre  de  thériaque ,  un  sachet  de  quinquina,  pour  ibr- 
tiGer  l'appareil  digestif,  ou  pour  faire  cesser  des  vomis- 
sements s|>asmodiques,  etc.  On  met  aussi  des  épithèmes 
composés  de  substances  toniques,  excitantes,  émoUientes, 
calmantes,  sur  la  région  du  foie,  de  la  vessie  et  d'autres 
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oi^imes.  L'intention  du  médecin,  dai)9  ces  circonstances» 
Qst  de  faire  pénétrer  la  vertu  défit  médicameats  de  dehors 
en  dedans ,  depuis  la  surface  externe  sur  laquelle  repose 
la  matière  médicinale ,  jusqu'à  l'organe  malade  dont  on 
veut  changer  |e  mode  de  vitalité.  L'imagination  pourra 
suivre  de  proche  en  proche  les  progrès  de  cette  opération 
médicinale,  en  donnant  en  profondeur  et  en  circonfé- 
rence une  certaine  latitude  à  l'impression  que  le  médica- 
ment fait  sur  le  lieu  avec  lequel  on  le  met  en  contact. 

C'est  encore  par  le  mod^  d'action  dont  nous  parions 
que  se  rendent  utiles  les  cataplasmes  dont  on  recouvre  les 
tumeurs  inflammatpires,  les  onguents»  les  emplâtres  qœ 
l'on  applique  sur  les  congestions  firoides»  sur  les  engor- 
gements de  glandes»  etc.  La  puissance  de  ces  topiques 
pénètre  les  parties  sous-jacentes  pour  atteindre  les  tissus 
malades.  Pans  une  pblegmasie  des  voies  pulmonaires  avec 
une  tQUx  sèche  et  fatigante,  une  cuUleré^  de  looch  blanc 
ou  d'une  potion  d'huile  douce  el;  de  sîrçip  a  pu  ii  peine 
lubrifier  le  pbarinx  et  l'intérieur  de  l'œsopha^ ,  que  déjà 
le  malade  éprouve  du  soulagement,  souvent  méfne  rend 
quelques  matières  par  l'expectoration.  Peut-on  mécon- 
naître que  l'iippression  émoUiente,  relâchante,  de  ce  cem- 
pasé  onctueux,  sur  le  canal  œsophagien,  se,  tranamet 
alors  jusqu'aux  organes  pulmonaires  ^i  do^t  ^  est  très- 
rapproché? 

II  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  {ci  1^  fixpériences  de 
M.  I^cbknc^chner,  desquelles  il  résulte  que  l^çf  substances 
salines,  acres,  acerbes,  que  l'on  applique  ^ur  ime  des 
faces  du  péritoine,  traversent  ce^te  mep^rane,  et  se  me^ 
trent  peu  de  minutes  après  sur  la  face  ppposée  4  m^e 
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dans  les  muscles  qu'eUe  recouvre.  Ainsi  ?ingt  grains  de 
moriate  de  fer  dissous  dans  une  demi -once  d*ean  furent 
poussés  dans  le  ventre  d*un  chat  :  quatre  minutes  après» 
la  face  externe  du  périleioe  teignait  le  papier  et  prenait 
une  teinte  bleue  par  le  prussiate  de  potasse.  On  fit  la  même 
ewférieaem  avec  de  Tendre  noire  t  au  bout  de  dix  minutes, 
en  tua  Tanimal  ;  les  muscles  appuyés  sur  le  péritoine  étaient 
Boirfitres  »  et  la  face  externe  de  cette  membrane  noircis- 
sait le  papiWé  {Jounu  ^oompl.  du  Diction,  du  Se.  méd. , 
tom*  Yi  p.  a4<>»  )  Nos  tissus  sont-ils  donc  perméables  pen-> 
dant  la  vie  »  et  tes  principes  des  médicaments  que  Ton 
applique  dessuE  peuvent-ils  les  pébétrer  par  une  sorte 
d'imbtbitioa  ? 

Dinma-noua  iei  que  sur  quelques  surfiices  on  trouve  le 
moyen  d*exciter  des  iq^pareik  sécréteurs ,  de  loin  et  sans 
toocber  ku^  tissu?  L'observation  physiologique  prouve 
qu*il  suiBt  d'irriter  l'extt'émité  du  conduit  excréteur  d'une 
l^andè  pour  faire  «itler  ceUe-ci  dans  une  sorte  de  turgea^ 
cence ,  et  aecélé^r  sa  fonction  sécrétoire.  C'est  ce  que 
font  les  éméliques  et  les  purgatifs»  lorsqu'ils  arrivent  dans 
le  duoéénum  s  l'impression  que  ressent  l'extrémité  du  canal 
cholédoque  se  transmet  au  fine  et  même  au  pancréas  ;  ces 
organes  se  mettent  dans  un  état  d'orgasme  et  fournissait 
une  grande  quantité  de  bik  et  d'humeur  pancréatique» 
C'est  encore  ce  que  noua  voyons  arriver  pendant  l'usage 
des  masticatoires  iMtaaIs  :  toutes  les  ^andea  salivams 
éptoovtMit  un  gosiloliient  »  teor  action  sécrétoire  défiant 
exeesah^  »  la  salive  découle  en  abondance  de  la  bouche. 
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pour  derenir  jamais  usoeL  On  sait  que  les  partisans  de 
cette  manière  de  médicam^ter  l'économie  animale  insis^ 
iaient  principalement  silrles  décompositions  que  la  faculté 
digestive  de  Testomac  devait  opérer  dalis  les  principes  de» 
matières  médicinales,  et  sur  Taltération  qu'éprouvaient 
alors  les  propriétés  curatires  dont  on  supposait  ées  mt- 
tières  dépositaires.  C'était  pour  les  trouver  avec  la  su^ 
préme  efficacité  d<mt  l'auteur  de  toutes  choses  les  avmil 
pourvues  »  que  l'on  imagina  de  les  verser  iminédiaie*- 
mebt  dans  les  veines.  Comme  en  même  temps  on  admet* 
tait  que  toutes  les  maladies  avaient  leur  cause  nïJitérieUe 
dans  le  sang ,  il  paraissait  incomparablement  plus  utile  de 
porter  ii&médiatement  dans  ce  liquidé  les  ivmèdes  qm 
devaient,  par  exemple,  détruire  la  fièvre,  parce  qu'ib 
anéantissaient  les  humeurs ,  les  éléments  knorbifiques  qui 
Fentretenaient.  Nous  nous  contenterèns  d'observer  :  i  ®  que 
les  forces  gastriques  ne  dénaturent  dans  les  production» 
végétales  ou  animales  qui  servent  à  former  des  médica^ 
ments ,  que  les  matériaux  qui  ont  une  qualité  alimentaire, 
comme  le  sucre ,  le  mucilage,  la  fécule,  etc.  ;  mais  qu'elles 
ne  peuvent  rien  contre  les  principes  qui  recèlent  une  pro** 
priété  médicinale,  comme  le  tannin,  Textractif,  la  résine, 
i'huile  volatiloi  un  alcaloïde ,  etc.  ;  t"*  que  les  agents  phaiv 
macologiques  n'ont  pas  de  vertus  cuoratives  qu'ils  poissent 
perdre  en  passant  dans  l'estomac ,  et  que  les  avantages  de 
leur  usage  dérivent  de  Faction  que  les  principes  dont  vous 
venons  de  parler,  et  qui  traversent  œ  Viscère  sans  être 
décomposés,  exercent  sur  les  organes  malades. 

Le  docteur  Scbwilgué  avait  de  plus  proposé  d'admettre 
un  mode  de  propagation  de  Faction  des  médicaments. 
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par  la  cantiniiité  des  tusos  organiques  :  ainsi»  une  impres- 
sion  &ite  sur  rorigioe  on  sur  nn  point  d'une  membrane 
muqueuse  se  répand  fréquemment  sur  toute  la  sniiace  :  la 
similitude  d'organisation  de  ces  tissus,  la  communauté 
èe  TÎe  qu'ils  entretiennent ,  expliquent  cette  propagation, 
n  roulait  aussi  que  les  agents  pharmaceutiques  étendis- 
sent leur  puissance  par  la  subordination  de  certains  or- 
ganes à  l'égard  des  autres  ;  absi,  en  changeant  Télat  actuel 
de  l'estomac ,  on  influait  sur  l'appareil  cérébral  ;  il  est 
éndent  que  ce  mode  de  transmission  rentre  dans  celui 
qui  tient  à  la  sympathie.  Enfin,  on  a  proposé  d'admettre 
on  pouToir  sur  certains  organes  en  particulier,  par  suite 
fane  action  générale;  ce  qui  revient  encore  du  à  l'action 
qn'exercent  les  médicaments ,  par  suite  de  l'absorption  de 
leors  moléaules ,  ou  h  celle  qui  procède  du  jeu  des  sym-* 
pafhies. 

Du  pouvoir  de  V habitude  sur  l'attion  des  midicùmenîs. 

Si  Ton  réitère  tou$  les  jours  Tâdministration  du  même 
médicament,  si  son  action  se  répète  sans  interruption  tur 
la  même  surface ,  on  observe  un  résultat  singulier.  Lt 
puissance  de  Cet  agent  pharmacologique  parait  s'affaiblir 
de  jour  en  jour ,  il  perd  peu  à  peu  de  son  énergie,  il  finit 
par  ne  plus  produire  à'eîBeU  sensibles.  On  le  toit  alors 
rester  impuissant  sur  des  parties  où ,  peu  de  temps  aupA^ 
rarant,  sa  présence  se  signalait  par  une  activité  remar- 
quable. Toutefois,  l'inertie  du  médicament  n'est  ici  qn'ap* 
parente,  car,  pour  lui,  il  n'a  éprouvé  antun  changement  ; 
il  a  conservé  ses  principes ,  ses  qualités  physiqUiss  et  dii- 
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qaons  qn*iine  surface  peut  cesser  de  sentir  Timpressioii 
d'un  médicament  >  sans  que  ce  dernier  ait  perdu  sen 
pouToirtur  les  autres»  TeUe  substance  h'agitplusstvres- 
tomac»  qui  a  consenré  tont|B  son  énergie  si  tous  Vouë  en 
servez  en  lareaienl  ou  si  tous  k  portea  sur  là  surface  dei 
yeux ,  etCk  Ajoutons  que  nos  organes  n^anéantiMént  pas 
aTec  la  même  promptitude  >  avec  la  môme  facilité ,  là 
force  agissante  de  tous  ks  médicaments»  Les  subàtances 
qpû  ont  une  propriété  irritante  conservent  plus  long4iéitipB 
leur  actiTÎié  {  celles  qui  ont  une  Vertu  stupéfialile  eèdent 
plus  tôt* 

Quand  une  surfaàe  est  doTonue  insensible  à  raotion  d'un 
médicatnrat ,  ses  suçoirs  absorbants  n'en  oonsert^iit  pàà 
moins  leur  faculté»  Pendant  que  cet  agent  est  cdûiiàie 
inactif  sur  ce  point  du  corps ,  sesmolécides  toonl  ImportéN 
dans  la  masse  sanguine  i  il  ne  fait  plus  d'impresëièneurle 
lieu  qui  le  reçoit ,  mais  il  proTOque  ^  dans  les  mouttàments 
des  autres  organes  et  dabs  rejsercice  dèâ  diverses  fonotions 
de  la  vie  ^  des  diangehnents  qtii  m«tt(snt  éti  MàaûClé  son 
pouvoir.  Bientôt  ks  fibres  ^  les  tféêus  organiques  s'hàbi- 
tueront  eux-mêmes  au  contact  des  molécules  q«u  kur  at^ 
riTent  avec  k  sang  ;  ils  Bniront  par  ne  plus  senli»  leur 
aiguiUon.  Le  corps  entier  paraîtra  rempli  de  ces  m^tMdeà 
actiTes  p  et  rien  ne  viendra  déi;eler  kur  présence»  On  a 
cité  des  perstMinesqui  prenaient  )oumelleme&t^  etsanàque 
leur  santé  en  parût  troublée  >  des  doses  si  fortes  de  pkfites 
Téaéneuses ,  que  leul*  haleine  flmppait  de  ttKM  coût  qui 
rinspirai^ot. 

Cette  indépendance  de  faction  locale  et  de  Taction 
générale  9  par  rapport  au  poutèir  de  Tassuétude,  n'a  plus 
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lîeo  pour  les  effets  qui  naùsent  dn  jeu  des  sympathieft , 
j^arce  que  ces  effets  oqI  leur  priacipe  dans  la  partie  médi- 
caQientée*  Quand  les  extrémités  sentantes,  qui  s'épanouis* 
lent  sur  une  surface ,  ne  sont  plus  ébranlées  par  la  pré- 
len^  d'im  médicament,  les  communication^  nerveuses 
qui  transmettaient  au  loin  la  vertu  de  ce  dernier  parais-- 
seqt  rompues  ;  l'emploi  de  cet  agmt  ne  provoque  pins 
ki  mouvements  sympathiques  qu'il  avait  coutume  défaire 
naUre. 

I^  premières  fois  que  Ton  administre  certains  médiea- 
mepts,  ils  suscitent  des  effets  que  Ton  n'aperçoit  plus 
ijmnd  la  suriac^  qui  les  reçoit  s'est  un  peu  accoutumée  à 
leur  action  immédiate.  Souvent  Tarnica  trouble  les  mou- 
vements patprek  du  canal  alimentaire,  provoque  des  ooli- 
<iaess  des  déjections  alvines,  lorsqu'on  commence  k  s'en 
servir.  Les  preinières  prises  de  térébenthine ,  en  pilules , 
suscitent  fréquemment  une  irritation  passagère  sur  la.sur- 
face  intestinale ,  elles  donnent  lieu  h  des  selles  liquides.  Le 
camphre.  Tassa  fmtida,  le  vin  antiscorbutique ,  les  sucs 
dépurés  des  pbintes  chlcoracées ,  crucifères ,  ete»  »  i»eea* 
ûopent  h  quelques  personnes  un  malaise  pénible  k  la 
régium  épigastrique ,  des  tirailtoanents ,  des  gonflements 
d'€\s\ainftç,  despneumatoses intestinales,  etc. ,  qui  cessent 
dks  que  les  voies  digestives  se  sont  habituées  au  contact 
de  ces  substances*  Or ,  ces  effets  sont  de  véritables  acci-» 
drato  dans  la  médication  que  suscitent  les  agents  dont 
nous  venons  de  parler^  Ce  n'est  peint  de  ces  produits 
iUégitiipes  que  la  thérapeutique  attend  des  avantages ,  ce 
ae  lont  point  ces  phénomènes  momentanés  et  inattendus 
qu'elle  oppoieauxmouvements  pathologiques;  aussi,  quand 
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;îu  bout  de  dçux  ou  trois  jours,  Testomac  et  les  intestins 
se  familiarisent  avec  ces  médicaments ,  et  que  leur  admi- 
nistration ne  fait  plus  nattre  les  effets  qui  nous  occupent 
en  ce  moment ,  leurs  principes  actifs  n^en  provoquent  pas 
moins  les  changements  organiques  que  Ton  désirait  de 
leur  action  ,  on  en  retire  toujours  toute  Futilité  que  Ton 
éXsdi  en  droit  d'en  espérer.  C'est  ainsi  que  fréquemment 
le  quinquina  et  surtout  le  sulfate  de  quinine  causent,  sans 
rien  perdre  de  leur  efficacité  fébrifuge ,  des  anxiétés  épi- 
gastriques,  des  nausées,  de  la  soif,  des  coliques,  etc., 
effets  inutiles ,  inopportuns ,  et  qui  tiennent  à  une  mau- 
vaise disposition  de  l'estomaCk  Ces  produits  accidentels  des 
agents  pharmacologiques  ont  si  peu  d'importance,  que  les 
ingrédients. qui  entrent  dans  les  formules,  sous  le  titre  de 
ciDrrectifs,  ont  ordinairement  pour  objet  de  les  prévenir, 
en  empêchant  les  substances  qui  forment  la  base  du  com- 
posé ,  de  faire  une  impression  trop  vive  sur  l'organe  gas- 
trique et  sur  la  surface  intestinale. 

Les  effets  du  tartre  stibié  à  hautes  doses  sont  assez 
étonnants  pour  être  ici  notés.  Si  Ton  donne  par  jour 
huit ,  dix,  douze ,  seize  grains  et  même  plus  de  cette  sub- 
stancoy  on  observe,  le  premier  et  assez  souvent  le  deuxième 
.  jour,  des  vomissements  et  des  déjections  par  le  bas,  des 
coliques,  le  pouls  devient  plus  faible,  plus  lent;  si  Ton 
continue  à  se  servir  du  sel  antimonial  à  la  même  dose ,  ces 
effets  n'ont  plus  lieu ,  et  le  remède  semble  sans  action  le 
troisième ,  le  quatrième  jour  ;  on  dit  alors  qu'il  y  a  une 
tolérance  des  organes  pour  lui.  Mais  le  cinquième  ou  le 
sixième  jour  la  puissance  du  remède  se  réveille;  il  se 
manifeste  un  dégoût  très-prononcé,  insurmontable  pour 
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ce  médicamenl  ;  le  sentiment  de  la  faim  eut  tout-è-^iait 
éteint;  il  y  a  des  renvois ,  des  vomitnritions,  un  état  bien 
marqné  d'anxiété,  de  la  pftleur»  une  altération  spéciale 
des  traits  de  la  figure ,  etc. ,  on  est  obligé  de  suspendre 
Fusage  de  cette  préparation*  Oix  est  ici  la  puissance  de 
l'habitude?  Le  médicament  t  il  est  vrai ,  ne  fait  plus  vomir, 
ne  produit  plus  d'évacuations  alvines ,  mais  cesse-t-il  d*a* 
gir  sur  les  organes  digestifs?  ne  continue-t-il  pas  au  con- 
traire de  les  violenter,  de  les  fatiguer ,  ce  que  démontrent 
bien  les  mouvements,  les  sentiments  pénibles  que  les 
malades  continuent  de  sentir  dans  Tabdomen. 

Que  Ton  administre  un  médicament  tonique  ou  exci- 
tant à  des  malades  qui  ont  la  surface  interne  de  l'organe 
gastrique  dans  un  état  de  phlogose  (  endogastrite  )  ;  la 
première  dose  suscitera  ime  exaspération  soudaine  du 
travail  morbide  dont  l'ostomac  est  le  siège  :  le  malade 
ressentira  dans  la  région  épigastrique  des  ardeurs,  des 
picotements  douloureux  ,  parfois  même  il  y  aura  de 
l'anxiété.  Si  l'on  insiste  sur  l'emploi  de  ce  médicament, 
on  remarque  assez  fréquemment  que  la  troisième  ou  qua- 
trième dose  ne  tourmente  plus  autant  le  malade ,  que  la 
sixième  ne  fait  plus  nattre  ces  produits  accidentels.  Un 
collyre  composé  de  substances  irritantes,  caustiques,  cafise 
sur  un  œil  phlogose  une  cuisson  trè^ponible  la  première 
fois  que  l'on  s'en  sert;  peu  à  peu  le  pouvoir  de  ce  topique 
semble  s'affaiblir;  bientôt  le  malade  supporte  sans  peine 
son  contact. 

Mais  ici  se  présente  naturellement  cette  réflexion.  Si  la 
répétition  des  mêmes  impressions  sur  des  surfaces  phlo- 
gosées  détermine  des  effets  de  moins  en  moins  marqués , 


96  DE  l'aCTIOU   DBft   VftpiGAVBNTS 

MCI  tient  à  ce  qae  le«  preouers  contacts  4n  médicapieni 
ont  opéré  un  cbangejpiQQt  salntaire  »qr  U  surface  malade» 
que  ce  médicament  a  enlevé  ta  susceptibilité  morbide  de 
cetl^  surface,  qu'en  un  mot  il  a  diminué  la  force  des  lé- 
sions dont  elle  était  le  siége^ 

On  doit  distingucor  Tbabitude  dont  nous  vepons  d'ob- 
server le  pouvoir  sur  les  tissus  vivants  »  à^  ce  qqe  Ton 
nomme  encore  habitude»  lorsque  Ton  considère  Tin- 
fluence  des  climats,  des  saisons  »  de9  constitutions  atmo- 
sphériques, etCf»  sur  l'homme.  Ici,  il  p'y  a  plus  simplement 
anéantissement  d'une  puissance  eictériçure  pw  la  répéti- 
tion des  mêmes  impressions.  $ous  l'empire  d'm:)^  autrç  lati- 
tude, d'une  saison  qui  commence,  d'un  air  dopé  de  qualités 
différentes,  etc. ,  les  mouvements  des  organes  ont  adopté 
un  mode  particulier  d'action ,  les  fonctions  assimilatrices 
ont  suivi  un  rhythme  nouveau;  et  c'est  lorsque  le  swg« 
les  oi^anes ,  tout  le  système  a  pris  une  complexion  orga-- 
nique  spéciale ,  que  l'homme  passe  pour  s'être  habitué 
an  nouvel  ordre  de  choses  au  milieu  duquel  il  vit,  Mais 
alors  son  état  physique,  sa  constitution  intime,  sa  pré- 
disposition, la  nature  de  sçs  maladies,  tout  annonce  qp'il 
n'est  plus  le  même;  et  si  les  puissances  extérieures  ont 
cessé  d'agir  sur  lui,  c'est  que  son  qorps  s'est  mis  con^me 
en  harmonie  avec  elles* 
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CHAPITRE  V. 

DBS   BFFBTS   DBS   MÈDIC AMBIITS. 

L'opération  d'un  agent  phannacentique  sur  le  corps 
?i?a&t  donne  naissance  à  une  série  de  mutations»  de  phéno- 
mènes et  de  résultats  que  Ton  a  confondus  sous  le  titre  corn* 
man  d'effets  du  médicament.  Cette  locution ,  dans  le  sens 
éteaduqu'onluilaisse  en  matière  médicale,  embrasse  divers 
produits  qui  n'apparaissent  que  d'une  manière  successive, 
qoin'ont  pas  la  même  origine,  qui  souvent  se  déduisent 
les  uns  des  autres.  i*Le  changement  d'état,  les  modifica- 
tioDsque  décide  dans  les  tissus  organiques  l'impression  du 
médicament  que  l'on  vient  d'administrer;  s*  le  rhythmo 
nouveau  qu'il  donne  aux  mouvements  de  ces  tissus  et  à 
t'eiercice  des  fonctions  confiées  aux  organes  qu'ils  consti- 
tuent; 5*  les  résultats  avantageux  que  procure  aux  malades 
l'uss^  de  cet  agent;  ces  trou  choses  bien  distmctes  sont 
exprimées  parmi  même  mot;  ce  so;it  toujours  les  effets  du 
médicament.  Cetteeonfusion  d'idées  qui  devraient  toujours 
être  séparées  et  isolées  se  retrouve  aussi  dans  l'emploi  des 
eipressions  vertus,  propriétés,  facultés,  etc. ,  des  médica- 
morts.  Quand  on  se  sert  de  ces  titres,  on  oitend  parler, 
taatte  de  mutations  secrètes  qu'ils  font  éprouver  aux  so- 
lides et  aux  liquides  du  corps ,  tantôt  des  évacuations 
qa'ils  ofCMioiieiH ,  des  ^lénomèDes  sensibles  qu'ils  sus- 
T.  I.  7 
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citent  9  tantôt  des  amendements  qu'ils  peuvent  procurer 
dans  le  traitement  des  aflTections  pathologiques.  Ce  vice  » 
dans  la  langue  pharmacologique ,  a  dû  nuire  aux  progrès 
de  la  science  des  médicaments.  Si  Ton  a  si  souTcnt  négligé 
de  noter  les  changements ,  les  modifications  que  les  mé- 
dicaments produisent  dans  l'état  actuel  des  tissus  virants, 
dans  le  mouvement  normal  des  appareils  organiques  »  et 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  c'est  que  Ton  ne  regar- 
dait comme  efiets  à  signaler,  que  les  avantages ,  les  amé- 
liorations qui  survenaient  dans  la  maladie  contre  laquelle 
on  les  employait.  Dans  les  observations,  dans  les  expériences 
qui  ont  pour  objet  les  facultés  médicinales  des  productions 
de  la  nature ,  on  voit  souvent  des  divergences  dans  les 
opinions,  des  contradictions  dans  les  conclusions,  qui 
n'existent  qu'en  apparence,  et  qui  ne  sont  entretenues 
que  par  un  malentendu;  les  uns  s'occupent  des  ^bts 
primitifs  quand  les  autres  n'ont  en  vue  que  les  effets  cu- 
ratifs. 

L'action  d'un  médicament,  pris  à  une  dose  convenable, 
peut  se  distinguer  en  deux  temps,  ou  se  séparer  en  deux 
parties:  i^  Son  contact  avec  nos  organes  provoque  le  dé- 
veloppement de  sa  force  virtuelle  ;  celle^ïi  se  met  aussitôt 
en  exercice ,  et  des  changements  dans  l'état  actuel  de  la 
surface  sur  laquelle  se  trouve  cet  agent  annoncent  sa 
puissance.  Bientôt,  soit  que  les.  molécules  de  la  substance 
médicinale  pénètrent  dans  les  canaux  de  la  circulation , 
et  que  le  sang  les  répande  partout;  soit  que  des  commu- 
nications sympathiques  propagent  aux  autres  parties  l'im- 
pressionque  cette  surface  éprouve,  on  voit  survenir  des 
effets  généraux;  les  tissus  organiques  ne  sont  pas  restés 
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tiam  la  même  condition,  les  actes  de  la  vie  suivent  un  rhy  • 
Ihoie  différait;  tous  les  appareils  cliniques  prennent  un 
antre  ordre  de  mourements»  Ces  mutations  »  suite  directe 
de  l'impressioa  du  médicament  sur  les  parties  vivantes , 
forment  le  premier  temps  de  son  action ,  et  ce  que  nous 
appellerons  ses  effets  immédiats  ou  physiologiques»  s*.  Ces 
changements  dans  l'état  actuel  des  organes ,  ces  modifi- 
cations dans  leurs  mouvements,  ce  nouveau  mode  d'fner- 
cice  imprimé  aux  fimctions  de  la  vie ,  peuvent ,  dans  un 
€orps  actueUement  malade ,  occasioner  quelque  résultat 
important;  ils  pourront  contrarier,  affaiblir,  combattre 
les  lésions  pathegénèses,  arrêter  leur  progrès;  ils  suscite- 
ront des  efforts  organiques  qui  deviendront  salutaires;  la 
maladie  perdra  de  sa  violence,  de  son  intensité,  on  ob- 
tiendra une  amélioration  marquée  dans  la  situation  du 
malade.  Ce  résultat  donne  la  seconde  partie  des  effets  du 
médicament  ;  ce  sont  ceux  que  nous  nommons  secondaires 
ou  thérapeutiques.  Au  lieu  de  faire  dépendre  ceux-ci  des 
premiers ,  on  les  a  ordinairement  attribués  à  Texercice 
d'une  propriété  ou  d'une  vertu  spéciale.  Considérons  en 
particulier  ces  deux  parties  de  l'action  d*un  médicament, 
on  cette  succession  ll'effets  que  provoque  une  seule  et 
même  administration  des  agents  pbarmacologiques« 

Sbctiok  rasMikafi.  Des  effets  immédiats  des  médicaments  ^ 
ou  du  produit  de  leur  force  active^ 

Leseffets  immédiats  des  médicaments  comprennent  l'en- 
semble des  changements  que  le  dévelo^>ement  de  leur 
puissance  peut  produire  dans  l'économie  animale.  Toutes 
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le0  partie»  qui  compose»! t  le  corps  ressenleotrîimuencede 
Tageat  pbannacc^ogique  que  Ton  vient  d'admîaislrer  ; 
mais  les  produite  dfi  son  action  ne  sont  pas  paiement  fa- 
ciles h  saisir»  ne  sont  pas  perceptibles  partout.  Les  modi- 
iications  qu'éprouvent  le  sang  et  les  éiéoients  organiqises 
resteront  toujours  soustraites  à  la  perquisitioa  de  nos  seoa  : 
c'est  seulement  dans  le  mode  d'exercice  que  prennent  les 
fonctions»  que  no^s  pouvons  juger  de  la  nature  des  im- 
lussions  que  les  substances  médicinales  font  sur  les  tissus 
de  nos  appareils.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  corps  actuel-r 
lem^it  soumis  kU  puissance  d'un  médicament»  on  peut 
chercher  b  coniviittre  son  action  ou  son  pouvoir,  i""  sur  les 
fluides,  a'^sur  les  solides.  S""  sur  les  tissus  organiques,  4*  aur 
les  moiivements  des  oi^anes.  Portons  successivement  notre 
attention  sur  chacun  de  ces  sujets. 

De  l'action  que  les  médicaments  exercent  sur  les  fluides 

du  coiys. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  fluides  dans  le  corps  : 
nous  nous  attacherons  au  sang,  à  la  lymphe  et  aux  humeurs 
excrétées ,  et  nous  essaierons  d'offrir  quelques  considéra- 
tions générales  sur  la  réalité  et  sur  Timportance  des  chan> 
gemeiits  que  les  médicamenls  peuvent  déterminer  dans 
l'état  actuel  de  ces  parties  liquides. 

Action  des  médicaments  far  la  lymphe. 

Noos  nommoiui  lymphe  le  liquide  que  contiennent  les 
vaialeaux  lymphatiques.  Ce  liquide  n'offre  pas  toujours 
la  même  couleur  e  on  le  trouve  ordiniMv^ausnt  ii 
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cependuit  il  est  soinrem  tête,  ^fuelqmfeii  il  a  ttne  leniie 
jaimâtfe.  Là  lymphe  piissàilpoiir  être  le  produit  complexe 
io  fiahâlâtioa  que  les  vaisseaax  lymphatiques  exécatflient 
sur  loiAes  ks  smfaces  et  dans  toutes  les  cavités  du  corps. 
Mais  ou  a  élmé  des  doutes  sur  eette  origine  de  la  lymphe, 
es  déawmtraiit,  par  un  nombre  asses  considérable  d'expé- 
risneeSf  que  ces  vaisseaux  u^étaîent  pas  les  agents  de  Fab- 
sMptiou  sur  les  surfaces  séreuses ,  muqueuses  »  etc.  M.  Ma- 
geD^(iKttr.  cité)  adopte Topinion  des  anciens  physiolo* 
gtos ,  qiH  faisaient  provenir  la  lymphe  directement  du 
Mog ,  qui  la  regardaient  comme  la  sérosité  de  ce  fluide 
({HO  lés  radicules  lymphatiques  recevaient  des  extrémités 
artérielles.  Notons  que  si  les  vaisseaux  lymphatiques  ne 
jouissent  point  de  la  faculté  d^attirer  directement,  dans 
leur  intérieur,  les  particules  des  matières  médicinales 
<[ae  Ton  applique  sur  les  membranes  muqueuses,  il  ne 
peut  exister  dans  le  fluide  qu'ils  contiennent  que  les  mo- 
lécules médicamenteuses  qu'il  reçoit  du  sang. 

La  lym]^  parait  dans  Téconomie  animale  une  humeur 
moins  vivante,  moins  animée  que  le  sang.  Oa  ne  voit  pas 
les  propriétés  vitaks  s*exalter ,  les  mouvements  organiques 
s  accâérer  dans  le  point  du  corps  où  la  lymphe  s'accumule, 
comme  cela  a  Ueu  pour  le  fluide  sanguin.  Cependant  la 
vie  de  ce  liquide  n'est  pas  tellement  impmssante,  que  les 
matières  médidnales  puissent  exercer  sur  lui  une  aetiM 
chimique,  et  modtter  sa  eompositioo  intinie par  la  com-» 
binaison  de  leurs  principes  avec  les  siens;  ce  serait  donc 
les  modifications  que  ces  composés  pharmacentiqnes  sus- 
citeraient  dans  la  vitafité  des  parties  delà  lymphe  que  nous 
aoriotts  k  reeueillir ,  k  constater. 
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ratoire  peut  disspodre ,  en  MHrtont  de  ia  peaa  »  des  partie 
cules  colorantes  qai  étaient  tonjour»  retlées  étrangères  an 
fluide  que  contiennent  les  artères  et  les  veines.  De  Blême» 
toutes  les  std»stances  qui  sont  de  nature  à  manifiester  kor 
présence  dans  un  liquide  comn^uniquentdes  qusdiitéa  noiK 
y  &Ues  aux  excrétioi]is.  1^  les  os  prennent  si  facilement  ooe 
teinte  rougp  lorsque  l'on  fut  usage  de  la  garance»,  c'est 
que  la  partie  cakaire  de  ces  soutiens  delà  machine  vivante 
offre  ime  inertie ,  une  |d>sence  de  vitalité  qui  permet,  à  la 
matière  colorante  de  cette  racine  de  la  pénétrer  et  de^se 
con4>iner  avec  elle^  Il  n'est  pas  saas  intérêt  de  répètaor 
qu'on  expulsant  les  molécules  médicinales  que  le  sang 
avait  reçues,  la  nature  les  rassemble  vers  les  issues  excré- 
toires par  où  elle  repousse  tout  ce  qui  lui  est  inutile.  Tou- 
tes les  molécules  de  la  masse  sanguine  viennent  ainsi  se 
réunir,  s'accumuler  dans  la  matière  excrétée  :  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  les  y  aperçoit  bien ,  pendant  que  leur  présence 
dans  le  sang  et  dans  le  ti^su  des  oi^anes  était  difficile  è 
constater. 

Mais  à  quoinoussert-ilde  connaître  que  les  agents  phar-p 
macologiques  peuvent  modifier  la  eoo^positioB  intime  et 
les  qualités  sensibles  des  humeurs  excrétées?  Nous  savons 
que  ces  humeurs  vont  sortir  du  copps  ;  nous  savons  aussi 
que  les  modifîcatioi^s  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des 
médicaments  n'ont  lieu  que  quand  elles  sont  b^^s  des  or- 
ganes vivants»  La  thérapeutique  ne  peot  donc  rien  s^en- 
promettre  dans  le  traitement  des  maladies.  La  pharmaco- 
logie ne  peut  non  plus  en  tirer  aucune  lumière  pour  dé- 
couvrir les  effets  secrets ,  les  mutations  occultes  que  les 
fp.é^icam^its  protoquent  dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe. 
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U  n'y  a  guère  qs'uiie  oecagion  où  f  éK  de  guérir  se  sert 
des  ckangemeiits  que  les  agents  pbamaeeiiliqnes  caosent 
dans  Jes  eiGrétions ,  c*est  lersfie  Toii  modifie,  par  exem- 
ple» la  oenpositioD  ckiHiiqiie  éerorfee,  et  ^pe,  par  Tu-- 
S9fp  telwcaribeiiatie  de  sonde  ov  de  Vcfm  de  Vichy»  on  hii 
enlève  sa  qnalhé  adide ,  on  la  charge  de  principea  dcalina» 
a6a  de  setœ^r  TacUs  oriqne  et  de  préTenir  la  fonnation 
desgraiFien;»  deacalcnk,  qnecet  adde  forme  dans  les  reine» 
les  ttvetèses ,  k  reasie,  ea  cessant  de  rester  en  dissolntiea 
dans  le  fluide  urinaire  »  en  se  solidifianÉ.  (  Yoyez  les  Bê- 
chercke9  dfi  Mp  Magmdii  sur  tes  auues,  ete.,  dêlagraveUe; 
Paris»  9^  édit  »  iSaS.  )  On  sait  que  la  sueur  et  toutes  ka 
anfreacKCrélions  deviennent  aussi  prompteosent  alcaline»» 
qaani  on  heit  de  l'eau  de  Vieby  on  de  Teaa  chargé  ^ 
bicarbonate  de  soude.  On  pourrait  peut-être  chercher  k 
disieadbre,  à  B^péfier  les  caknls  de  la  vésieiik  du  fiel  »  en 
donnant  à  k  bik  une  nature  et  des  qualités  propres  k 
ùférev  cet  4B0etr> 

Action  d^  médiemmmU  êu»  le  sang. 

Noua  arrivons  au  flnide  le  plus  important  de  réconemie 
animale.  Comme  la  pathologie  lui  avait  assigné  un  grand 
roie  dans  nos  maladies,  ks  auteurs  de  matière  médicale 
attachèsent  un  grand  intérêt  aux  changenaenta  que  les 
agents  pluirmaeeutiques  deraient  opérer  dans  Fétat  in« 
time,  dans  la  disposition  actuelle  de  ce  liquide  Tivant. 

Pow  éclairer  Tétode  des  mutations  que  les  mécBca- 
menls  peuvent  occasioner  dans  k  sang»  nous  devons  dis- 
lingaer  ce  fluide  en  deux  parties  :  i  *"  ceik  qui  constitne  sa 


danty  gcnifleious  le»  TmaseaUx,  prodoil  led  aecideals  de 
U  )plitbore  /  fuk  perd  ^bf &t  cet  excès , .  mnplft  à  peine 
kM''?aiMea«  «anguiiiji  ;  .ce  liqaide  dans  lèfoel  on  déconvre 
de»  cdncfétioi»^  des'pradtntsd^uik  Urarail  morbide,  elc? 
Ne  Yoit^Dti  pas  que»  quand  le  laog  aborde  avec  plus  de 
£M:ce  on  eb  plus  gnûode  qnaotité  dans  on  Umu  vitant, 
les  phénomènes  de  la  vie  y  augmentent  aussitôt?  Gom- 
ment ccejre  que  le  saa^  dont  la  soustractioa  hors  dbs  Tais- 
leauMqui  le  répandent  dans  to«t  le  corps  cause  la  mort, 
ne  soit  pas  pénétré  dn  ip^incipe  qui  nbus  &it  rÎTre  ? 

S'ft  était  permia  de  oanseiirer  des  dotttea  sur  la  vitalité 
dnilttide  san^n  qtiand  il  eat  en  grosse»  cxdoiuies  dans 
les  troncs  principaux  dès  artères  et  des  veines ,  et  qu'il 
obéît  passitvment  %  llmjmbion  que  ces  canaux  loi  corn- 
amniqwBt^  ces  doutes  ponrraient^ils  encore  exister  cpand 
ce  fluide  a  pénétré  dans  les  vaisseaux  capillaires^  qu'il  fait 
partie  intégrante  dn  tissu  matériel  des  organes,  qu'il 
prend  part  à  leurs  mouvements»  à  bnrs  opérations»  etc.  ? 

Je  ne  répugnerais  même  pas  à  penser  qne  ce  liquide  si 
abondant  en  fibrine  prend»  dan^  les  canaux  vivants  qui 
servent  à  sa  circnlatîon^  une  sorte  d'organisation;  qu'il 
forme  comme  un  réseau  susc^tBlle  de  se  dilater  et  de  se 
resserrer;  qn'ea&a  ses  parties  ne  renleot  pas  les  unes  sur 
ka  autres  sans  ordre  et  en  cenfiision.  N'est-ce  pas  sur 
cette  organisation  inteâtme  du  sang  qu'il  faudrait  cher- 
cher les  effets  des  médicaments  ?  Ces  agents  n'auraient-ils 
pas  la  faculté  de  modifier  cette  texture,  cette  conformation 
de  fluide  sanguin  ?  Les  stkiulants ,  qui  touf-à-coup  ren- 
dent le  pouls  plus  grand ,  l'artère  plus  dilatée ,  d'im  ca- 
libre pkis  gros,  ne  font*ils  pas  prendre  aux  parties  du  sMg 
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une  sitoalioii  nonv^e»  d'où  résulte  un  gpaflemeot  de 
toule  sa  massa ,  ce  qui  kii  fsît  occiqier  plus  de  pUce»  ,ei 
dislend  les  canaux  qui  la  cantiennant?  I/f  acidulés  pro- 
doifaîwi-Us  uu  eShi  opp«>sé?  coadenseraiaot-Us  les  paiiies 
do  saog?  ast-oe  pour  cela  qu'ils  rendeut  le  pouls  moîas 
lai^,  aie*  ?  Dans  Télat  de  maladie  al  mânae  de  saule,  ou 
▼ml  ua  pouls  petit ,  peu  seosiUe  •  acquérir  lout-k-coiip 
de  la  pléoilnde  al  du  développamelii  :  cas  turgescences 
artérielles  se  dé|iendanl*elles  pas  d'un  autre  arrangemenl 
que  prennent  subitement  les  parties  constituantes  du  sang? 
Est-ce  Mmlaneot  raclion  yilale  des  canaux  artériels  qui 
&ttl  que ,  dans  les  angoisses  causées  par  l'issue  prochaine 
d*iHie  affaire  très-impmrtanle»  la  personne  intéressée  ofire, 
alternatif  émeut  al  à  très-peu  de  distance  »  un  pouls  plein 
et  un  pouls  très-eerré?  Le  sang  semUe  éprouYer  une  ex- 
pansion et  dilater  l'artère  dans  la  joie  ;  ce  liquide  est  comme 
ciNaracté  dans  la  crainte. 

Concluons  que  les  médicaments ,  pendant  qu'ils  sou- 
mettent le  corps  tout  entier  à  leur  puissance ,  ne  restent 
pas  sans  action  sur  i»  fluide  sanguin  ;  mais  ne  cherchons 
pas  à  déteriuiner  d'une  manière  précise  quels  sont  les 
changements  que  chaque  suhatance  médioinkle  décide  en 
loi.  Sans  doute  ces  changements  ne  dépendent  pas  d'un 
simple  mélange  ou  d'une  combinaison  chimique  entre  les 
principes  du  médicament  et  les  principes  du  sang  ;  aussi 
nous  ne  répéterons  pas  que  teDe  substance  diminue  la 
TÎscosité ,  Tépaississement  de  ce  fluide;  que  telle  autre  lui 
rend  la  consistance  qu'il  a  perdue  ;  qu'il  existe  des  agents 
propres  à  inciser  les  parties  du  sang ,  à  les  atténuer ,  à  les 
fondre,  en  un  mot»  capables  de  changer»  d'une  manière 
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repousse  de  semblables  agrégations ,  les  rend  impossibles  ; 
eUes  détriiirMntla,  texture  mtureUe  des  drganesoh  elles 
s'opéreraient.  Le  second  résultat  est  le  seul  que  la  physio- 
logie puisse  admettre.  Il  suppose  seulement  une  disposition 
nouvelle  de  la  fibre ,  que  déterminent,  par  leur  impression 
'dîfecte  »  losmoiteoles  médicamenleusei.  Les  changements 
dont  nous  parlons  ici  n'intéressent  que  la  situation  physi- 
que des  sdiîdes  vivants;  maie  ces  changements  ont  toujours 
lieu  dans  la  profondeur  même  de  nos  organes ,  et  nous  ne 
pouvons  directement  les  constater  ni  décrire  en  quoi  ils 
^consistent'. 

De  Vactian  que  les  médicaments  exercent  sur  les  tissus 

organiques. 

Ces  solides  élémentaires  ou  primitifs,  parleur  rapproche- 
ment, leur  entre*cr<N8ement,  leur  pénétration,  leur  union, 
dans  des  proportions  variées,  composent  tous  les  tissus  que 
nous  présente  le  corps  vivant.  Ces  tissus  eux-mêmes,  en  se 
réunissant ,  forment  les  organes ,  les  viscères ,  les  apparmls 
doat  l'ensemble  constttue  l'édifice  antmaL  Chacune  de  ces 
f^rties  a  une  denfiUé»  une  résistance ,  une  coloration ,  une 
température  connues,  un  degré  de  sensibilité  estimé; 
chacune  de  ces  parties  a  un  mouvement  déterminé ,  rem- 
plit une.fecctioB  dont  le  mode  d'exercice  est  soumis  à 
une  mesure  fixe.  Ne  peutK>n  pas ,  en  observant  les  varia- 


*  Les  termes  humectants,  relâchants,  condensants ,  styptiques,  stqppo- 
sent  des  changements  opérés  dans  la  situation ,  dens  la  disposition  des 
fiiireB  organiques. 
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tioDS  qpi  se  manifestent  dans  la  condition  anatomique  ou 
Boimale  des  tbsus  organiques,  dans  leurs  mouTemenIs 
habituels,  dans  Texercice  de  leurs  fonctions»  apprécier 
Fespèce  d'impression  qu'ils  ressentent,  juger  les  modifica- 
tions qu'ik  en  éprouvent?  Il  est  reconnu  que  toutes  les 
attemtes  que  le  matériel  de  nos  organes  reçoit  de  la  part 
d'un  agentmédicamenteux  sont  aussitôt  représentées  fidè- 
lement an-dehors  par  les  changements  que  subit  l'action 
actaelle  de  ces  oi^açes.  L'opération  intérieure  d'un  médi- 
cament s'exprime  ainsi  sur  tous  les  points  du  corps,  d'une 
manière  sensible  et  apparente,  dans  les  différences  que 
Ton  remarque  entre  le  mode  d'activité  que  chaque  partie 
suirait  au  moment  où  l'on  a  administré  ce  médicament  « 
et  celui  qu'elles  offrent  à  l'examen  de  l'observateur  pendant 
iju'il  tient  l'économie  animale  sous  son  influence. 

La  nature  des  changements  qui  se  manifestait  alors  nous 
conduit  k  reconnaître  le  caractère  de  la  vertu  dont  est  doué 
chaque  agent  pharmacologique.  Celui  qui  remarque  qu'un 
excitant  cause  un  sentiment  agréable  de  chaleur  dans  la 
région  épigastrique,  éveUle  l'appétit,  rend  la  digestion  plus 
prompte,  le  retour  de  la  faim  plus  rapproché,  ne  voit-41 
pas  que  cet  agent  a  stimulé  le  tissu  de  l'estomac,  a  déve- 
loppé sa  coloration,  sa  température,  sa  vitalité,  a  aug«- 
menté  ses  facultés  naturelles?  Qu'un  opiatique,  au  con- 
traire, annuUe  un  besoin  déjà  prononcé  de  prendre  des 
aliments,  ou  qu'il  suspende  l'opération  digestive  qui  était 
commencée ,  n'est-il  pas  évident  qu'il  a  frappé  de  stupeur 
les  fibres  de  l'appareil  gastrique ,  ou  au  moins  qu'il  a  per- 
verti ses  mouvements?  Le  pouls  plus  vif  ou  plus  fréquent 
après  l'emploi  d'un  médicament  alcoolique  ne  proitve-tHl 

T.    I.  8 
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des  causos  bien  plus  puissantes  encore  »  bien  plus  nom- 
breuses se  présentent  dans  l'état  de  maladie ,  dans  les 
désordres  qui  se  rapportent  à  Tordre  pathologique.  Alors 
les  tissus  organiques  prennent  des  qualités  nouyelles  ;  leur 
coloration ,  leur  température ,  leur  consistance  sont  chan- 
gées; leur  susceptibilité  a  pris  un  autre  caractère»  leurs 
mouvements  ne  suivent  plus  le  même  rhythme»  ils  se 
livrent  à  des  efforts  insolites  »  à  des  écarts  anormaux,  etc. 
•On  conçoit  que  les  tissus  organiques»,  modifiés  par  ces 
conditions  morbides»  ne  peuvent  plus  répondre  de  la  même 
manière  aux  agressions  extérieures.  Chaque  mode  de  lésion 
imprime  à  ces  tissus  une  disposition  spéciale»  passagère 
mais  puissante,  qui  fait  que  l'impression  d'un  médicament 
sans  changer  de  nature»  donne  cependant  h  ses  effets 
habituels  tantôt  plus  et  tantôl  moins  d'expression»  suscite 
même  des  phénomènes  insolites»  accidentels»  inattendus. 
Remarquons  aussi  que  tous  les  tissus  oi^aniques  ne  sont 
pas  également  sensibles  à  l'impression  des  mêmes  principes 
médicamenteux.  La  puissance  de  ces  derniers  sur  un  or- 
gane se  mesure»  en  général»  sur  le  volume  de  ses  vaisseaux 
sanguins»  sur  la  quantité  de  sang  qu'il  reçoit»  et  de  plus  sur 
le  degré  de  sensibilité  dont  il  est  doué»  sur  le  développement 
de  sa  vitalité.  Il  est  des  tissus  sur  lesquels  ces  principes  ont 
beaucoup  de  prise  :  tels  sont  les  tissus  des  organes  digestifs 
et  respiratoires»  celui  du  cœur»  ceux  des  vaisseaux  capil- 
laires» celui  du  cerveau»  du  cervelet»  delà  moelle  épinière» 
des  filaments  nerveux»  le  tissu  des  membranes  muqueuses» 
des  organes  sécrétoîres  »  celui  de  la  peau  »  etc.  L'aiguillon 
des  substances  médicinales  parait  émoussé  »  lorsque  Fou 
considère  ensuite  sa  puissance  sur  le  tissu  cellulaire  »  sur 


les  gansons  lymphatiques,  sur  les  aponévroses»  les  carti- 
lages ,  etc.  Cest  ppur  cela  qu'un  médicament  qui  répand 
égakment  ses  molécules  actives  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  semble  ne  pas  produire  une  impression  de  la  même 
force  sur  tous  les  points  du  système  animal. 

Ce  principe  est  plus  fécond  en  thérapeutique»  parce 
que  l'état  de  maladie  modifie  la  susceptibilité  de  tous  nos 
tissus»  rend  les  oi^anes  diyersement  sensibles  à  toutes  les 
impressions  extérieure^.  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
quand  Tencéphale»  la  moelle  épinière»  l'appareil  circula- 
toire, les  poumons»  l'estomac,  les  intestins»  etc.  »  sont 
actudlement  pris  d'un  travail  de  phlogose,  ils  sentent  plus 
TÎT^nent  que  dans  Tordre  normal  l'action  des  agents  phar- 
macologiqnes.  Dans  les  maladies  fébriles  où  ces  divers 
appareils  sont  dans  mxe  condition  morbide  »  les  particules 
médicamenteuses»  que  le  sang  répand  partout»  attaquent 
pins  fortement  leur  substance.  11  est  des  tissus  organiques 
sm*  lesquels  les  médicaments  n'ont  aucune  prise  tant  que  le 
corps  conserve  sa  disposition  naturelle»  et  qui  deviennent 
très^sensibles  àracUon  de  ces  agents  aussitôt  qu'ils  sont  dans 
un  état  de  phlogose  :  nous  citerons  l'arachnoïde,  le  péri- 
toine, la  plèvre»  etc. Telle  est  même  là  différence  qu'une  dis- 
position pathologique  établit  dans  Topération  des  remèdes» 
que  lorsqu'un  organe  est  atteint  d'inflammation»  c'est  sur 
Inique  semble  se  porter  toute  la  puissance  du  médicament 
que  l'on  vient  d'administrer  au  malade.  Ainsi  un  médica- 
ment excitant,  donné  à  petites  doses  dans  une  affection 
inflammatoire  »  va  irriter  l'endroit  qui  est  phlogose  ;  il  y 
cause  plus  de  chaleur  »  de  tension  »  de  douleur  »  pendant 
que  l'aiguillon  de  cet  agent  est  à  peine  perçu  par  tous 
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les  antres  organes.  Lorsqne  la  sensibilité  momentanément 
exaltée  de  cet  endroit  sera  revenae  an. degré  de  dévelop- 
pement qni  lui  est  naturel,  ce  même  excitant  n'agira  phis 
sur  lui ,  h  la  dose  que  nous  avons  supposée  ;  il  ne  produira 
plus  le  même  effet.  Celui  qui  a  un  ulcère,  un  cautère  on  m» 
vésicatoire,  y  éprouve  des  élancements  douloureux,  aussi-^ 
tôt  qu'il  prend  une  certaine  quantité  de  vin  ou  de  liqueurs 
alcooliques,  parce  que  les  molécules  de  vin  et  d'alcool» 
que  le  sang  introduit  dans  tous  les  tissus ,  mordent  da- 
vantage sur  les  points  où  il  y  a  un  gonflement  fluxion- 
naire.  Ces  boissons  donnent  un  produit  analogue  sur  les 
régions  de  la  peau  qui  sont  recouvertes  de  dartres ,  d^éry- 
sîpèle ,  d'une  éruption  phlegmasique,  pendant  que  le  reste 
de  la  surface  cutanée  semble  ne  point  ressentir  la  présence 
de  leurs  molécules.  Dans  le  début  d'une  bronchite,  d'une 
péripneumonie,  qui  exalte  ht  susceptibilité  des  tissus  pul- 
monaires ,  les  agents  stimulants  exaspèrent  la  toux ,  la 
rendent  plus  fréquente. 

Ainsi ,  les  médicaments  se  mcmtrent  d'autant  plus  pais- 
sants, que  Ton  s'arrête  pour  suivre  les  progrès  de  leur 
opération  à  des  parties  animées  d'one  plus  grande  somme 
de  vitalité.  Ainsi,  les  mêmes  organes  peuvent  être  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  affectés  par  l'impression  des  mêmes 
agents  médicinaux  :  c'est  la  susceptibiKté  plus  grande  dea 
tissus  vivants  qui  a  fait  dire  que  Ténergie  des  propriétés 
médicinales  augmentait  avec  l'intensité  des  maladies.  Par 
suite  d'un  déreloppement  insolite  de  la  sensibilité,  une 
substance  qui  paraissait  inerte  suscitera  des  changements 
profonds  et  très-marqués  dans  l'état  actuel  du  corps.  La 
maladie  met  les  forces  sensitives  dans  une  condition  non» 
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velle  ;  et  c'est  en  opérant  sur  celte  condition  acquise  que 
lettédicament  rend  son  action  éyidento.  Après  des  essais 
tentés  avec  le  castoréum  sur  des  personnes  en  santé»  on 
s'est  cm  autorisé  à  conclure  que  cette  substance  n'ayait 
aucune  vertu;  cependant,  administrée  k  des  individus 
tourmentés  d'accidents  spasmodiques ,  des  praticiens  re  • 
commandables  l'ont  trouvée  efficace  et  utile.  (Barthex  , 
Nom^  Elèm*  de  la  Sàenee  de  l'homme^  tom.  ii,  pag.  s 2 3.) 
La  di^âtion  morbide  du  système  nerveux  donne-t-elle 
au  castoréum  une  aptitude  médicinale  qu'il  perd  dès  que 
les  nerfs  reprennent  leur  disposition  naturelle? 

D'un  autre  cdté ,  dans  les  maladies  où  l'appareil  céré- 
bro-spinal se  montre  moins  vivant ,  où  l'innervation  est 
de?enne  languissante»  dans  celles  où  les  tissus  organiques 
paraissent  dans  un  état  de  ramollissement»  où  leur  vitalité 
est  amoindrie,  les  médicaments  produisent  des  eflets 
physiologiques  moins  marqués:  les  parties  vivantes  qui 
offrit  ces  conditions  morbides  sont  moins  sensibles  à 
leur  impression;  celle-ci  parait  se  faite  avec  peu  de  force 
et  de  vivacité ,  et  les  organes  qui  l'éprouvent  font  moins 
d'efforts  pour  la  repousser.  Aussi ,  pour  obtenir  la  médi- 
cation d'un  agent  pharmaceutique  avec  son  intensité  ordi- 
naire» il  faut  alors  en  donner  une  dose  beaucoup  plus  forte. 

Le  peu  d'empire  que  nos  médicaments  nous  donnent 
sur  les  dégénérescences  organiques»  sur  les  tissus  qui  sont 
devenus  blancs»  durs»  solides»  squicrheux  »  tient  à  ce  que 
ees  dégénérescences  ne  reçoivent  plus  de  sang»  qu'elles 
se  nourrissent  par  leur  surface»  et  que  le  peu  de  molécules 
médicamenteuses  qui  les  pénètrent  sont  h  pou  près  san;». 
action  sur  elles. 
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De  l'influence  que  les  médicaments  exercent  sur  les  fonctions 

de  la  vie. 

Les  médieaments  agissent  sur  les  tissus  organiques  du 
corps;  ces  tissus  servent  à  former  des  appareils;  ces  der- 
niers exécutent  des  fonctions  dont  on  connaît  le  mode  ha* 
bituel  d'exercice.  Un  agent  médicinal  produit-il  un  chan- 
gement dans  Tétat  actuel  d'un  tissu ,  aussitôt  il  survient 
un  changement  dans  les  mouvements  de  l'organe  auquel 
ce  tissu  appartient  :  la  fonction  que  cet  organe  remplit  se 
fait  d'une  manière  différente  et  avec  des  modifications 
particulières.  Or,  c'est  à  ces  variations  sensibles  et  appa- 
rentes qu'il  faut  s'attacher  pour  juger  la  propriété  des 
agents  pharmacologiques  :  par  la  nature  de  ces  varia 
tiens  9  on  appréciera  le  caractère  de  l'impression  ressentie 
par  les  tissus  vivants ,  on  connaîtra  la  modification  qu'é- 
prouvent ces  derniers  ;  par  leur  durée  et  par  leur  étendue» 
on  estimera  l'énergie ,  la  valeur  de  l'a  puissance  que  ces 
agents  mettent  en  jeu. 

La  méthode  que  nous  suivrons  pour  connaître  les  effets 
d'un  médicament,  consistera  dans  l'examen  et  dans  l'es- 
timation des  changements  qu'offrent  l'action  des  organes 
et  les  fonctions  qu'ils  exécutent,  après  l'administration 
de  ce  médicament;  parla  nous  pourrons  dévoiler  le  genre 
d'impression  qu'il'  exerce  sur  les  tissus  organiques,  la 
condition  nouvelle  dans  laquelle  il  les  met.  Ces  deux  par- 
ties de  l'opération  d'un  médicament,  la  modification 
occulte  des  organes  et  les  phénomènes  apparents  qui  en 
sont  le  produit  ou  l'expression,  donnent  le's  effets  physio- 


DES    lliDlCAMBnTS.  19  t 

logiques,  oo  ce  qne  noos  appelons  la  médication  de  chaque 
moyen  pharmaceutiqae.  On  remarque  ces  effets ,  on  les 
recueille,  en  portant  son  attention  sur  chacun  des  appa- 
reils oi^aniques  du  corps,  en  examinant  successivement: 
I*  l'encéphale;  ce  qui  survient  de  notahie  du  côté  de  la 
tête,  l'état  actuel  des  facultés  inteUectuelles ,  la  vivacité, 
la  sûreté,  le  trouble,  le  manque  des  perceptions;  s*  la 
condition  actuelle  des  organes  des  sens ,  leur  aptitude  ft 
recuefllir  les  sensations;  S"*  la  moelle  épinière ,  ce  que  Fon 
ressent  le  long  de  la  colonne  vertébrale ,  l'état  des  mus- 
cles, le  développement  ou  le  décroissement  de  leur  faculté 
contractile,  les  mouvements  spontanés  qu'ils  exécutent, 
la  situation  des  membres ,  du  diaphragme,  etc.  ;  4*  le  sys^ 
tème  des  nerfs  ganglionaires  dont  le  centre  existe  dans  la 
région  épigastrique  :  les  perturbations  de  ces  nerfs  et  des 
plexus  qu'ils  constituent ,  se  révèlent  par  la  sensibilité 
qu'acquiert  cette  région ,  parles  sentiments  divers  de  cha- 
leQTyde  pesanteur,  de  tiraillements,  d'anxiété,  ou  de  bien- 
être,  de  cafane,  que  Ton  y  ressent,  par  un  changement 
notable  des  traits  de  la  figure,  par  des  mouvements  de 
spasmes  qui  se  montrent  sur  le  cœur,  sur  les  artères,  sur 
le  diaphragme,  sur  Festomac,  etc. ,  par  des  fourmillements 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  par  des  refroidissements 
partiels  ou  généraux ,  par  des  alternatives  de  pâleur  et  de 
décoloration,  etc.  ;  5"^  tout  ce  que  peut  oflfrir  de  nouveau; 
de  remarquable  l'exercice  de  la  digestion  ;  6*  de  la  circu- 
lation ;  7*  de  la  respiration  ;  8*  le  degré  d'activité  que  suit 
la  nutrition  ;  g"*  la  situation  présente  des  organes  sécré- 
teurs et  exhalants,  les  produits  qu'ils  fournissent,  la  quan^ 
tité  et  les  qualités  de  ces  produits,  etc.  En  rapprochant 
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ment  sur  l'œil ,  sur  la  membrane  pHniiaire ,  sur  la  surface 
bronchique  y  sur  celles  des  voies  intestinales»  le  même 
médicament  fait  naître  des  mouvements  »  des  efforls  diffé^ 
rents.  Chacun  de  ces  appareils  répond  d'une  manière  qui 
lui  est  propre  \  Tagression  qu'il  ressent.  C*est  l'endroit 
médicamenté  qui  exécute  les  effets  des  ageûts  pharmaco- 
logiques  ;  voilà  pourquoi  ces  effets  ne  sont  plus  les  mêmes 
sur  les  lieux  qui  n'ont  pas  une  forme  anatomique  sembla- 
ble» qui  se  composent  de  pièces  différentes,  qui  ne  jouis- 
sent pas  de  la  même  somme  de  vitalité^  qui  remplissent 
des  fonctions  opposées. 

Des  médications  générales. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale  avaient 
observé  les  changements  physiologiques  qui  forment  les 
attributs  de  la  médication  générale.  Tous  parlent  des 
variations  survenues  dans  la  circulation  du  sang,  dans  la 
resph'ation,  dans  la  chaleur  vitale,  dans  les  phénomènes 
cérébraux,  dans  l'aptitude  des  muscles  à  se  contracter,  dans 
l'exercice' des  digestions,  etc. ,  après  l'administration  des 
médicaments;  mais  ils  n'ont  point  accordé  à  ces  efibts 
immédiats  de  la  puissance  de  ces  agents  toute  l'Importance 
qu'ils  méritent  ;  ils  ne  se  sont  pas  demandé  dans  quelle  con- 
dition nouvelle  ces  médicaments  mettaient  les  tissu»  orga- 
niques, pour  leur  faire  produire  les  effets  dont  ils  étaient 
les  témoins.  Occupés  des  causes  morbiflques  que  les  médi- 
caments devaient  détruire  ou  expulser  hors  du  corps ,  la 
plupart  d'entre  eux  regardèrent  comme  des  produits  insi- 
gnifiants, quelquefois  même  comme  des  accidents,  les. 
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eOeU»  les  phénomèDes  dont  nous  parions.  Noos  qui  ne 
croyons  pas  k  des  YtftUn  curatÎTes  absolues  et  occultes 
dans  les  agents  médicinaux»  mais  qui  pensons  que  ces 
derniers  ne  se  rendent  utiles  en  thérapeutique  que  par  les 
mutations  qu'îb  provoquent  dans  les  tissas  ou  dans  les 
monyements  des  organes  malades,  nous  attacberoos  un 
grand  prix  à  Tétude  des  ces  effets.  Une  médication  géné- 
rale sera  pour  nous  cet  état  particulier  du  système  animal 
que  Taction  d'un  médicament  fait  nattre»  et  que  caracté- 
risent des  variations  dans  Texercice  des  fonctions  delà  vie, 
des  mouvements  insolites  sur  tous  les  points  du  corps  j  qui 
sont  lexpression  de  modifications  cachées  qu'éprouvent 
alors  les  organes  qui  exécutent  ces  mouvements.  Mais  il 
ne  faut  pas  mettre  sur  la  même  ligne ,  voir  du  même  œil' 
tons  les  effets  que  suscile  un  agent  pharmacologique.  U 
est  des  produits  majeurs  que  nous  appellerons  des  effets 
Trdsy  légitimes,  significatifs,  ordinaires,  demi  on  doit 
considérer  avec  un  girand  intérêt  le  développement  et  l'in- 
tensité, parce  qu'ils  recèlent  pour  le  médecin  un  enseigne- 
ment précieux.  Il  en  est  d'autres  que  nous  nommons  dos 
effets  faux,  effËctus  sptirU ,  des  effets  insignifiants,  acciden- 
tels, inconstants,  auxquels  on  doit  peu  s'arrêter.  Nous 
établirons  donc  une  sorte  de  subordination  parmi  toua  les 
ciiaDgements  organiques  qui  suivent  l'administration  des 
médicaments. 

Les  variations  que  ces  agents  font  éprouver  aux  mouve- 
ments naturels  des  appareik  qui  président  aux  fonctions 
essentielles;  les  modifications  que  subissent  la  vie  céré«- 
brale ,  celles  de  la  moelle  épinière  et  des  plexus  nerveux  ; 
les  variations  qu'en  éprouve  l'exercice  de  Tinnervation  ; 
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9"*  Les  effets  qui  ne  sont  qu'une  augmentatipn  ou  un 
affaiblissement^  une  e^uigération  pu  upe  diminution  des 
phénomènes  naturels ,  comme  le  pouls  plus  fréquent  ou 
plus  rare,  plus  vif  ou  plus  lent,  plus  fort  ou  plus  faible. 


féan  distillée  simple  à  l'eaa  de  coquelicot,  sans  que  les  malades  et 
même  les  élèvâ  en  sussent  rien.  Les  observations  continuèrent  d'être 
les  mêmes.  Le  matin  y  plusieurs  des  malades  soumis  à  robservation 
disaient  avoir  en  du  calme  une  demi>henre  »  une  heure  après  avoir  pris 
la  potion )  avcûr  moins  toussé,  avoir  mieux  reposé»  Ils  assuraient  avoir 
bien  senti  quece.  remède  les  faisait  dormir,  les  empêchait  de  tousser, 
qu'ils  lui  devaient  }a  bonne  nuit  qu'ils  avaient  ene«  Ib  redemandaient,  le 
soir,  kl  potion  avec  empressement  ;  mais  il  y  avait  la  même  variabilité,  la 
«tième  infidélité  dans  les  résultats.  D'autres  malades  étaient  moins  con- 
tents { ils  n^vaient  pas  dormi.  En  général ,  ceux  qui  la  veille  étaient  les 
plus  satisfaits ,  se  trouvaient  ceux  qui  le  lendemain  se  plaignaient  de 
n'avoir  retiré  de  la  potion  aucun  profit. 

On  fait  la  remarque  que  les  malades  qui  disent  avoir  été  calmés,  avoir 
bien  dormi,  sont  ceux  à  qui  j'avais  ofibrt  cette  potion  comme  un  re- 
mède qui  procurerait  sûrement  cet  effet ,  ft  qui  j'avais  annoncé  une  nuit 
heureuse.  L'imagination  a  une  si  grande  part  dans  les  produits ,  qu'an 
des  malades  qui  m'avait  entendu  prononcer  le  mot  coquelicot',  et  qui 
s'attendait  à  être  assoupi  par  ce  remède,  est  tombé  dans  un  état  qui  pa- 
raissait très-plaisant  aux  spectateurs ,  C'était  en  apparence  un  certain 
degré  de  narcotisme.  «  Vous  me  faites  trop  dormir,  me  disait4l  avec  un 
ton  languissant ,  une  lenteur  remarquable  ;  en  voilà  assez ,  je .  n'eu  puis 
plus.  Jf'ai  dormi  hier  toute  la  journée  ;  je  né  puis  lever  un  bras ,  ni  re- 
muer une  jambe.  Je  suis  anéanti  ;  'je  ne  veux  plui  prendre  cette  potion.  » 
En  disant  cela,  il  avait  la  figure  pftle,  les  paupières  pesantes,  un  air 
lourd,  accablé , hébété.  C'était  une  sorte  de  magnétisme  que  j'avaia  opéré. 

Notre  troisième  série  d'expériences  fut  celle-ci  :  nous  reprîmes  l'usage 
.de  l'eau  de  coquelicot;  mais  au  lieu  de  l'administrer  le  9oir,  à  l'heure 
habituelle  du  sommeil,  du  silence,  du  repo^,  noua  fîmes  donner  la  po- 
tion.aux  malades  à  huit  heures  du  matin.  Pènd^pt  trois  jours ,  chacun 
d'eux  prit  L'eau  de  coquelicot  ;  pendant  trois  jours  les  effets  furent  nuls. 
Jl  ne  fut  pins  question  de  calme,  d'assoupissement,  de  sommeiL  Les 
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des  di^Bstioiis  plus  faciles  oa  plus  pénibles,  phu  promptes 
ou  plus  UrdÎTOs ,  des  variations  dans  la  saecession  des 
inspiralîons  et  des  expirations,  des  changements  dans 
retendue  de  la  mémoire,  dans  la  sûreté  da  jugement. 


makdes  mang^eat,  buTaient,  le  leiraîent,  n'èprouTÛent  «bioliimeiit 
rien. 

Il  non  icftait  une  quatrième  aérie  d'ezpériencct  à  ajouter  à  eellet 
qui  précèdent.  Si  l'ean  distiUée  de  coquelicot  fait  dormir,  a  ta  &0Qlté  de 
calmer,  c'est  par  l'inflaence  qu'elle  exerce  sur  le  oerrean  ;  s'il  y  a  an 
moyen  de  taitir  cette  infiaence,  de  la  rendre  évidente,  c'est  de  la  gros- 
tir,  de  l'exagéicr  :  ime  dose  très-éleTèe  du  médicament  deTrait  opérer 
cet  effet.  Noos  airons  essayé  d'obtenir  cette  démonstration  de  la  Tertv 
calmante  des  fleurs  de  coquelicot,  en  introdoisant  dans  la  quantité  de 
tisane  que  les  malades. buTsient  dans  la  journée ,  huit  onces ,  jusqu'à 
nne  livre  d'eau  distillée  de  coquelicot  ;  auonn  d'eux  n'éprouva  la  m  oin- 
dre perturbation  dans  l'exeroice  des  sens,  dans  les  facultés  morales; 
TeDcéphale  n'en  reçot  aucune  impression;  ils  n'eurent  pas  la  moiodn 
enTîe  de  sommeiller,  la  moindre  pesanteur  du  corps,  etc.  Cette  absence 
d'effets  sédatifs  était  surtout  remarquable  sur  l'bomme  que  le  mot  co- 
quelicot avait  si  fortement  engourdi  ;  il  n'éprouvait  plus  ni  sommeil  ni 
uaonpiiaeaMnt,  et  il  prenait  de  six  à  hnit  fois  autant  d'eau  dîstiMèe  éé 
coqnelicot  qu'il  7  en  avait  dans  les  premières  potions. 

Les  conclusions  que  nous  tirons  de  ces  expériences  sont,  qull  n'existe 
point  de  propriété  calmante  dans  l'eau  distillée  de  coquelicot.  Nous 
BODs  attendions  à  ce  résultat,  parce  que  nous  avions  étudié  l'action  de 
tiès-fortes  infusions  de  ces  fleurs  sur  le  corps  vivant ,  et  parce  qoe  leur 
analyse  cbimique  n'a  point  fourni  un  principe  anquel  on  pourrait  rap- 
porter la  propriété  dout  nous  parlons.  Faisons  de  pkis  cette  remarque 
que ,  par  analogie  avec  le  pavot  qui  fournit  l'opium ,  ce  sont  les  capsules 
da  coqnaiicot  et  non  ppint  les  pétales  qui  recéleratent  de  la  morphine. 

Les  expériences  avec  l'eau  distillée  de  laitue  ont  été  réglées  sur  le 
même  plan  :  elles  nous  ont  conduit  aux  mêmes  conséquences.  Nous 
eûmes  le  même  q»ectacle  que  pour  l'eau  distillée  de  coquelicot.  Une 
Ubuo»  ,  pendant  qu'elle  prenait  de  l'eau  simple  au  lieu  d'ean  de  laitue , 
tomba  dans  un  état  d'assoupissement  profond ,  sa  figure  avait  perdu  son 
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dans  la  richessederimagination»  dans  la  vivacité  des  per- 
ceptions» dans  le  développement  de  la  seDsibilité,  dans 
l'aptitude  habituelle  des  oi^anes  des  sens  »  une  disposition 
insolite  des  muscles  à  se  mouvoir,  ou  une  langueur  de  leur 
faculté  contractile,  une  perspiration  cutanée  plus  forte, 
s'élevant  jusqu'à  un  état  de  sueur,  ou  une  condition  plus 
sèche  delà  peau,  des  urines  naturelles*  mais  plus  ou  moins 
abondantes,  des  matières  fécales  bien  liées ,  avec  leurs 
caractères  ordinaires,  mais  en  quantité  plus  grande,  ou 
au  contraire  diminuées  notablement,  les  règles  chez  les 
femmes  plus  ou  moins  abondantes ,  ayant  une  durée  plus 
ou  moins  longue,  etc. ,  etc. 

3^  Les  effets  qui  sont  des  phénomènes  tout^-fait  hors 
de  l'ordre  normal,  qui  annoncent  toujours  une  perversion 
dans  la  condition  physiologique ,  dans  les  mouvements 
naturels  des  organes  ob  ils  se  manifestent,  ou  auxquels 
ik  se  rapportent,  comme  la  douleur,  tme  chaleur  extraor- 
dinaire du  corps,  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
des  bourdonnements  d*oreilles,  des  éblouissements ,  des 
vertiges,  de  Finsomnie,  de  l'agitation,  de  l'oppression. 


expression ,  elle  paraissait  être  accablée ,  engourdie  ;  elle  disait  qu'elle 
dormait  trop  ;  elle  me  conjuraiit  de  ne  plus  lui  donner  le  remède  cal- 
mant. On  se  doute  bien  qu'en  la  trompant  je  lui  avais  annoncé  qne  l'eau 
J  distillée  de  laitue  était  un  remède  souverain  pour  procurer  du  sommeil, 

pour  faire  bien  dormir. 

Pendant  tontes  ces  expériences,  quand  nous  rencontrions  un  malade 
qui  faisait  usage  du  syrop  diacode  ,  on  d'une  préparation  opiacée  ,  je  me 
plaisais  à  signaler  le  pouvoir  de  ce  dernier  remède  :  on  trouvait  toujours, 
dans  ce  que  le  malade  avait  éprouvé ,  daus  l'état  de  ses  yeux  et  de  sa 
physionomie ,  quelque  preuve  de  TimpresBion  que  l'opium  avait  portée 
sur  l'encéphale. 
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Ass  serremento  dans  la  ligne  du  diaphragme»  de  la  gène  » 
de  la  douleur  dans  la  région  épigastrique  centre  des  plexus 
du  grand  sympathique»  de  la  toux,  des  palpitations  de 
cœur,  des  rapports,  des  nausées»  des  vomituritions ,  des 
roraissements»  des  coliques»  des  gonflements  abdominaux» 
des  déjections  alvines  dont  la  consistance ,  la  couleur, 
l'odeur  sont  éloignées  de  l'état  naturel»  des  douleurs»  des 
ardeurs  pour  les  rendre»  des  urines  épaisses»  rouges»  odo- 
rantes» des  difficultés  pour  leur  expulsion  »  des  menstrues 
qui  paraissent  hors  de  leur  temps,  qui  s*accompagnent  de 
coliques»  de  malaise,  du  désordre  dans  les  mouvements 
mosculaires »  des  tensions»  des  secousses  des  membres» 
une  susceptibilité  exagérée  de  la  peau  et  des  autres  tissus 
organiques»  etCn  »  etc. 

4'.  Les  effets  érentueb  qui  consistent  dans  la  suspen- 
sion d'un  accident  morbide  »  d'un  mouvement  anormal  ; 
ainsi  »  après  l'administration  d'un  médicament  »  on  peut 
observer  la  cessation  de  coliques  »  de  vomissements  »  de 
palpitations  de  cœur»  de  quintes  de  toux  »  de  convulsions» 
d'anxiétés»  etc.  »  on  peut  voir  succéder  un  calme  à  un  état  de 
douleur  et  d'agitation»  une  excitation  vasculaire  s'apaisera» 
un  développement  excessif  de  la  chaleur  animale  tombera» 
des  évacuations  surabondantes  y  arrêteront  »  etc.  * 


^  11  est  des  dUBcaltéi  de  plu  d'un  genre  à  Taincre  »  lonqn'on  s'oe- 
cvpe  de  recaeillir  let  effets  physiologiques  des  médlcaineBts.  Nous  note- 
rons ici  une  des  plus  fortes ,  c'est  qne  les  malades  ne  croient  pas  deyotr 
s'arrêter  à  tons  les  sentiments  qu'ils  épronrent  après  l'ingestion  d'an 
agent  médicinaK  II  len^  semble  qne  dans  ce  qni  a  rapport  à  la  méde- 
cine »  on  doit  seulement  noter  ce  qui  est  Tiolent;  ils  regardent  avec  in- 
différence les  phénomènes  qne  le  pharmacologiste  désire  connaître.  Les 
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Une  étude  méthodique  de»  eflfets  sensibles  des  médica- 
ments ,  pour  arriYér  à  coqûaître  ce  qu'éprouvent  alors  les 
tissus  organiques ,  nous  paraît  assurer  à  la  médecine  pra- 
tique un  brillant  avenir.  Si  le  traitement  des  fièvres  a 
éprouvé  tout  récemment  une  améUoration  si  heureuse ,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'on  a  mieux  connu  les  lésions 
qui  entretiennent  ces  maladies ,  mais  aussi  parce  qu'on  a 
mieux  étudié  l'action  physiologique  des  remèdes  qu'on 
leur  opposait.  En  considérant  les  lésions  du  corps  malade, 
on  a  pu  juger  si  l'opération  de  ces  remèdes  devait  être 

salutaire. 

C'est  parce  que  les  médecins  italiens  observent  sans 
méthode  les  effets  physiologiques  des  médicaments;  c'est 
parce  qu'ils  dédaignent  de  s'occuper  des  impressions  di- 
verses que  ces  agents  portent  sur  les  organes,  qu'ils  con- 
fondent sous  le  titre  commun  de  contre -stimulants  des 
agents  qui  n'ont  entre  eux  aucune  analogie,  l'ipécacuanha, 
le  tartre  stibié,  le  nitrate  de  potasse,  l'aconit,  la  digitale 
pourprée,  la  noix  vomîque,  les  acides,  la  gomme-gutte, 
les  émollients,  etc.  Comîne  ils  ne  suivent  pomt  d'ordre 
dans  l'investigation  des  phénomènes  que  ces  agents  pro- 
voquent, qu'ils  ne  rattachent  pas  ces  phénomènes  aux 
appareils  organiques  d'oU  ils  sortent,  qu'ils  n'établissent 


hommes  forts  turtont  ne  i^artent  des  effets  immédiats  des  médicaments 
que  quand  on  les  sollicite  t>*r,dos  questions.  Il  artive  même  aouvent 
qu'un  malade  qui  prend  un  médicament  ne  peut  rendre  compte  de  ses 
effels'après  la  première  prise  ;  il  ne  les  a  pas  remarqués  ;  mais  s'il  en 
prend  une  deurième  dose ,  éTciUé  par  les  questions  du  médecin ,  H^ex- 
^ose  avec  fidélité,  avec  exactitude,  les  phénomènes  que  l'agent  médici- 
nal lui  a  fait  éprouver. 


f 

point  entre  eux  de  priorité  »  de  ruig ,  de  valeur»  ils  arri- 
vent à  regarder  ces  agents  comme  identiques ,  parce  qu'ils 
aperçoivent  »  après  leur  administration,  un  même  eflet  ou 
un  même  signe*  Aussitôt  après  l'emploi  des  acides ,  du 
nitre,  de  Tipécacuanha,  on  observe  souvent  une  pâleur 
delà  peau,  des  frissons,  un  refroidissement  instanta^né  de 
tout  le  corps,  un  ralentissement  du  pouls;  voilà  le  motif 
sur  lequel  les  médecins  italiens  se  fondent  pour  admettre 
aae  propriété  semblable  dans  ces  productions,  si  distinctes 
sous  le  rapport  de  leur  nature  chimique  et  de  leur  puis- 
sance sur  les  tissus  vivants.  Une  observation  plus  longue 

è 

et  plus  méthodique  leur  aurait  appris  que  ces  phénomènes 
sont  passagers,  sans  importance  réeUe  pour  la  thérapeu- 
tique; qu'ils  sont  les  produits  sympathiques  de  l'impression 
que  ressent  alors  la  surface  gastrique.  Elle  leur  aurait 
offert  bientôt  des  effets  organiques  plus  constants»  plus 
durables,  plus  précieux,  puisque  ce  sont  eux  que  l'on 
oppose  aux  lésions  morbides ,  et  ik  auraient  vu  que  ces 
effets  sont  bien  distincts  pour  chacun  de  ces  agents.  Les 
médecins  italiens  regardent  un  sentiment  de  langueur, 
Qoe  angoisse  fiigace,  la  petitesse  du  pouls»  des  frissons 
légers»  comme  des  signes  d'une  médication  contre-stimu- 
lante. Mais  ces  symptômes  qui  annoncent  bien  certaine- 
ment un  changement  d'état  dans  les  plexus  des  nerfs  gan- 
glionnaires ,  une  modification  brusque  et  instantanée  de 
l'influence  de  ces  plexus  sur  les  principaux  viscères ,  ne 
constituent  pas  toute  l'opération  du  médicament.  N'appa- 
rait-il  pas  plus  tard  ou  en  même  temps  dans  les  divers 
appareils  organiques  du  corps  bien  d'autres  phénomènes 
et  des  phénomènes  plus  importants?  Ce  sont  les  change- 
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ments  que  le  médicament  provoque  dans  ces  appareils , 
c*est  la  modification  qu'il  fait  éprouver  à  leur  tissu  que  le 
médecin  doit  surtout  constater^  parce  que  ce  sont  là  les 
effets  vrais,  les  effets  légitimes  des  médicaments,  et  que 
c'-est  avec  ces  effets  qu'il  combattra  les  lésions  morbides, 
qu'il  fera  cesser  les  maladies. 

Les  effets  vrais  des  médicaments  ont  une  telle  valeur, 
qu  ils  deviennent  parfois  aussi  sftrs  que  l'analjse  chimi- 
que. Qu'il  me  soit  donné  de  faire  quelques  expériences, 
et  de  les  varier  convenablement,  et  je  dirai  si  une  pro- 
duction naturelle  contient  de  la  morphine,  de  la  quinine 
ou  de  la  strichnine.  Il  est  facile  de  distinguer  les  malades 
qui  prennent  de  la  codéine,  de  ceux  qui  prennent  de  la 
morphine.  L'action  d'une  substance  médicinale  sur  les 
organes  du  corps  est  un  moyen  de  connaître,  de  dévoiler 
sa  composition  intime,  qu'il  convient  de  mettre  en  faveur; 
souvent  il  sera  possible  même  de  prévoir  si  un  principe 
donné  est  rare  ou  abondant  dans  la  plante  que  l'on  sou- 
mettra à  l'expérience. 

En  appelant  l'attention  sur  les  effets  vrais,  légitimes  et 
significatifs  des  médicaments,  en  recommandant  de  ne  pas 
les  confondre  avec  les  effets  exceptionnels  ou  étrangers 
à  leur  opération  ou  purement  accidentels ,  nous  faisons 
la  critique  de  la  manière  dont  Hahnemann  procède  dans 
cette  étude.  Après  l'administration  d'un  agent  pharmaceu-^ 
tique,  la  première  condition,  pour  .s'occuper  d'un  phéno- 
mène ,  pour  l'inscrire  comme  un  produit  de  l'impression 
de  cet  agent  sur  les  organes,  c'est  qu'il  soit  un  effet  propre 
à  ce  dernier,  qu'il  procède  cle  son  action.  Il  faut  que  ce 
phénomène  se  représente  habituellement  sur  les  personnes 
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^  font  usage  de  cet  agenl,  qu'il  s'observe  à  peu  près  coo- 
stamment  après  son  emploi  »  qu'il  soit  perceptible  sur  la 
plupart  des  individus  actoeUement  soumis  à  son  influence. 
11  faut  de  plus  que  cet  effet  ait  de  la  portée»  qu'il  soit  un 
enseignement  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps»  qu'il  con* 
doise  lethérapeuliste  à  quelque  application  utile. 

Mais  que  font  les  partisans  de  la  médecine  homœopa- 
thique?  ils  rassemblent»  sans  enquête  »  sans  examen ,  sans 
scmpnle»  toutes  les  sensations  que  croit  éprouver  la  per.- 
sonnequi  a  {M-is  une  substance  médicinale  :  ils  y  ajoutent 
toittesles  choses  extraordinaires»  bigarres»  qu'eux-mêmes 
aperçoivent  sur  elle;  puis  ils  donnent  ce  rassemblement 
confias  de  mouvements ,.  de  perceptions  ».  de  symptômes  » 
comme  les  effets  do  médicament*.  Aussi  voient-ils  les  sub- 
stances qui  ont  le  plus  d'éloignement  par  leur  nature  chi> 
mique  »  par  toutes  leurs  qualités  »  susciter  des  phénomènes 
semblables.  Ik  se  trouvent  conduits  ainsi  à  mettre  sur  la 
même  ligne  la  pensée  sauvage»,  la  menyanthe»  l'opium , 
Tacide  hydrocyânique»  etc. 

Il  a  pu  arriver  qu'un  indivivu  qui  venait  de-prendre  du 
quinquina  ait  éprouvé  un  trouble  fébrile.  Ce  produit  était 
bien  accidentel,  tout-à-falt  exceptionnel.  Cent  fob  et  plus 
on  prendra  du  quinqm'na ,  sans  observer  un  mouvement 
de  fièvre  pendant  que  le  corps  est  sous  l'influence  de  cette 
écorce»  surtout  si»  par  le  mot  fièvre»  on  entend  un  accès 
composé  dans  un  ordre  successif  de  frisson»  de  chaleur  et 
de  sueur.  Cependant  Hahnemann  prend  une  rencontre 
fortuite  comme  un  fait.  On  sait  les  conséquences  qu'il 
en  tire.  , 

De  même  dn  milieu  d'un  ensemble  d'effets  que  produit 
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un  médicament,  on  s'arrête  à  un  phénomène,  on  ne  pèse 
pas  sa  râleur,  on  ne  cherche  pas  s*Q  est  lié  à  une  condi- 
tion organique  de  quelque  importance;  on  le  détache»  on 
le  rapproche  d'un  autre  phénomène  que  Ton  enlère  à 
une  maladie,  on  les  déclare  semblables;  et  roilà. un  rap- 
port établi  ^itre  ce  médicament  et  la  maladie.  Ainrf,  de 
ce  que  la  belladone  a  parfois  fait  naître  des  rougeurs  à  la 
peau ,  et  qu'une  rubéfaction  de  cç  tégument  existe  dans  la 
scarlatine,  on  a  raisonné  comme  si  Térythrème  cutanée 
était  un  produit  constant  de  Topération  de  la  belladone  » 
ou  la  partie  essentielle  de  ses  propriétés ,  et  comme  si  la 
scarlatine  ne  consistait  que  dans  une  rougear  de  la  peau , 
et  que  la  nature  de  cette  rougeur  soit  semblable  à  celle 
que  la  belladone  a  quelquefois  produite. 

Dans  Tétude  des  effets  des  médicaments ,  il  est  essentiel 
de  ne  pas  séparer  les  signes  extérieurs  que  Ton  recueille, 
des  modifications  organiques  dont  ils  sont  l'expression. 
Ces  signes  n'ont  de  l'importance  que  parce  qu'ils  font  con- 
naître la  condition  nouvelle  où  le  médicament  met  les  par- 
ties Tirantes  qui  les  fournissent  :  sans  cela,  ce  sont  des 
détails  inutiles,  minutieux,  insignifiants,  dont  le  médecin 
ne  tire  aucune  lumière  ni  aucun  parti. 

11  est  entendu  que  la  médication  générale  comprend 
l'ensemble  de  tous  les  mouvements,  de  toutes  les  mutations 
que  le  médicament  fait  naître  dans  les  diverses  parties 
du  corps.  Dans  l'étude  de  ces  mouvements  ou  de  ces  mu* 
tations,  le  pharmacologiste  ne  s'arrête  pas  à  l'examen  d'un 
produit  particulier,  pour  négliger  tous  les  autres.  Sans 
doute  il  est  un  grand  nombre  de  médicaments  qui  ont 
des  propriétés  spéciales  ou  électives  qu'il  faut  signaler 
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ayec  soin  :  si  leur  action  a  une  direction  particolière  sor 
tel  oo  tel  organe ,  il  est  nécessaire  qne  le  médecin  en  soit 
instruit,  parce  qne  dans  bien  des  cas  il  en  tirera  parti,  et 
qne  toujours  il  faut  qu'il  sache ,  quand  il  met  en  usage  ces 
agents ,  quel  est  Torgane  qui  en  sentira  le  plus  fortement 
la  puissance.  Ainsi  le  nitrate  de  potasse  excite  les  mouye- 
ments  sécréteurs  des  reins,  la  térébenthine  porte  une  vive 
irritation  sur  tous  les  organes  urinaires  ;  le  mercure  cause 
une  tuméfaction  fluxionnaire  des  glandes  salivalres ,  les 
feuilles  du  séné  attaquent  les  tissus  intestinaux  ;  la  yalériane 
sauyage,  en  excitant  tout  le  système  animal,  excite  plus 
particulièrement  Tencéphale  ;  la  noix  yomique  met  dans  un 
état  d*irritation  bien  remarquable  la  moelle  épinière ,  etc. 
Mais  toutes  ces  substances  ne  suscitent-elles  que  ces  seuls 
phénomènes?  Restent-elles  impuissantes,  inactives  sur 
tous  les  autres  tissus,  sur  tous  les  autres  organes?  Ces 
substances  n*ont-elles  pas  ayec  les  propriétés  qu^on  yeut 
regarder  comme  spéciales ,  des  propriétés  auxquelles  on 
a  donné  lé  nom  de  générales?  N'est-ce  pas  Taction  quo 
ces  substances  fbnt  sentir  à  toutes  les  parties  de  Fécono- 
mie  animale  que  ces  dernières  représentent?  Et  le  prati- 
cien ne  doit-il,  pas  en  ayoir  une  notion  exacte ,  complète^ 
pour  juger  si ,  dans  le  corps  malade  qu^il  ya  soumettre  à 
leur  influence ,  il  n'existe  pas  quelque  point  où  Texercice 
de  ces  propriétés  générales  serait  nuisible,  alors  même  que 
la  propriété  spéciale  promettrait  un  ayantage  réel  ?  Ici  se 
présente  la  science  des  contre-indications,  qui  est  si  essen- 
tielle dans  la  thérapeutique.  C'est  elle  qui  réclame  l'étude 
de  tous  les  effets  que  les  médicaments  sont  susceptibles  de 
produire.  Il  ne  suf&t  pas  que  ces  derniers  puissent  seryir 
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sur  un  oi^ane  du  corps  malade ,  il  fiiut  encore  qu'ils  ne 
nuisent  nulle  part.  Le  médecin  ne  doit  pas  seulement  saisir 
les  indications ,  il  faut  aussi  qu^il  sache  toujours  respecter 
les  contre-indications;  il  ne  pourra  accomplir  ces  deux 
obligations  de  son  ministère,  s*il  ignore  tout  ce  que  peut 
faire  le  médicament  qu*il  conseille. 

Offrons  encore  quelques  exemples.  Un  composé  exci- 
tant est  administré;  il  stimule  tous  les  tissus  vivants,  il 
accélère  l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  le  pouls  devient 
plus  fréquent,  la  température  animale  s'élève ,  etc.  ;  mais 
par  suite  de  la  disposition  actuelle  de  l'individu  médica- 
înenté,  ou  aidé  par  l'action  d'une  chaleur  extérieure, 
l'action  de  ce  médicament  développe  surtout  la  vitalité  de 
la  surface  cutanée,  et  une  sueur  abondante  a  lieu  :  ou  bien 
si  c'est  une  femme,  l'influence  du  médicament  excitant 
s'est  portée  sur  l'utérus,  elle  a  déterminé  l'écoulement 
des  règles ,  etc. ,  etc.  Le  pharmacologiste  se  gardera  bien 
de  noter  seulement  ces  évacuations ,  de  ne  considérer  le 
pouvoir  du  médicament  que  sur  les  appareils  organiques 
par  où  eUes  ont  lieu.  Cet  efiet,  tout  important  qu'il  est , 
n'offre  toujours  qu'un  symptôme  isolé,  détaché  du  tout 
physiologique  auquel  il  appartient,  qu'un  produit  qui  doit 
être  réuni  aux  changements  que  l'on  remarque  en  mêone 
temps  dans  les  autres  parties  du  système  animal.  £n  phar* 
macologie,  nous  aurons  bien  une  médication  excitante, 
mais  nous  ne  pourrons  admettre  de  même  une  médication 
sudorifique ,  une  médication  emménagogue ,  une  médica- 
tion diurétique,  etc.,  parce  que  ces  dernières  ne  représen- 
teraient qu'une  fraction  de  phénomènes  qui  étaient  liés 
entre  eux ,  qui  étaient  inséparables  dans  leur  développe^ 
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ment  Une  diaphoièse,  réraptioB  des  rè^fes»  rëcouleaieDt 
des  oriDes ,  après  l'emploi  d'an  agent  phannaoologiqne  » 
sont  bien  des  effets  immédiate  de  cet  agent;  mais  ils  tien- 
nent à  d'antres  mutations  qui  surviennent  en  même  temps 
dans  le  corps,  etilfiintaTecsoin  les  rattachera  ces  der- 
nières :  c'est  là  l'objet  qœ  remplit  l'étode  de  la  médicatioa 
générale.  Les  excitante  »  les  émdliente  »  les  narcotiqaes  » 
sont  paiement  employés  pour  proToqner  la  sueur  »  p6ur 
faire  couler  les  urines,  on  pour  décider  l'énq^tion  des 
règles;  et  dans  la  pratique  de  la  médecine,  souvent  ces 
agente ,  si  différente  par  leur  nature  et  par  leur  propriété 
active,  servent  à  établir  les  mêmes  évacuations.  Celui  qui 
M  bornerait  à  examiner  leur  effet  sur  la  peau,  sur  les 
leins  ou  sur  l'utérus,  les  croirait  dépositaires  d'une  vertu 
semblable ,  tandis  que  s'il  étudie  la  médication  générale 
qa'ils  produisent,  s'il  observe  l'influence  que  ces  ag^ite 
exercent  sur  les  divers  appareils  organiques,  il  reconnaîtra 
qa'ik  n'ont  pas  le  même  genre  d'activité ,  qu'ils  ne  font 
pas  sur  les  tissus  vivante  la  même  espèce  d'impression ,  et 
^'ils  ne  peuvent  être  administrés  dans  les  mêmes  cas.  Si 
leurs  effete  se  ressemblent  sur  un  point  du  corps ,  il  verra 
qa'ib  différent  sur  tous  les  autres. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  au  sujet  des  substances 
(pi  ont  une  activité  violente,  et  qui  deviennent  des  poi* 
sons  lorsqu'on  en  donne  à  la  fois  une  quantité  trop  forte; 
c'est  que,  dans  ce  dernier  cas ,  elles  produisent  des  phé- 
nomènes nouveaux,  elles  font  nattre  un  autre  ordre  de 
symptômes,  et  que  l'on  ne  retrouve  pins,  dans  le  trouble 
mcffbide  qu'eUes  suscitent ,  les  effete  qui  caractérisaient 
leur  médication,  lorsqu'on  les  administrait  à  une  dose  plus 
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faible.  Ce  n'est  pas  une  simple  différence  d'intensité  que 
Ton  trouve  dans  leur  opération  ;  on  voit  presque  un  chan- 
gement de  caractère.  Ainsi»  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique  étendues  dans  de  l'eau  »  et  donnant  à  ce  liquide 
une  saveur  aigrelette,  fournissent  une  boisson  douée  d'une 
propriété  tempérante  »  et  propre  à  réprimer  l'ardeur  fé^ 
brile,  à  éteindre  une  soif  ardente,  etc.  ;  seulement»  ai 
l'acidité  de  la  liqueur  était  trop  prononcée,  elle  offenserait 
l'organe  gastrique  et  occasionerait  une  cardialgie  passagère. 
Mais  lorsque  l'acide  est  concentré ,  il  a  une  action  causti^ 
que  qur  donne  lieu  à  des  phénomènes  bien  différents;  son 
abord  sur  la  surface  de  l'estomac  désorganise  les  tissus  qui 
composent  ce  viscère  ;  il  cause  une  série  d'accidents  qui 
n'ont  plus  de  rapport  avec  les  effets  qu'il  provoquait  lors- 
qu'il  était  médicament. 

Il  en  est  de  même  pour  un  grand  nombre  de  matières 
médicinales  :  à  petites  doses ,  elles  déterminent  des  chan* 
gements  physiologiques  dont  la  thérapeutique  sait  se  servir 
avec  avantage;  à  fortes  doses,  ce  sont  des  moyens  violents  ; 
le  désordre  qu'ils  font  naître  prend  un  caractère  patholo^ 
gique  et  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  médicaf  ion  de 
ces  mêmes  matières.  On  cite  des  accidents  oocasionés  par 
le  safran ,  la  nîuscade ,  le  nitrate  de  potasse,  etc.,  dont  on 
avait  pris  des  quantités  trop  élevées  :  on  ne  peut  plus  com- 
parer ces  produits  à  ceux  qiie  donnent  ces  substances  à 
la  dose  où  l'on  s'en  aei^t  ordinairement  dans  la  pratique  de 
la  médecine. 

Pour  un  certain  nombre  de  substances  naturelles  que 
l'on  a  introduites  dans  la  matière  médicale ,  il  faudrait  en 
quelque  sorte  convenir  de  deux  doses  :  i  ^  d^une  dose  mé- 
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dicinale;  t*  d'une  dose  pathologHiiie*  La  pramîèie  aéra 
ceiie  qw  ron  adopte  dans  remploi  thérapeutique  des  mé- 
dicaments :  administrés  dans  les  proportions  déterminées 
par  cette  mesure,  ces  agents  causent  des  opérationsorga- 
niqoesmomentanéeset  modérées  àraidedesqnelles  on  peut 
combattre  des  accidents  morbides.  Cette  mesure  a  même 
une  certaine  latitude;  dUe  permet  de  proToqner  des  eflbts 
bornés  à  une  seule  partie  »  ou  de  faire  naître  un  mouve- 
ment qui  embrasse  tout  le  sptème  animal  ;  mais  »  dans 
tous  les  cas ,  ces  variations  sont  toujours  restreintes  dans 
des  limites  assea  étroites  pour  que  l'action  du  médicament 
ne  soit  pas  pernicieuse.  La  dose  pathologique  est  toujours 
très-élevée.  Donnée  à  la  quantité  que  nous  avons  ici  en 
Toe,  les  ag^its  pharmaceutiques,  loin  de  pouvoir  rendre 
quelque  service  à  l'art  de  guérir,  déterminent  un  véritable 
état  de  maladie.  On  les  voit  alors  produire  des  lésions 
graves  dans  les  oi^anes,  attaquer  profondément  leur  tissu, 
anéantir  la  vie  qui  les  anime. 

N'oublions  pas  au  reste  que  la  dose  médicinale  comme 
la  dose  pathologique  doivent  se  mesurer  sur  l'état  actuel 
<ia  corps.  Or  eet  étal  est  modifié  par  l'influence  des  sai- 
sons, des  climats,  dbs  constitutions  atmosphériques,  du 
genre  de  nourriture  dont  on  use  habituellement,  de  la 
(Mofession  4{ne  l'on  exerce»  etc.  L'âge  établit  des  diffé- 
rences majeures  dans  la  quantité  de  médicament  que  l'on 
peut  administrer  ;  et  le  même  poids  d'un  agent  qui ,  dans 
un  adulte,  ne  produit  que  des  effets  médicinaux,  occasione 
une  affection  pathologique  si  on  le  donne  à  une  époque 
avancée  de  la  vie  ou  dans  l'enfance*  Le  sexe ,  le  tempéra* 
ment,  présentait  aussi  des  dispositions  oi^niques  que  le 
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praticien  doit  consulter  avant  de  déterminer  la  dose  qu'il 
fera  prendre  d'un  composé  pharmaceutique»  Mais  aucune 
cause  n'est  plus  digne  de  l'attention  du  médecin  que  Té^ 
tat  de  maladie.  La  condition  morbide  des  tissus  »  des  or^ 
^nes ,  des  appareils  oi^aniques»  modifie  d'une  manière 
yéritablement  étonnante  l'action  habituelle  ou  physiolo- 
gique des  substances  jnédicinales.  Dans  certaines  lésions 
dont  nos  parties  sont  snsc^tibles,  on  voit  le  même  mé^ 
dicament  causer  l'apparition  de  phénomènes  nouyeaux 
ou  insolites  qui  souvent  couvrent»  masquent  ou  défor- 
ment les  effets  organiques  que  cet  agent  a  coutume  de 
susciter. 

De  l'importance  des  changements  que  les  médicaments 
déterminent  dans  C exercice  des  fonctions  de  la  vie» 

Guidés  par  une  théorie  humorale  ou  mécanique»  les 
anciens  attribuaient  l'existence  des  maladies  à  une  altéra- 
tion  secrète  des  humeurs  ou  des  solides.  Soumise  à  l'es- 
prit qui  régnait  en  pathologie»  la  matière  médicale  s'oc- 
cupait seulement  des  changements  occultes  que  les 
médicaments  devaient  opérer  dans  la  constitution  intime 
de  tout  le  corps.  En  administrant  ces  agents  »  le  thérapeit^ 
tiste  avait  là  prétention  de  corriger  directement  les  dété- 
riorations que  le  sang  et  les  fibres  des  o^anes  avaient  pa 
éprouver  »  et  c'est  en  rétablissant  ces  parties  dans  leur 
condition  primitive  qu'il  voulait  rétablir  la  santé.  L'ob- 
servation clinique  nous  a  rendus  moins  confiants  dans  la 
toute-puissance  des  agents  pharmacologiques  ;  et  quand 
Aous  nous  en  servons  >  c'est  toujours  pour  porter  sur  les 
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tissus  organiques  une  impression  qui  opérera  des  change- 
ments dont  rexpérience  et  le  raisonnement  montrent 
ropportnnité  et  futilité.  Si ,  dans  le  traitement  des  aflfec- 
tions  pathologiques,  nous  ne  pouvons  que  modifier  la 
disposition  actuelle  des  tissus  vivants,  donner  une  antre 
mesure  d'action  aux  divers  appareils  organiques,  diriger 
à  notre  gré  Texercice  des  fcmctions ,  an  moins  le  pouvoir 
du  médecin ,  dans  ce  sens ,  est  très-étendu«  L'empire  que 
lui  procurent  sur  l'économie  animale  les  moyens  médici- 
naux mérite  d'être  signalé. 

Il  n'est  pas  d'organe  important  dont  il  ne  puisse  chan- 
ger le  mode  de  vitalité  et  les  mouvements,  en  employant 
les  agents  que  lui  livre  la  pharmacie.  Avec  eux ,  on  le  voit 
maîtriser  dans  toutes  ses  parties  la  machine  vivante  ;  il 
peut  pousser  les  appareils  organiques  jusqu'au  dernier  de- 
gré d'activité,  ou  les  ramener  à  une  lenteur  voisine  d'une 
inaction  complète.  L'exercice  de  tons  les  actes  de  la  vie 
semble  subordonné  à  sa  volonté,  lorsqu'il  est  armé  des 
instruments  de  la  matière  médicale. 

Supposons  chacun  des  appareils  organiques  du  corps, 
libre  d'altération  matérielle,  sans  déformation  notable, 
et  voyons  tout  ce  que  peut  sur  ces  appareils  le  pharma- 
cologiste.  Veut -il  augmenter  l'appétit,  faire  manger  da- 
vantage ,  ou  seulement  hâter  Télaboi'ation  des  aliments 
et  la  formaticn  du  chyle ,  il  administre  un  excitant  avec 
la  nourriture.  Il  suspendrait  ces  opérations  vitales,  s'il 
avait  intérêt  de  le  faire,  en  employant  une  substance  nar- 
cotique. Avec  les  toniques,  il  corrobore  l'organe  gastrique, 
et  rend  phis  par&îte  la  digestion  des  matières, nutritives , 
plus  abondante  la  proportion  des  principes  réparateurs  qui 
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en  soient  Avec  les  éoioDîeiito»  arec  les  laiatiâ ,  Texer- 
cice  de  la  fonctioa  di^tÎTe  sera  ralenti  »  et  les  matières 
fécales  y  plus  liquides^  plus  abondantes,  emporteront  hors 
du  corps  des  éléipents  qui  devaient  plue  tard  être  assimilés 
au  sang  et  aux  tissus  yivants. 

Le  pouvoir  du  pliAnnacologiste  n'est  pas  moins  étenda 
sur  l'exercice  de  la  circulation  du  sang»  qu'il  peut  accé- 
lérer ou  retarder»  en  soumettant  les  organes  préposés  à 
cette  fonction ,  à  la  puissance  d'agents  çonv^iabEles.  Avec 
les  stimulants ,  il  augmente  la  fréquence,  la  vivacité  da 
poub  ;  rimpcdsion  plus  forte  que  le  sang  communique  alors 
dans  sa  marche  à  tous  les  appareils  organiques  éveille  leur 
vitalité,  détermine  un  développement  des  forces  delà  vie; 
de  cet  effet  est  sorti  le  titre  de  cordiaux,  que  ces  agents 
prennent,  quand  on  ne  veut  indiquer,  de  leur  action 
générale ,  que  ce  produit  isolé.  Avec  d'autres  substances, 
le  nitre,  le  tartre  stibié,  la  sciUe,  le  médecin  ralentit 
le  pouls;  avec  la  digitale  pourprée,  il  peut  pousser  ce 
ralentissement  à  un  point  vraiment  étonnant.  Quand  par 
ime  cause  morbide  le  pouls  est  inégal,  irrégulier,  tumul- 
tueux, cette  substance  le  ramène  à  une  mesure  pres- 
que normale.  Avec  les  toniques  >  il  lui  fait  acquérir  de  la 
force,  de  l'énergie,  etc.  Il  est  très-commun  de  voh*  des 
hémorrhagies  déterminées  par  l'opération  des  ^timubnts 
ou  des  toniques  sur  l'appareil  circulatoire.  La  chaleur 
animale  éprouve  aussi  des  variations  remarquables  après 
l'emploi  des  agents  médicinaux  :  quand  les  vaSaseanx  car 
piUaires  sont  excités ,  et  que  le  sang  les  traverse  avec  une 
rapidité  phis  ^ande  que  de  coutume ,  k  température  du 
corps  parait  plus  élevée;  on  observe  ce  prodmît  é<Httes  les 


DES   MàDICAMBHTS.  l/^S 

fou  que  lo  corps  est  sous  rinfluence  des  stimulants.  C'est 
loi  seulement  que  Ton  a  en  vue  quand  on  donne  à  un  mé- 
dicament le  titie  d'échauffant  on  de  thermantique.  Si  alors 
00  fait  prendre  un  médicament  acidulé  ou  tempérant,  cet 
excès  de  chaleur  vitale  tomhe  d'une  manière  soudaine»  et 
cet  agent  a  produit  un  effet  rafraîchissant  ou  antiphlogis- 
tique. 

La  respiration  est  également  comprise  dans  les  fonctions 
dont  le  pharmacologiste  peut  faire  varier  l'exercice.  Il 
est  des  médicaments  qui  accélèrent  les  mouvements  d'in- 
spiration et  d'expiration;  il  en  est  qui  les  ralentissent.  On 
peut,  par  leur  moyen ,  diminuer  ou  élever  la  quantité  de 
fois  que ,  dans  un  temps  donné  »  an  air  nouveau  se  préci- 
pitera dans  les  vésicules  bronchiques  :  par  suite  on  exerce 
sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration ,  sur  la 
coD?^«ion  dn  sang  veineux  en  sang  artériel,  une  influence 
très- importante,  parce  qu'elle  est  féconde  en  consé- 
quences. 

Le  pouvoir  des  médicaments  sur  les  organes  sécréteurs 
et  exhalants  est  bien  connu  ;  c'est  surtout  sur  le  produit 
de  ces  organes  que  les  partisans  de  la  médecine  humo- 
rale se  sont  plu  à  considérer  l'action  des  substances  mé- 
dicinales. Non-seulement  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
le  ?ehime  des  humeurs  sécrétées  et  exhalées  »  mais  on 
peut  aiisai  changer  leur  nature  habituelle,  leur  faire  ac- 
quérir des  qualités  nouvelles  et  insolites.  Tantôt  en  se 
servant  des  pnrgatifii  et  des  émétiques,  le  médecin  stimule 
le  foie,  et  provoque  une  sécrétion  exubérante  de  bile; 
tantôt  il  dirige  vers  le  système  cutané  une  excitation  puis- 
sante,  et  établit  sur. cette  surface  une  abondante  diapho- 

T.    I.  lO 
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rèse  ;  ou  bien  il  fayorbe  la  fonction  sécrétoiredes  reiofi»  et 
fait  rendre  une  grande  quantité  d'urine ,  etc. ,  etc. 

Quand  on  désigne  des  médicaments  par  les  titres  de 
sùdorifiqties»  de  diurétiques ,  d'emménagogues ,  d'expec- 
torants y  de  galactopéesy  de  spennatopées,  c'est  seulonent 
leur  opération  sur  un  organe  éécréteurousur  une  surface 
exhalante  que  l'on  indique  ;  alors  on  néglige»  j'ai  presque 
dit  on  supprime  tous  les  autres  effets  que  produisent  en 
même  temps  les  agents  médicinaux. 

La  nutrition  n'échappe  pas  à  l'empire  que  le  pharmacolo- 
giste  exerce  sur  le  système  virant.  On  ne  peut  pas  constater 
à  la  vérité  les  modifications  qu'un  médicament  fait  actuel- 
lement éprouver  à  l'exercice  occulte  de  cette  fonction.  On 
ne  peut  pas  saisir  les  variations  que  subit  l'assimilation  des 
principes  nourriciers  aux  fluides  et  aux  solides,  pendant 
qu'un  médicament  agit  sur  le  corps.  Mais  après  un  certain 
temps  de  l'usage  de  cet  agent,  on  apercevra  dans  l'écono- 
mie animale ,  dans  l'état  extérieur  des  parties ,  dans  leur 
embonpoint  ou  leur  amaigrissement ,  dans  la  fermeté  des 
tissus  ou  dans  leur  mollesse ,  dans  le  volume  des  veines, 
dans  la  coloration  de  la  peau,  etc. ,  des  signes  qui  révéle- 
ront bien  que  la  substance  médicinale  a  fait  prendre  un 
autre  mode  à  l'exercice  de  l'assimilation.  On  est  frappé 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  oxides  de  fer  donnent 
de  la  couleur  au  teint  dans  la  chlorose.  L'usage  de  la 
noix  vomique  rend  très-vite  les  malades  plus  rouges  et 
les  veines  plus  grosses.  Le  pouvoir  que  les  médicaments 
mettent  entre  les  mains  du  médecin,  lorsqu'ils  impriment 
un  autre  rhythme  aux  fonctions  nutritives,  est  tel  qu'il 
petit  modifier  en  peu  de  temps  la  constitution  intime  dn 
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sangetdeslîssiis  Tirants»  donner  ao  corps  une  antre  consti- 
totion  organique»  Ini  fiûre  subir  une  sorte  de  rénoyation. 
Cette  grande  transmutation  «{u'opère  un  usage  prolongé 
des  mêmes  médicaments  est  un  moyen  bien  puissant  de 
th^peutiqne  dans  les  maladies  chroniques. 

Les  agents  pharmaceutiques  n'ont  point  sur  rexercice 
de  Tabsorption  une  influence  aussi  étendue  que  ]e  théra- 
peutiste  le  désirerait.  Cependant  les  médicaments  scilliti- 
quesy  la  digitale  poivrprée,  etc. ,  font  souvent  reprendre 
am  suçoirs  absorbants  la  sérosité  déposée  dans  les  mailles 
da  tissu  cellulaire.  Par  un  usage  méthodique  de  Tiode,  on 
est  parvenu  à  détruire  des  tissus  morbides  :  on  voudrait 
alors  établir  autour  d'eux  une  absorption  qui  les  dévorât 
en  quelque  sorte. 

C'est  principalement  sur  l'appareil  de  l'innervation  qu'il 
importe  au  pharmacologiste  de  suivre  et  d'étudier  le  pou- 
roir  des  médicaments ,  parce  que  cet  appareil  possède  des 
centres  qui  ont  l'étonnante  faculté  de  produire  des  prin- 
cipes de  vie,  et  de  les  répandre  dans  toute  l'organisation 
des  centres  qui  jouissent  du  singulier  privilège  de  créer 
une  influence  à  laquelle  toutes  les  autres  parties  du  corps 
sont  soumises.  Combien  d'intérêt  doivent  exciter  les  mo- 
lécules médicamenteuses ,  lM*sque ,  par  leur  impression 
sur  l'encéphale»  sur  la  moeUe  épinière,  sur  les  plexus  des 
ner&  ganglionnaires»  elles  augmentent  ou  diminuent  la  for- 
mation des  principes  vivifiants  que  les  cordons  nerveux 
conduisent  dans  tous  les  tissus  »  elles  font  varier  le  carac* 
tère  et  le  cours  de  leur  influence  souveraine  !  Les  agrès-* 
sions  que  ressentent  les  expansions  nerveuses»  lorsque  les 
médicaments  attaquent  la  surface  sur  laquelle  on  les  ap- 
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plique,  portent  aussi  à  ces  centres  générateurs  de  la  vita* 
lité  des  ébranlements  sympathiques  qui  modifient  leur 
puissance. 

11  est  bien  connu  que  les  médicaments  qui  stimulent 
Forgane  encéphalique  rendent  Tinnervation  plus  forte, 
développent  la  vitalité  des  autres  appareils.  La  vie  céré- 
brale ne  peut  recevoir  d'extension  sans  qu'aussitôt  les 
organes  des  sens  ne  deviennent  plus  subtils  et  les  percep- 
tions plus  vives  »  sans  que  les  masses  musculaires  ne  se 
sentent  incitées,  sans  que  le  pouls  ne  s'accélère,  ainsi  que  la 
respiration,  etc.  Parleur  action  sur  l'encéphale  seulement 
les  stimulants  ranimeraient  d'une  manière  soudaine  les 
forces  de  la  vie  lorsqu'elles  paraissent  épuisées,  anéanties. 
Qui  n'a  pas  observé  l'influence  des  liqueurs  alcooliques  sur 
nos  facultés  morales?  L'intelligence  s'agrandit,  la  mémoire 
est  plus  riche,  l'imagination  ofire  une  fécondité  merveil- 
leuse ,  pendant  que  ces  liqueurs  soumettent  l'organisme 
animal  à  leur  puissance.  Si,  à  la  fin  d'un  repas,  il  y  a  tant 
d'accord,  tant  de  sympathie,  tant  de  gatté  parmi  les 
convives,  c'est  que  tous  sont  sous  une  influence  com- 
mune, c'est  qu'ils  ont  une  disposition  organique  semblable. 
L'homme  moral  lui-même  n'échappe  donc  pas  h  l'empire 
du  pharmacologiste ,  et,  en  agissant  sur  l'encéphale,  les 
médicaments  modifient,  augmentent  ou  diminuent  les  fa- 
cultés de  l'âme. 

Les  médicaments  excitants  agissent  aussi  sur  la  moelle 
épinière;  ils  augmentent  l'influence  vivifiante  qui  découle 
de  ce  centre  si  puissant;  ils  rendent  plus  vivants  les 
muscles  de  la  figure,  du  tronc,  des  bras  et  des  extrémités 
inférieures.  Après  leur  administration ,  le  teint  est  tou- 
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jours  pins  animé;  les  jeunes  gens  éprouvent  un  besoin 
de  remuer,  de  changer  de  place ^  de  sauter»  de  danser; 
chacun  a  le  sentiment  d'une  vigueur  inaccoutumée;  les 
TÎscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  montrent  plus  d'é- 
nergie, etc.  Qu'ils  sont  étonnants  les  effets  de  la  noix 
vomique,  qui,  par  son  action  sur  la  moelle  épinière,  cause 
des  contractions  musculaires  que  la  volonté  ne  peut  em* 
pécher,  fait  remuer  les  membres  paralysés ,  donne  lieu  à 
des  raideurs»  à  des  mouvements  convulsifs,  à  des  ten- 
sions fibLes  du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux  qui 
rendent  la  respiration  laborieuse,  etc.  I 

Je  n'hésite  pas  à  faire  ici  intervenir  le  système  des  nerfs 
ganglionnaires.  Le  pouvoir  des  agents  pharmaceutiques  sur 
ces  nerfs  ne  me  parait  ni  assez  incertain,  ni  assez  restreint 
pour  qu'il  ne  faille  pas  s'en  occuper.  Quant  après  Temploi 
de  la  teinture  de  canelle,  de  Talcoolat  de  menthe  »  de  l'é- 
ther  sulfiirique ,  je  vois  la  figure  s'épanouir,  les  yeux  re- 
prendre de  la  vivacité,  qu'un  sentiment  d'énergie,  de  bien- 
être  se  fait  percevoir  dans  l'épigastre  ;  quand  également  le 
cinquième  jour  de  l'usage  du  tartre  stibié  à  hautes  doses, 
je  remarque  ijne  altération  notable  des  traits  de  la  face , 
de  la  pâleur,  de  l'abattement  dans  le  regard,  qu'il  y  a 
une  anxiété  épigastrique  très -prononcée;  quand  enfin  la 
codéine  enlève  des  douleurs  diffuses  »  pénibles  »  acca- 
blantes qui  se  ibnt  sentir  au  bas  du  stemiun  et  qui  répon*' 
dent  à  des  douleurs  dans  la  partie  correspondante  du  dos, 
que  cette  substance  anime  les  yeux,  donne  une  physionomie 
ouverte,  gaie,  cause'  du  sommeil  sans  jamais  produire 
d'embarras  dans  l'encéphale,  il  m'est  impossible  d'ou*- 
blier  les  nerfs  ganglionnaires  qui  ont  leur  centre  d* action 
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dans  Tépigastre.  Il  m*est  impossible  de  me  soustraire  à 
cette  conriction  que  c'est  en  agissant  sur  les  plexus  ner- 
yeux  du  grand  sympathique,  en  changeant  leur  état  pré- 
sent pour  leur  donner  une  condition  nouvelle  et  spéciale» 
que  les  médicaments  alcooliques ,  que  le  tartre  stibié»  que 
la  codéine  produisent  les  phénomènes  divers  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Les  agents  pharmaceutiques  qui  excitent  Teticéphale 
appellent  le  sang  vers  la  tête;  ils  peuvent»  lorsqu'ils  sont 
donnés  à  hautes  doses ,  décider  une  congestion  san- 
guine qui»  opérant  une  intumescence  de  la  substance 
cérébrale,  la  comprime  contre  ses  enveloppes»  trouble 
son  action»  et  suspend  l'influence  accoutumée  que  les 
ner&  portent  dans  toutes  les  parties.  Alors  il  y  a  de  l'ac- 
cablement» les  sensations  sont  obtuses»  les  facultés  de 
l'âme  abattues  ou  troublées  »  les  membres  n'ont  pas  de 
force  »  ils  obéissent  mal  à  la  volonté  »  il  survient  un  som- 
meil lourd  »  profond  »  fatigant  »  etc. 

Tous  les  jours  on  se  sert  de  substances  auxquelles  on 
donne  le  titre  de  sédatives  ou  de  calmantes»  à  petites  doses» 
pour  diminuer  la  vitalité  de  l'appareil  cérébro-spinal»  pour 
ralentir  les  mouvements  de  la  vie  lorsqu'ils  sont  trop  pré- 
cipités »  les  oscillations  des  fibres  organiques  lorsqu'elles 
sont  trop  rapides»  pour  concilier  un  sommeil  cakne  et 
bienfaisant. 

En  considérant  ainsi  dans  ses  détails  le  pouvoir  que  la 
pharmacologie  exerce  sur  le  corps  humain  à  l'aide  de  ses 
agents»  on  a  lieu  de  s'étonner  tout  à  la  fois  et  de  son  étendue 
et  de  son  importance.  Tous  les  appareils  organiques  sem- 
blent obéir  à  la  voix  du  médecin  ;  on  croirait  que  tentes 
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ks  taoctàoo»  èe la  vie  ae  rangent  sons  m  domination,  dès 
qa'3  met  en  }ea  les  moyma  de  la  matière  médicale.  Ln  tel 
pouToir  loi  offre  des  resaonrces  aussi  multipliées  «pi'efli- 
eaces,  dont  il  dispose  dans  le  traitement  des  maladies. 
Nous  savons  qœ  le  médecin  ne  peut  détruire  directement 
h  cause  dn  mal  que  dans  quelques  cas  seulement;  mais 
par  les  effets  immédiats  des  médicaments,  par  les  chan- 
gauents  que  ces  derniers  suscitent  dans  les  tissus  oi^- 
oii|iies  et  dans  Fexercice  des  fonctions  »  il  peut  toujours 
attaquer  efficacement  les  lésions  morbides ,  combattre 
ks  symptômes  prédominants  qui  menacent  de  devenir 
pernicieux»  opposer  utilement  un  trouble  médicinal  à  un 
trouble  pathologique.  Avec  les  agents  pharmacologiqnes, 
le  médecin  soutient  les  efforts  critiques»  il  les  dirige, 
attore  leur  réussite,  et  se  montre  alors  le  minbtre  attentif 
delà  nature.  D'autres  fois,  il  décide  lui-même  une  crise 
antificielle ,  suscite  des  évacuations  abondantes  par  les 
selles,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  etc.  Toujours  c'est 
la  puissance  des  médicaments  qu'il  met  en  exercice  sur  le 
catfê  malade,  et  c'est  des  effets  organiques  qu'elle  pro- 
foqoe  que  dérivent  les  succès  et  les  avantages  qu'il  obtient. 

SsGTiOff  DBUXlàME.  Dei  effets  secondaires  des 

médicaments» 

De  la  nature  de  ces  effets. 

Les  effets  que  nous  nommons  secondaires  suivent  les 
effets  immédiats  :  Os  en  sont  une  dépendance  ;  il  y  a  entre 
eux  une  filiati<m  nécessaire  comme  de  la  cause  à  son  pro- 
duit. Les  effets  secondaires  forment  le  second  temps  de 
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raction  des  médicaments,  ^ons  avons  vu  ces  agents»  par 
le  développement  de  leur  propriété ,  soumettre  Técono- 
mie  animale  à  une  opération  plus  ou  moins  marquée , 
plus  ou  mojns  étendue  :  les  tissus  organiques  ont  éprouvé 
une  impression»  il  en  est  résulté  un  changement  dans  la 
condition,  dans  l'aptitude,  dans  les  faculté»  des  organes; 
lés  fonctions  que  ces  organes  exécutent  suivent  une  me- 
sure nouvelle ,  ont  pris  un  autre  mode  d'exercice  :  or,  ce 
mouvement  général  doit  avoir  un  résultat.  Dans  Tétat  de 
santé»  cette  agitation»  ce  trouble»  se  soutient  sans  peine  ; 
le  calme  de  la  santé  renaît  ordinairement  aussitôt  que  le 
médicament  cesse  d'agir.  On  ne  remarque  guère»  après 
que  la  médication  a  eu  lieu»  et  qu'elle  a  parcouru  toutes  ses 
périodes»  qu'un  peu  de  &tigue  ou  de  malaise»  surtout  si 
cette  médication  a  été  forte  et  longue»  si  elle  a  donné  lieu 
a  quelque  évacuation  abondante.  Ce  produit»  tout  insi- 
gnifiant qu'il  parait»  constitue  cependant  les  effets  secon- 
daires. 

Mais»  dans  un  corps  actuellement  malade»  ces  effets 
prennent  une  tout  autre  importance.  Des  tissus  organi- 
ques ont  éprouvé  un  changement  d'état  »  une  altération 
qui  fait  des  progrès  :  des  organes  se  livrent  à  des  mouve- 
ments désordonnés  »  à  des  efforts  violents  et  dangereux  : 
des  fonctions  se  dépravent»  un  travail  morbide  redoutable 
s'établit  sur  divers  points  du  corps;  il  menace  les  parties 
d'engorgement»  d'épanchements»  d'ulcérations»  de  dé- 
naturations  »  etc.  C'est  dans  cet  état  que  l'agent  médicinal 
attaque  le  corps  malade  ;  c'est  au  milieu  de  ce  trouble 
pathologique  que  le  médicament  vient  établir  celui  que 
détermine  la  force  dont  il  est  pourvu.  Les  symptômes  de 
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la  médication  se  mêlent  »  se  confondent  avec  ceux  de  h 
maladie.  Il  est  impossible  que  Faction  de  ce  médicament 
n'inflne  pas  sur  le  déyeloppement»  snr  la  marche,  sur 
les  attributs  des  lésions  pathogénèses;  cet  agent  diminuera 
quelques  accidents  »  il  ajoutera  à  l'intensité  de  plusieurs 
antres ,  il  produira  surtout  un  changement  dans  la  dispo- 
âUon  actuelle  des  tissus  malades.  La  médication  occasio- 
nera  une  amélioration  dans  la  maladie,  comme  elle  pourra 
eiaspérer  sa  yiolence.  Or  ce  changement ,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  donne  toujours  les  effets  secondaires  des 
médicaments. 

Ces  effets  ne  peuvent  pas  être  nommés  carat  ifs,  puis-* 
qu'ils  ne  sont  pas  toujours  favorables  au  malade.  Le  mot 
coratif ,  emportant  avec  lui  l'idée  d'un  amendement  dans 
une  affection  pathologique ,  ne  peut  être  appliqué  à  un 
eflet  secondaire  que  quand  quelque  chose  d'utile  le  con- 
stitue. Mais  si  l'opération  d'un  médicament  reste  sans 
avantage  marqué  pour  l'individu  qui  l'a  pris,  si  surtouè 
les  changements  que  cet  agent  a  provoqués  dans  l'éco- 
nomie ay^îniAl^  ont  occasioné  de  nouveaux  accidents,  ont 
diMoné  à  la  maladie  un  surcroît  de  vigueur,  les  suites  de 
son  action  peuvent-elles  encore  être  qualifiées  effets  cura* 
ti6?  Nous  leur  laisserons  donc,  quand  nous  en  parlerons 
d'une  manière  générale ,  le  nom  d'effets  secondaires. 

//  est  nécessaire  (tétablir,  en  matièremédicalcj  une  distinction 
entre  les  effets  immédiats  et  les  effets  secondaires  des  médi- 
caments. 

Pour  lire  avec  finit  les  ouvrages  de  thérapeutique ,  il 
est  convenable  que  l'esprit  distingue  :  i*  des  effets  qui  sui- 
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vent  inuaédialemeni  Fadinmistratioa  des  médicaments, 
qui  dépendent  de  Fimpression  que  leurs  principes  chi- 
miques font  sur  nos  organes;  a**  des  ejSets  ultérieurs  qui 
procèdent  des  effets  primitifs  dont  nous  Tenons  de  parler» 
lorsqu'ils  ont  lieu  dans  des  corps  actuellement  malades. 
Les  mots  qualités ,  vertus,  propriétés  9  facultés,  si  sooyent 
prononcés  en  matière  médicale ,  s'appliquent  indifférem- 
inent  à  ces  deux  sortes  de  produits  ;  ainsi  ces  mots  ne  vont 
plus  indiquer  pour  nous  cette  force  qui»  par  son  influence 
sur  le  corps  virant»  déterminait  une  mutation  cachée 
dans  les  fluides  et  dans  les  solides  »  ou  une  variation  ap- 
parente dans  la  disposition  des  tissus  vivants  et  dans  Texer- 
cice  des  .fonctions  :  ils  nous  annonceront  autre  chose;  ils 
représenteront  la  cause  supposée  des  avantages  curatifs 
que  Ton  obtient  de  l'emploi  des  agents  pharmaceutiques. 
C'est  toujours  un  produit  curatif  ou  secondaire»  et  Don 
pas  un  effet  immédiat  que  l'on  a  en  vue»  qtiand  on  attribue 
à  un  médicament  une  qualité»  vertu  ou  faculté  fébrifiige» 
béchique»  stomachique»  antiseptique»  antispannodique » 
désobstruante»  fondante»  antiscorbutique»  calmante»  ano- 
dyne»  adoucissante»  etc.  »  etc.  Les  effets  que  ces  titres* 
désignent  ne  tiennent  plus»  comme  une  suite  nécessaire», 
à  l'impression  d3s  médicaments  sur  les  organes  ;  ces  effets 
ne  sont  plus  un  produit  obligé  du  contact  de  leurs  prin- 
cipes avec  les  parties  vivantes.  Il  faut  une  condition  par- 
ticulière du  corps  pour  qu'ils  paraissent;  ils  faut  un  état 
déterminé  de  maladie  pour  qu'ils  se  manifestent.  C^est 
quand  un  médicament  diminue  ou  fait  cesser  les  accidents 
morbides  que  chacun  de  ces  mots  suppose  ;  quand  il  affai- 
blit ou  qu'il  dissipe  les  lésions  qui  les  entretiennent»  que 
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Ton  reooimafl  la  propriété  béeldqne,  anodyne,  adoucit* 
MDte»  aDtiapafmodiqae»  etc.  ;  ces  titres  ne  sont  qne  le 
signe  représentatif  des  amendements  obtenns  ;  mais  ils 
n'annoncent  rien  de  réel»  de  positif  dans  les  agents  phar- 
fflaoeot^aes  qui  les  portent. 

Quoi  qu'il  en  soit»  le  dé&nt  de  distinction  entre  deux 
choses  si  dUKrentes ,  les  effets  immédiats  et  les  effets  se- 
condaires» remploi  des  mêmes  expressions  poor  les  dési- 
gner» ont  jeté  de  la  confusion  dans  la  pharmacologie  »  et 
engendré  des  discussions  »  des  contradictions  qui  cessent 
et  se  jugent  aussitôt  que  Ton  sépare  ces  deux  sortes  de 
produits. 

Tous  les  obserratenrs  sayent  que  de  larges  vésicatoires 
Nuciient»  quelques  heures  après  leur  application»  une 
etcitatton  dans  le  système  yiTant  :  le  cours  du  sang  est  ac- 
céléré; les  forces  circulatoires»  plus  développées»  rendent 
le  pouls  plus  fort  »  plus  vif;  la  chaleur  animale  augmente  ; 
il  sorvient  de  la  soif»  de  l'agitation  »  etc.  Ce  grand  mou- 
Tement  dépend  de  la  pénétration  des  molécules  irritantes 
de  h  cantharide  dans  le  sang  »  de  leur  action  sur  les  tissus 
tirants»  et  sans  doute  des  provocations  sympathiques  que  la 
lésion  locale  de  ces  épispastiques  communique  aux  centres 
noreux.  Baglivi  a  signalé  les  dangers  de  cette  excitation 
dans  les  maladies  inflammatoires»  dans  le  début  des  fièvres  : 
il  avait  remarqué  qu'alors  les  vésicatoires  exaspéraient' 
tons  les  accidents  de  la  maladie  »  qu'ils  ajoutaient  au  trou- 
ble fébrile»  qu'ils  causaient  du  délire»  etc.  Cependant  il 
8e  trouve»  d'un  autre  côté»  un  d)servateur»  le  docteur 
TVbytt»  qui  annonce  àla  Société  royale  de  Londres»  en  1 758» 
que  l'aetion  de  ces  topiques  »  loin  d'accélérer  les  mouve- 
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menu  des  artères,  ralentit  au  contraire  la  vitesse  du  pouls  ; 
et  il  appuie  sur  un  grand  nombre  d'observations  cette 
assertion  opposée  à  Texpérience  journalière.  Gomment 
concilier  ces  deux  sentiments  contradictoires  ?  Rien  de  plus 
simple.  Baglivi  a  observé  les  effets  immédiats  des  vésicatoi- 
res;  Whyttles  a  négligés  et  n*a  tenu  compte  que  des  effets 
secondaires  ou  thérapeutiques.  C'est  le  lendemain  du  jour 
où  il  avait  appliqué  ces  topiques»  et  même  plus  tard,  qu'il 
constate  y  non  pas  leur  action,  mais  bien  le  produit  de 
cette  action,  car  il  ne  trouve  alors  que  le  résultat  avanta- 
geux que  celle-ci  a  procuré.  On  voit  de  même ,  dans  quel- 
ques situations  pathologiques  du  corps,  les  toniques  et  les 
excitants  diminuer  la  fréquence  morbide  du  pouls. 

11  faut  aussi  distinguer  les  effets  immédiats  des  efiets 
secondaires,  pour  entendre  Huxham,  lorsqu'il  rapporte 
qu'ayant  donné  divers  médicaments  cardiaques  dans  une 
gangrène  de  jambe,  ces  remèdes  ne  produisirent  aucun 
effet.  Il  est  évident  que  ce  praticien  veut  dire  aucun  bien  ; 
car  ces  médicaments  auront  produit  la  puissance  qui  pro- 
cède de  leurs  principes  chimiques;  ils  auront  provoqué, 
dans  le  corps  malade,  les  changements  qu'ils  ont  coutume 
de  déterminer;  mais  ces  effets  immédiats  auront  été  inha- 
biles à  borner  les  progrès  du  mal ,  à  changer  le  caractère 
de  la  maladie. 

11  y  a  deux  manières  de  répondre  à  cette  question.  Quelles 
sont  les  vertus  d'un  médicament?  Si  vous  dites  qu'il  fortifie 
le  tissu  des  organes,  ou  qu'il  le  relâche;  qu'il  accélère  les 
mouvements  des  appareils  organiques,  ou  qu'il  les  ralentit  ; 
qu'il  irrite  les  surfaces  sur  lesquelles  on  l'applique;  enfin 
qu'il  altère  l'ordre  naturel  ou  l'ordre  actuel  d'une  fonction. 
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TOUS  indiquez  toujours  son  effet  immédiat.  Lorsque  vous 
répondez  qu*il  possède  une  vertu  tonique»  excitante, 
émolUente ,  putative ,  etc.  »  tous  annoncez  par  un  seul 
motrensemble  des  changements  organiques  que  fait  naître 
son  opération  ;  vous  supposez  connue,  par  cette  seule  indi- 
cation, la  série  des  mutations  qu'il  provoque  dans  tous  les 
tissus  TiyantSy  dans  tous  les  appareils  organiques,  dans  tous 
les  actes  de  la  vie.  Mais  quand  »  interrogé  sur  la  propriété 
d*im  médicament»  tous  répondez  qu'il  a  une  vertu  anti* 
scorbutique»  antispasmodique»  fébrifuge»  etc.,  alors  vous 
vous  attachez  à  un  autre  ordre  de  produits  »  que  vous  ne 
pouvez  obtenir  que  sur  des  individus  actuellement  atteints 
du  scorbut»  de  spasmes  »  de  la  fièvre»  etc.  ;  vous  supposez 
des  effets  secondaires  qui  auront  été  curatifs.  Les  résultats 
que  vous  annoncez  dépendent  d'une  action  première»  et 
cette  action  »  vous  la  passez  entièrement  sous  silence;  vous 
séparez  »  par  abstraction  »  le  résultat  de  la  cause  d'où  il 
procède. 

Ce  sera  encore  un  effet  inmnédiat  que  vous  aurez  en 
me,  si  vous  présentez  un  composé  pharmaceutique»  comme 
diurétique»  sudorifique»  emménagogue»  expectorant»  etc.  ; 
mais  alors»  au  lieu  d'embrasser  tous  les  phénomènes  qui 
suivent  l'usage  de  ce  composé»  vous  vous  bornez  à  indiquer 
son  pouvoir  sur  un  organe  ou  sur  un  appareil  organique  ; 
vous  observez  seulement  le  produit  de  son  action  sur  les 
reins»  sur  la  peau»  sur  l'utérus»  ou  sur  les  poumons; 
vous  négligez  tous  les  phénomènes  qu'il  a  pu  susciter  dans 
les  autres  parties  de  l'économie  animale. 
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Caractères  qui  distinguent  les  effets  immédiats  des  effets 

secondaires^ 

En  mettant  en  parallèle  les  caractères  qui  appartien 
nent  à  Taction  première  des  médicaments ,  et  ceux  qui 
distinguent  les  produits  sur  lesquels  on  s'est  fondé  pour 
accorder  à  ces  agents  des  propriétés  cnratives,  on  saisit 
facilement  tonte  )a  dissemblance  qui  existe  entre  ces  deox 
choses. 

A.  1*".  Chaque  médicament  recèle  une  force  agissante» 
inhérente  aux  principes  chimiques  qui  le  constituent. 
Toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  une  partie 
vivante  9  cette  force  apparaît,  se  met  en  jeu;  les  change- 
ments qu'elle  occasione  dans  les  mouvements  actuels  des 
organes»  dans  les  fonctions  de  la  vie,  prouvent  son  exis- 
tence ,  décèlent  ce  qu'elle  est. 

2^.  Ce  que  l'on  nomme  propriété  curative  ne  tient  point 
ainsi  à  la  nature  matérielle  d'un  médicament,  ne  sort  pas 
ainsi  de  sa  composition  chimique  :  cette  propriété  n'est 
qu'une  fiction  dont  l'esprit  se  sert  pour  concevoir  ou  ex- 
pliquer les  avantages  que  procurent  ces  agents. 

B.  1®.  Les  effets  immédiats  d'un  médicament  renaissent 
toujours  avec  fidélité  chaque  fois  qu'on  le  met  en  usage  ; 
constamment  cet  agent  donne  lieu  à  un  mode  de  médica- 
tion qui  est  lui  et  de  la  même  espèce*  Les  phénomènes 
qu41  détermine  pourront  offrir  une  grande  dissemblance 
dans  leur  intensité ,  se  montrer  très-prononcés  sur  un  in- 
dividu,  et  dessinés  moins  fortement  sur  un  autre;  mais  on 
reconnaîtra  toujours  que  ces  effets  inunédiats  sont  de  la 
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mtaie  nature,  que  cette  médication  se  compose  des 
mêmes  éléments.  C'est  bien  à  tort  que  Toti  répète ,  que 
Ton  écrit  que  la  même  substance,  à  des  doses  variées  et 
dans  des  circonstances  différentes ,  produit  des  effets  qui 
sont  dissenibliJ>]es  ou  opposés.  Un  excitant  i^timulera  tou^ 
jours  les  tissus  virants  ^t  provoquera  les  mutations  qui 
dépmident  de  cette  agression.  Un  tonique  corroborera 
constamment  les  organes ,  augmentera  la  solidité  de  leur 
matériel.  Les  purgatifs  irriteront  la  surface  intestinale, 
feront  nattreen  toute  occasion  les  mouvements  organiques 
(fà  accompagnent  Fimpression  spéciale  de  ces  agents  sur 
cette  surface,  etc. ,  ete. 

Ceseffets  immédiats  d'un  médicament,  ou  la  médication 
qu'il  détermine  n'a  pas  besoin,  pour  être  la  même  opération 
physiologique,  de  représenter  scrupuleusement  et  sans 
aocnne  exception  des  symptômes  identiques ,  des  signea 
paiement  prononcés,  des  attributs  de  la  même  force.  Dire, 
par  exemple,  que  le  séné  a  des  effets  différents,  parce  que 
sur  un  individu  il  oceasione  à  peine  trois  ou  quatre  selles, 
qu'A  donne  lieu  à  une  superpurgation  chez  un  antre, 
qu'il  fait  vmnir  un  troisième,  qu'il  ne  purge  pas  un  qua- 
trième, etc. ,  ce  n'est  pas  opposer  une  objection  bien 
puissante  à  la  proposition  que  nous  venons  d'avancer;  car 
ces  produits ,  en  apparence  si  éloignés ,  ne  prouvent  pas 
une  dissenodilance  fondamentale  entre  ces  quatre  médica- 
tions. L'action  d'un  purgatif  consiste  en  une  irritation  de 
la  m^nbrane  muqueuse  qui  tapisse  les  intestins:  cette 
irritation  provoque  les  organes  sécréteurs  et  exhalants  qui 
y  aboutissent,  eUe  peut  en  tirer  des  produits  considérables, 
causer  des  évacuations  alvines  répétées ,  ete.  Sur  le  pre- 
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mier  individu,  rirriuiion  des  voies  intestinales  est  restée 
faible 9  peu  intense;  les  sécrétions  et  les  exhalations  y  ont 
été  peu  remarquables.  Le  deuxième  a  éprouvé  une  impres* 
sien  plus  vive,  plus  profonde,  cette  impression  a  duré  plus 
long-temps  ;  l'exhalation  et  les  sécrétions  intestinales  ont 
été  surabondantes.  Enfin  Testomac  du  troisième  n'a  pu 
souffrir  le  contact  de  la  si^bstance  médicinale ,  elle  a  été 
rejetée  par  le  vomissement.  Sur  le  quatrième ,  Firritation 
intestinale  n'a  pas  augmenté  l'exercice  des  fonctions  exha* 
lantes  et  sécrétoires  :  elle  n'a  donné  lieu  qu'à  des  contrac- 
tions douloureuses  de  la  tunique  musculeuse,  qu'à  des 
coliques,  etc.  Ces  produits  si  divers  tiennent -donc  à  une 
même  opération  première ,  et  le  médicament  a  toujours 
agi  de  la  même  manière. 

On  voit  souvent  le  tartre  stibié,  au  lieu  de  faire  Tomir, 
occasioner  des  déjections  par  le  bas.  Cette  substance  sa- 
line n'a  point  pour  cela  changé  sa  manière  d'agir;  mais, 
par  une  disposition  particulière  des  organes  de  l'individu 
médicamenté,  son  impression  ne  provoque  pas  le  vomisse- 
ment,  elle  se  propage  sur  la  surface  intérieure  des  intes- 
tinsy  elle  donne  lieu  au  phénomène  de  la  pulsation. 

Les  appareils  dont  un  état  morbide  change  le  mode  de 
sensibilité,  des  organes  dont  les  tissus  ont  éprouvé  une 
altération  plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  pro- 
fonde ,  ne  peuvent  répondre  de  la  même  manière  à  des 
impressions  qui  cependant  re^nt'  identiques.  De  la  part 
du  médicament,  il  n'y  a  point  de  variation  :  c'est  la  même 
activité  qu'il  produit,  c'est  une  impression  semblable  qu'il 
fait;  mais  les  organes  sur  lesquels  elle  porte,  se  trouyant 
dans  les  conditions  différentes,  elle  n'amène  plus  les  mê- 
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mes  résulUto  ;  qnelifôefois  elleoccasione  dos  moaTements 
ioaccoatamés,  des  phénomènes  insolites.  Toaiefois  le  ca 
ractère  da  médicament  que  Ton  emploie  se  reconnaît 
toujours,  et  le  fond  des  effets  immédiats  qu'il  provoque 
reste  kméme. 

%\  Les  effets  curatifs]^n'ont  point  cette  constance.  On 
Toit  trop  souvent  le  médicament  qui  passe  pour  le  plus 
efficace  dans  un  genre  d'affection  pathologique  »  tromper 
l'attente  du  praticien ,  quelque  soin  que  ce  dernier  mette 
dans  son  administration.  Il  arrive  plus  :  au  lieu  des  résul- 
tats favorables  que  Texpérience  avait  habitué  à  attendre 
d'un  médicament»  il  peut  fournir  un  produit  tout  opposé  ; 
le  même  remède»  au  lieu  de  soulager  le  malade  »  rendra 
soD  état  plus  grave,  il  augmentera  la  lésion  pathogénèse, 
il  fera  naître  de  nouveaux  accidents.  C'est  cette  instabilité 
des  effets  curatifs  qu'Hoffmann  signalait,  quand  il  a  dit 
c{nele  même  médicament  employé  dans  les  mêmes  mala* 
dies ,  avec  les  mêmes  précautions,  à  la  même  dose ,  dans 
le  même  temps,  fait  du  bien  à  l'un,  devient  inutile  à  l'au- 
tre, souvent  nuit  à  un  troisième. 

On  demande  s'il  7  a  des  toniques  absolus ,  c'est-à-dire 
des  agents  dont  Fadministration  produise  toujours  une 
augmentation  de  vigueur  dans  l'économie  animale ,  qui 
soit  sensible  pour  l'individu,  et  qui  occasione  un  exercice 
plus  libre  et  plus  facile  des  fonctions.  Non  sans  doute ,  il 
n'existe  pas  de  toniques  qui  aient  cette  faculté.  Mais  ici 
ce  n'est  plus  l'effet  primitif  ou  direct  du  médicament  que 
vous  voulez  ;  vous  désirez  un  résultat  qu'aucun  remède  ne 
peut  procurer  constamment  et  dans  tous  les  cas.  Le  pro- 
duit que  vous  demandez  restera  toujours  conditionnel;  le 
T.  I.  11 
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plus  ordinairement  il  se  rapportera  aux  effets  secondaires 
ou  thérapeuticpies*  Si  par  tonique  absolu  vous  entendiez 
un  agent  qui  ait  la  faculté  de  déterminer  un  resserrement 
fibrillaire  du  tissu  des  organes ,  d'ajouter  à  leur  riguenr 
organique,  nous  vous  présenterions  les  amers,  le  quinquina, 
la  gentiane,  le  quassia,  etc.  Leur  usagene manque  jamais 
de  développer  la  tonicité  dans  tous  les  tissus  vivants.  Si, 
dans  les  irritations  ou  les  phlogoses  des  voies  digesiives, 
ces  substances  provoquent  des  phénomènes  nerveux, 
de  l'agitation,  de  Taccablement,  divers  accidents  nou- 
veaux, etc.,  elles  agissent  toujours  de  la  même  manière; 
mais  dans  ce  cas ,  leur  oj^ération  étend,  anime  les  lésions 
qui  existent;  elle  est  nuisible. 

C.  l^  La  propriété  agissante  d'un  médicament  est  uni- 
que; jamais  elle  ne  suscite  une  médication  d'un  genre 
différent  de  celle  qu'il  çst  de  son  essence  de  faire  naître. 
Ici  il  ne  faut  pas  confondre  les  effets  secondaires  avec  le 
produit  primitif  de  l'impression  de  la  substance  médici- 
nale.'^Un  médicament  mucilagineux  ou  gélatineux  possède 
une  faculté  émolliente,  il  relâche  les  tissus  organiques,  il 
diminue  leur  vitalité,  ilrend  leurs  mouvenients  plus  faibles  : 
cependant  il  est  des  cas  où  on  le  jugerait  doué  d'une  pro- 
priété contraire,  où  il  semble  produire  un  effet  fortifiant. 
Lorsque  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans  les  pfaleg- 
masiesdes  tissus  membraneux,  il  y  a  abattement,  accable- 
ment ,  anxiété ,  une  boisson  émolliente  rend  quelquefois 
au  malade  l'usage  de  ses  forces.  Chercherons-nous  dans 
cette  boisson  une  vertu  fortifiante  ?  Attribuerons-nous  à 
cette  dernière  le  changement  avantageux  dont  nous  par- 
lons P  Non  sans  doute.  Il  est  évident  que  ce  sont  des  effets 
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secondaires  oh  thérapeutiques  que  nous  Tenons  de  signaler. 
Le  médicament  émolUent  par  l'exercice  de  sa  puissance , 
a  afiaibli  le  travail  de  phlogose  qui  existait  dans  les  tissus 
malades ,  il  a  modéré  rirritatioa  du^système  circulatoire  : 
Pamélioration  que  Ton  a  obtenue  procède  de  cette  opé- 
ration. 

Dé  mélftie  Testomac  est  échauffé  ;  son  extrême  suscep- 
tibifité  trotible  Tordre  de  ses  fonctions:  on  administre  du 
petit-lait»  du  bouillon  de  poulet,  des  adoucissants.  Bientôt 
la  dbposition  morbide  de  Torgane  gastrique  se  dissipe , 
l'appétit  revient  9  les  digestions  se  montrent  plus  régu- 
lières. Ces  boissons  ont  paru  alors  causer  un  effet  tonique 
ou  fortifiant  Cependant  elles  n'ont  pu  produire  qu'une 
propriété  émolUente;  mais  dans  cette  circonstance»  Tcxer- 
cice  de  cette  dernière  calme  un  organe  irrité,  et  par  là 
rétablit  son  action  naturelle.  Ce  résultat  est  encore  un  effet 
secondaire  on  thérapeutique. 

L'opium  cause  ordinairement  un  engourdissement  gé- 
néral. Eh  bien  I  on  rencontre  des  personnes  qui,  dans  des 
moments  de  malaise  et  d'accablement ,  se  sentent  renaî- 
tre ,  et  reprennent  l'usage  de  leurs  forces  aussitôt  qu'elles 
ont  avalé  quelques  cuillerées  d'une  potion  opiacée.  Si 
Ton  dit  que  dans  cette  occasion  l'opium  produit  des  effets 
inusités,  au  moins  on  conviendra  que  la  force  narcotique 
n'a  pas  varié;  ici  elle  a  servi  h  corriger  l'état  morbide  où 
se  trouvaient  les  centres  de  l'appareil  de  l'innervation , 
surtout  les  plexus  nerveux  du  grand  sympathique;  elle  a 
ramené  leur  influence  h  une  mesure  plus  naturelle  :  le 
retour  des  forces  est  la  conséquence  de  ce  changement. 

J'ai  vu  produire  au  sulfate  de  quinine  un  eflct  hypnoti- 
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qae.  Un  homme  éprouvait  tous  les  soirs»  peu  de  temps  apfès 
s'être  endormi ,  une  agitation  fébrile  qui  le  tenait  toute  la 
nuit  éveillé»  qui  ne  lui  laissait  plus  un  instant  de  sommeil. 
Cet  état  durait  depuis  long-temps  et  avait  résisté  à  Topium. 
Je  lui  ordonnai  six  grains  de  sulfate  de  quinine  à  prendre 
trois  heures  avant  de  se  coucher.  Dès  le  premier  jour  il 
eut  une  bonne  nuit.  En  conclurai-je  que  ce  sel  a  une  vertu 
somnifère?  Non;  mais  il  a  dissipé  un  mouvement  mor; 
bide  qui  se  reproduisait  périodiquement ,  il  a  chassé  Fin- 
somnie  qui  en  dépendait. 

s**.  Les  effets  curatifs  n'ont  point  Tunité  des  effets  im- 
médiats; on  les  voit  comme  se  multiplier»  lorsque,  dans 
la  pratique  de  la  médecine»  on  fait  usage  des  mêmes 
agents  pharmacologiques  dans  des  maladies  différentes. 
Aux  yeux  du  praticien  »  chaque  médicament  semble  alors 
réunir  en  lui  un  assemblage  de  vertus  thérapeutiques, 
qui  se  manifestent  à  mesure  qu'il  se  sert  de  ce  moyen 
contre  de  nouvelles  affections.  Ainsi  ouvrons  les  auteurs 
de  matière  médicale»  nous  verrons  que  telle  substance  qui 
n'est  dépositaire  que  d'une  propriété  excitante  »  possède 
les  vertus  stomachique,  antiscorbutique»  vermifuge»  bé- 
chique»  fébrifuge,  apéritîve»  etc.  De  Haen  avait  remarqué 
la  diversité  des  produits  curatifs  qu'un  seul  médicament 
peut  occasioner»  et  son  expérience  lui  avait  appris  qu'avec 
des  agents  différents  »  même  opposés ,  on  pouvait  produire 
le  même  résultat  thérapeutique»  quand,  sous  le  titre 
commun  d'antiphlogistiqucs  »  il  réunissait  le  quinquina , 
l'émétique,  les  vésicatoîres »  l'opium,  le  nitre»  l'oxymci 
scilUtique.  , 

Dans  l'exercice  journalier  de  la  médecine,  nous  voyons 
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les  Tertos  curatiTes  du  même  agent  médicinal  se  diTcrsi- 
fier  sans  fin  ;  ici  il  se  montre  fébrifoge»  là  il  est  antispas- 
modique,  plos  loin  il  derient  utile  dans  une  antre  mala- 
die, etc.  Cet  agent  recèle  une  force  agissante,  immnable 
dans  son  essence,  constante  dans  ses  effets,  dont  le  déve- 
loppement fait  toujours  naître  des  changements  organiques 
semblables ,  que  Ton  modifie  seulement ,  en  augmentant 
ou  en  diminuant  la  dose  k  laquelle  on  administre  cet 
agent.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  poiu*  les  résultats 
que  la  thérapeutique  devra  à  son  action  :  ils  varient  conune 
les  espèces  de  maladie  contre  lesquelles  on  se  sert  de  ce 
médicament.  Ainsi,  disposez  dans  une  saUe  d'hôpital  une 
série  de  malades ,  attaqués  d'affections  différentes  :  sup* 
posons  que  le  premier  ait  l'estomac  affaibli,  relâché,  que 
ses  digestions  se  fassent  péniblement  et  avec  langueur  ; 
que  le  second  soit  tourmenté  d'une  diarrhée  par  l'oligo- 
trophie  oa  par  le  manque  d'énergie  des  intestins;  que  le 
troisième  ait  unç  céphalalgie  qui  soit  sympathiquement 
entretenue  par  une  mauvaise  disposition  des  premières 
îoies;  que  le  qi^atrième  soit  atteint  d'une  fièvre  tierce  ;  le 
cinquième  du  scorbut,  etc.  Donnez  à  tous  ces  malades  le 
même  médicament,  le  vin  de  quinquina,  par  exemple:  ce 
composé  pharmaceutique  fera  constamment  la  même  im- 
pression; il  fortifiera  d'abord  le  système  digestif:  bientôt, 
et  par  l'extension  de  sa  puissancemédicinale,  il  augmentera 
le  ton,  l'énergie  des  divers  appareib  organiques  :  sur  tous 
ces  malades,  cet  effet  immédiat  aura  lieu  de  la  même  ma- 
nière, et  conservera  le  même  caractère.  11  pourra  se  faire 
que  cet  effet  devienne  utile  contre  les  divers  genres  de  ma  ' 
ladies  que  nous  avons  énumérées.  Il  rétablira  chez  le 
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premier  individu  Texercice  des  digestions  y  et  deviendra 
stomachique.  Le  second  verra  sa  diarrhée  se  modérer  d'a- 
bord et  cesser  bientôt  ;  cet  agent  sera  alors  astring^it  La 
céphalalgie  du  troisième  se  dissipera  paiement ,  aussitôt 
que  les  organes  gastriques  auront  repris  leur  condition 
naturelle;  le  vin  de  quinquina  montrera  one  vertu  cépha- 
lique.  Le  quatrième'^le  trouvera  fébrifuge.  Les  accidents 
du  scorbut  se  dissiperont  peu  à  peu  chez  le  cinquième, 
etc.  Toutefois  ces  produits  utiles  ne  sont  pas  certains  : 
l'opération  première  du  médicament  est  bien  la  cause 
commune  d'où  ils  procèdent  tous  ;  mais  ces  produits  ne  la 
suivent  pas  d'une  manière  obligée ,  et  le  médecin  qui  a 
mis  cet  agent  en  usage  n'était  pas  sûr  de  les  obtenir. 
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Les  aneiens  voyaient  toujours  les  médicaments  agir  sur 
les  causes  des  maladies  ;  nous»  au  contraire,  nous  les  voyons 
toujours  agir  sûr  les  organes.  Il  s*occupaient  seulement 
des  améliorations  que  la  thérapeutique  en  retirait  ;  nous 
nous  occuperons  d'abord  des  changements  que  leur  im- 
pression occasione  dans  les  tissus  vivants ,  dans  les  mou- 
vements des  appareils  organiques,  dans  l'exercice  des 
fimctions»  et  c'est  de  là  que  nous  ferons  sortir  les  avan- 
tages qu*ils  procurent  k  Fart  de  guérir.  Quand  ces  agents, 
diminuent  les  accidents  d'une  maladie,  c'est  par  les  effets 
immédiats  qu'ils  suscitent,  soit  qu'ils  exercent  une  action 
pm^ment  locale,  comme  les  stomachiques»  ou  une  action 
générale,  comme  les  émollients  dans  les  phlogoses,  les 
exilants  dans  le  scorbut,  etc.  ;  ou  une  action  à  la  fois  gé- 
nérale et  locale,  comme  les  emménagogues  dans  la  ré- 
lention  du  flux  menstruel;  les  diurétiques  stimulants  dans 
les  œdèmes  ;  ou  une  action  dérivât! ve  ou  révulsive,  conune 
les  vésicatoires,  les  sioapismes,  etc. 

U  est  toutefois  des  médicaments  qui  se  rendent  utiles 
par  une  influence  spéciale  sur  la  cause  même  des  accidents 
morbides.  Mais  cette  manière  d'agir  n'appartient  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  ces  agents,  et  ne  se  remarque  que 
dans  quelques  aficctions   pathologiques.  Nous  citerons. 
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comme  moyens  médicmaux,  qui  vont  directement  agir  sur 
la  cause  du  mal,  plusieurs  yermifoges  qui  semblent  jouir 
de  la  propriété  de  faire  périr  les  vers  intestinaux ,  d'être 
pour  ces  animaux  une  matière  délétère  et  contraire  à  leur 
organisation.  Il  en  sera  de  même  de  Temploi  du  soufre 
dans  les  maladies  psoriques,  quand  cette  substance  détruit 
l'insecte  qui  les  entretient.  Nous  ajouterons  l'albumine, 
quand  on  s'en  sert  dans  les  empoisonnements  par  le  sur- 
blimé  corrosif,  peut-être  le  mercure  dans  les  maladies  vé- 
nériennes, etc.  Les  avantages  que  procurent  ces  médica- 
ments dans  les  maladies  que  nous  avons  désignées,  ne  sont 
plus  le  produit  des  effets  physiologiques  qu'ils  détermi- 
nent. Ces  effets  deviennent  même  alors  inutiles,  quelque- 
fois ils  sont  évidemment  nuisibles ,  toujours  il  est  néces- 
saire de  les  connaître.  C'est  pour  cela  qu'un  praticien 
attentif  choisit  des  vermifuges  appropriés  à  l'état  des  in- 
dividus auxquek  il  les  administre.  Il  ne  donnera  pas  la 
sementino,  matière  douée  d'une  faculté  excitante,  à  ceux 
qui  ont  une  irritation  des  voies  alimentaires,  une  sensibilité 
de  l'abdomen,  une  menace  de  phlogose  dans  ces  parties  ; 
mais  il  aura  recours  à  l'huile  de  ricin,  bien  douce,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  détruira  les  vers,  exercera  sur  les  in*- 
testins  une  influence  émolliente  favorable,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  ici  oublier  ces  secours  mé- 
dicinaux, peu  nombreux,  qui  se  portent  sur  les  causes  mer- 
bifiques  et  les  anéantissent,  pour  continuer  à  examiner  la 
grande  masse  de  ceux  dont  l'utilité  thérapeutique  dérive  de 
l'impression  qu'ib  font  sur  les  organes,  et  des  changements 
qu'ils  déterminent  dans  l'exercice  actuel  des  fonctions  de 
la  vie  :  cette  condition  est  applicable  à  la  presque  gêné- 
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ra)!té  des  moyens  de  la  matière  médicale.  En  continoant 
l'exposition  de  nos  principes  généraux  de  pharmacologie, 
Doos  ferons  abstraction  des  autres. 

Il  n'existe  pas  dans  les  médicaments  une  faculté  spéciale  qui 
soit  distincte  de  leur  action  physiologique,  et  à  laquelle  on 
puisse  attribuer  les  effets  curatifs  qui  suivent  leur  emploi. 

Une  seule  puissance  effective  réside  dans  les  médica- 
ments ,  c'est  celle  qui  tient  à  leur  composition  chimique, 
à  la  nature  des  principes  dont  ils  sont  formés,  et  qui  pro- 
Toque  les  phénomènes  organiques  que  Ton  observe  après 
leur  administration.  Ces  agents  ne  sont  pas  de  même 
doués  d'une  propriété  indépendante  de  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  dont  Texercice  amènerait  des  effets  cu- 
ratifs, et  produirait  nécessairement  un  amendement  dans 
des  maladies  déterminées.  Une  série  de  propositions  va 
servir  d'appui  ou  de  preuve  à  cette  assertion. 

1*.  Un  médicament  ne  cause  jamais  d'amélioration  dans 
nne  maladie,  que  d'abord  il  n'ait  mis  en  jeu  le  pouvoir 
qa'il  a  d'attaquer  les  tissus  vivants,  et  provoqué  une  opéra- 
tion organique  dans  le  corps  malade.  Il  y  a  entre  les  effets 
immédiats  et  les  effets  curatifs  une  telle  liaison,  qu'il  fout 
toujours  que  les  premiers  précèdent  les  derniers.  Si  dans 
les  agents  pharmaceutiques  la  vertu  curative  était  dis- 
tincte de  la  puissance  agissante,  serait-il  indispensable  que 
le  développement  de  celle-ci  se  ftt  avant  que  l'autre  se 
manifestât  ? 

2*.  Lorsque,  par  vétusté,  par  une  mauvaise  préparation , 
ou  de  tout  autre  manière ,  le  médicament  a  perdu  l'a 
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faculté  d'agir  sur  les  organes  yjyantâ  :  ou ,  mieux  encore , 
lorsque ,  par  la  puissance  de  l'habitude ,  ou  par  une  con- 
stitution particulière  à  l'individu  qui  emploie  cet  agent, 
les  organes  sont  insensibles  h  son  action ,  que  son  admi- 
nistration ne  cause  aucun  mouvement ,  aucune  mutation 
dans  le  système  animal,  il  devient  aussitôt  inutile  comme 
moyen  thérapeutique  ;  il  n'a  plus  la  faculté  ni  de  soulager 
ni  de  guérir.  Les  mêmes  causes  qui  annulent  la  force  active 
des  médicaments,  anéantiraient  donc  aussi  leurs  vertus 
curatives  si  l'on  voulait  que  celles-ci  eussent  une  existence 
positive ,  séparée  dans  ces  médicaments. 

3^  J^es  médican^ents  qui  provoquent  les  mutations  les 
plus  étendues  dans  le  système  vivant ,  qui  occasionent  le& 
ébranlements  les  plus  profonds,  les  secousses  les  plus 
violentes ,  sont  aussi  ceux  dont  l'utilité  thérapeutique  est 
le  mieux  démontrée ,.  et  ceux  dont  on  conteste  le  moins 
la  puissance  curative.  On  saisit  sans  peine  le  bien  que 
procure  l'emploi  du  tartre  stibié,  de  l'opium,  du  quin- 
quina ,  etc.  ;  ces  secours ,  que  l'art  de  guérir  nomme  hé- 
roïques ,  laissent  après  eux  un  résultat  favorable  ou  fô- 
cheux  qu'il  est  toujours  facile  de  déterminer.  On  ne  peut 
pas  apprécier  avec  cette  évidence  l'influence  bienfaisante 
du  petit-lait ,  de  l'infusion  de  fleurs  de  mauve ,  de  gui- 
mauve, de  bouillon  blanc,  de  tous  les  moyens,  enfin, 
dont  les  effets  immédiats  sont  peu  sensibles  :  la  cause  des 
amendements  qui  suivent  leur  usage,  reste  souvent  équi- 
voque ;  on  hésite  avant  de  rapporter  ces  amendements  à 
l'action  débOe  de  ces  remèdes.  Quand  le  thérapeutiste 
les  emploie  seuls ,  il  croit  rester  dans  l'inaction ,  se  jcon- 
fier  dans  les  ressoiu'ces  de  la  nature ,  faire  une  médecine 
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expectaoiô.  Or ,  reconnaître  que  Tefficacité  cwaiivc  des 
agents  pfaarmacologiqQes  se  proportionne  toujours  à  Té- 
noi^e  de  leur  action  première  sur  les  parties  vivantes , 
n'estnce  pas  avouer  que  Tune  tire  son  origine  deraotrc? 

On  a  dit  que  plusieurs  médic^aments  dont  l'action  iœ* 
médiate  était  presque  imperceptible ,  produisaient  cepen* 
dant  des  effets  thérapeutiques  très-remarqus^les.  On  a 
ajouté  qu'il  n'y  avait  pas  toujours  de  proportion ,  de  liai- 
son entre  les  phénomènes  oq;aniques  qu'un  médicament 
faisait  naître ,  et  les  résultats  curatifs  que  l'on  obtenait  de 
son  administration.  Toutes  ces  assertions  reposent  sur  une 
étude  imparfaite,  inattentive  des  effets  de  la  puissance 
médicinale*  Le  calomel  dont  on  ne  prend  que  deu^  grains 
par  jour,  mais  dont  on  continue  l'usage  un  ou  deux  mois, 
peut-il  avoir  sur  les  tissus  organiques  une  action  douteuse 
ou  insignifiante ,  quand  on  est  arrivé  par  degrés  à  la  dose 
d'un  gros  et  plus  de  cette  substance  ?  le  calomel  dont  les 
molécules  remplissent  alors  toutes  les  parties  du  corps 
n'a-t-il  pas  un  pouvoir  très-étendu  sur  les  tissus  malades» 
ne  peut-il  pas  leur  faire  éprouver  peu  à  peu  des  modifi- 
cations aussi  heureuses  que  profondes?  On  a  cité  aussi 
l'iode  :  mais  l'iode  ne  fait-il  pas  une  impression  très-pro- 
fonde sur  les  organes  digestifs  ?  n'a-t-il  pas  surtout  une 
puissance  bien  remarquable  sur  la  nutrition -ou  plutôt  .^ur 
l'absorption  ?  son  usage  ne  cause-t-il  pas  une  diminution 
assez  prompte  du  volume  des  tissus  glandulaires,  des  sein» 
chez  les  femmes  ?  Cet  effet  n'espUque-t-il  pas  suffisamment 
les  succès  que  procure  cette  substance  dans  les  engoi^e- 
ments,  dans  les  endurcissements  de  tissus,  dans  les  hyper- 
trophies ? 
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On  revient  sans  fin  au  quinquina  pour  demander  quel 
rapport  il  7  a  entre  la  vertu  tonique  de  cette  substance 
et  sa  faculté  fébrifuge.  D'abord  nous  ne  savons  pas  com- 
ment le  quinquina  arrête  le  cours  des  fièvres  d'accès  et 
des  autres  maladies  périodiques  :  nous  ignorons  à  quoi 
tient  la  périodicité  des  mouvements  morbides.  Mais  Tex- 
périence  prouve  que  ce  n'est  point  aux  phénomtees  fébriles 
que  le  quinquina  s'oppose,  puisqu'il  rend  souvent  la  fièvre 
plus  forte  quand  on  le  donne  au  moment  du  frison.  C'est 
le  retour  de  l'accès  qu'il  empêche;  or  qui  sait  ce  qu'il 
opère  alors?  qui  oserait  assurer  que  sa  vertu  tonique  n'est 
point  utile  dans  ce  cas? 

4^  L'existence  d'une  faculté  spéciale  et  indépendante 
qui  produirait  les  effets  curatifs ,  ne  peut  se  démontrer 
dans  les  médicaments.  Pris  dans  l'état  de  santé,  on  ne  dé- 
couvre rien  dans  les  phénomènes  physiologiques  qu'ils 
suscitent,  que  l'on  doive  rapporter  à  l'exercice  de  cette 
faculté,  qui  puisse  déceler  son  influence  actuelle.  Dira-t- 
on qu'elle  reste  latente». qu'elle  ne  se  montre  que  quand 
la  maladie  contre  laquelle  l'auteur  de  toutes  choses  l'a 
destinée  à  agir,  provoque  son  développement?  Mais  alors 
chaque  médicament  pouvant  rendre  des  services  réels 
dans  un  certain  nombre  de  maladies  dijBférentes ,  il  fau- 
drait admettre  que  toutes  ces  vertus  curatives ,  distinctes 
entre  elles ,  existent  rapprochées  et  saiis  confusion  dans 
cet  agents  et  que  chacune  d'elles  entre  en  jeu  aussitôt 
qu'elle  rencontre  la  maladie  contre  laquelle  elle  doit 
servir. 

/  5*".  Quelquefois  les  médicaments,  au  lieu  de  se  montrer 
favorables  et  de  calmer  les  phénomènes  morbides  auxquels 


Dss  nimcAiiBHTs.  173 

on  les  opposait»  produisent  une  exaspération  (ftcheusc  dans 
les  symptômes  de  la  maladie,  donnent  à  Taffection  patho- 
logicjae  une  plus  grande  violence  :  supposera- t-on  que  ces 
agents  possèdent  epcore  une  autre  propriété  pour  produire 
ces  accidents  ?  Pœsonne  ne  doute  que  ceux-<:i  ne  soient 
la  suite  de  Timpression  inopportune  f  intempestive ,  que 
le  médicament  a  portée  sur  les  tbsus  malades  :  pourquoi 
ne  ferions^nous  pas  dériver  de  la  même  soiu*ce  les  effets 
plus  heureux,  les  succès  que  la  thérapeutique  retire, 
dans  d'autres  circonstances ,  de  Temploi  de  ce  même 
agent? 

6*.  11  est  connu  que  les  secours  pharmacologiques,  pour 
être  utiles  dans  le  traitement  d'une  maladie ,  ont  besoin  * 
d*être  administrés  à  propos.  Tel  moyen  qui  procure  des 
avantages  sûrs  au  début  d'une  maladie  fébrile,  ne  convien- 
dra plus  dans  le  milieu  de  cette  affection,  nuira  même,  si 
ron  s'en  sert  à  la  fin  :  s'il  existait  dans  les  médicaments 
nne  vertu  positive,  affectée  à  la  guérison  de  telle  ou  telle 
maladie,  le  succès  de  leur  administration  dépendrait-il 
ainsi  de  l'époque  où  l'on  y  aurait  recours?  serait-il  subor- 
donné au  talent,  à  l'adresse  du  praticien  qui  met  ces  agents 
en  osage?  Si  le  médecin  est  obligé  de  suivre  la  marche  et 
les  progrès  de  la  maladie  pour  se  décider  dans  l'applica- 
tion des  remèdes;  si  c'est  sur  la  nature  des  accidents  qui 
se  manifestent  que  le  praticien  se  règle  pour  choisir  ses 
médicaments,  ces  agents  ne  sont  donc  pour  lui  que  des 
instruments  à  l'aide  desquels  il  fait  naître  dans  le  corps 
malade  toutes  les  opérations  organiques  qui  promettent 
d'être  salutaires. 

7^  Ajoutons  que  les  circonstances  extérieures,  que  les 
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éfénements  qui  ont  le  pouvoir  de  causer  un  changement , 
une  révolution  »  dans  fétat  actuel  du  corps ,  sont  suscep- 
tibles de  faire,  lorsqu'il  devient  malade»  ToiBce  des  agents 
pharmacologiques,  peuvent  être  des  remèdes  efficaces.Fau> 
dra-t-il  attribuera  ces  circonstances  des  vertus  curatives? 
Une  grande  peur  a  guéri  la  fièvre  intermittente  »  parce 
qu'elle  a  suscité  un  violent  ébranlement  dans  toute  la 
machine,  au  moment  où  l'on  attendait  l'accès,  au  moment 
oix  le  mouvement  fébrile  allait  nattre.  Une  indigestion  est 
quelquefois  devenue  un  accid^it  salutaire.  La  privation 
totale  d'aliments  est  une  ressource  diététique  dont  on  s'est 
servi  avec  succès  pour  déraciner  des  aiSections  vénériennes     i 
invétérées ,  ou  guérir  des  maladies  cutanées  opiniâtres  ;      i 
on  conçoit  assez  quelle  altération  doit  occasioner  un  pareil     i 
procédé  dans  l'état  intime  des  solides  et  des  fluides.  On     i 
voit  souvent  une  lésion  nouvelle  faire  cesser  des  lésions     i 
anciennes  contre  lesquelles  les  secours  de  la  pharmacologie 
restaient  impuissants.  Dans  la  thérapeutique  des  anciens, 
qui  connaissaient  peu  de  médicaments,  on  trouve  un  grand 
nombre  dé  ces  moyens  qui  se  rendent  utiles  par  leur     i 
action  pertubatrice ,  et  dans  lesquels  on  ne  peut  supposer 
des  facultés  curatives.  Ils  faisaient  souffrir  la  soif  à  leurs 
malades,  ce  qui  allumait  la  fièvre  et  causait  une  anxiété 
cruelle  ;  ils  les  exposaient  à  un  soleil  ardent ,  ils  les  obli- 
geaient à  des  exercices  forcés,  etc. ,  etc. 

Concluons  que  les  médicaments  tirent  de  leur  force     | 
active  la  propriété  de  soulager  les  malades ,  que  les  avan-     -a 
tages  qu'ils  procurent  ne  procèdent  pas  de  l'exercice  d'une     \ 
vertu  spéciale  destinée  à  guérir  lès  maladies.  Les  mots 
faculté  fébrifuge ,  propriété  antispasmodique ,  qualité  hé- 
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chique,  rertu  antiftcorbntiquey  etc. ,  ne  doivent  être  pris  que 
comme  des  locutions  de  convention,  dont  on  se  sert  dans  le 
langage  médical,  non  point  pour  désigner  une  chose  réelle, 
an  être  effectif,  mab  pour  annoncer  un  produit  probable  de 
la  mise  en  usage  du  composé  dont  on  parie  dans  lesmaladies 
qne  ces  adjectifsdésignent.  Unmédicament  auquel  on  attri- 
bue une  vertu  fébrifiige  sera  toujours  un  tonique,  un  exci» 
tant,  ou  même  un  narcotique  que  Ton  aura  employé  avec 
snccès  dans  une  fièvre  intermittente.  De  même  un  agent  bé- 
chique  n'est  qu'un  émollient ,  un  excitant,  ou  un  calmant, 
dont  on  se  sert  contre  la  toux.  Dans  un  antiscorbutique , 
nous  retrouverons  souvent  le  médicament  excitant  qui  s'é- 
tait montré  déjà  fébrifuge  et  béchique;  mais  ici  sa  puissance 
médiéihale  est  dirigée  contre  une  affection  différente  :  elle 
combat  le  scori>ut,  etc.  Sans  doute  ce  fut  la  reconnaissance 
qui  fit  admettre  des  propriétés  curatives.  L'homme  qui  se 
sentit  soulagé  par  l'usage  d'une  production  naturelle, 
prouva  comme  le  besoin  de  remercier  en  elle  une  puis- 
sance secrète  à  laquelle  il  devait  sa  guérison  et  le  bonheur 
dont  il  jouissait 

D*où  procèdent  les  avantages  que  procurent  les  agents 

phartnacologiq  ues. 

Le  médecin  qui  arrive  au  secours  d'un  malade  voudrait 
bien  que  les  composés  pharmaceutiques  dont  il  va  se  ser- 
vir possédassent,  comme  l'assurent  des  auteurs  de  matière 
médicale,  la  faculté  de  faire  cesser  les  accidents  morbides, 
qu'ils  eussent  une  vertu  réelle ,  positive  pour  rétablir  la 
santé.  Malheure;:^p^ment  ce  précieux  privilège  n'existe  pas 
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dans  les  agents  médicinaux  :  ils  n'offrent  au  praticien  cpe 
des  moyens  actifs  à  l'aide  desquels  il  peut  susciter  dans  les 
tissus  malades  tous  les  genres  de  modifications  qui  lui  pro- 
mettent quelque  avantage.  Le  médecin  n'entre  dans  les 
intérêts  de  rhonuone  qui  l'appelle»  il  ne  travaille  à  le  sou- 
lager» qu'en  agissant  sur  ses  organes»  souvent  en  augmen- 
tant momentanément  son  malaise  ou  ses  souffrances. 

En  recourant  aux  composés  pharmaceutiques  »  le  mé- 
decin invoque  donc  le  secours  d'agents  qui  conmiencent 
par  être  perturbateurs.  En  les  employant»  il  sait  bien  s'il 
stimulera  les  oi^anes»  ou  s'il  modérera  la  rapidité  de  leurs 
mouvements  ;  s'il  fortifiera  les  tissus  vivants»  ou  s'il  dimi- 
nuera leur  tension;  s'il  établira  une  irritation  ou  même 
une  phlogose  sur  une  surface»  s'il  augmentera  une  sécré- 
tion» etc.;  mais  il  ne  doit  rien  assurer  au-delà;  le  bien 
que  le  malade  peut  retirer  de  cette  opération  organique 
est  l'ouvrage  de  la  nature.  Toutefois  l'expérience  du  pra- 
ticien» éclairée  par  les  lumières  de  la  physiologie»  lui  fait 
connattre  s'il  doit  compter  sur  le  résultat  thérapeutique 
qu'il  espère  :  elle  rend  pour  lui  plus  ou  moins  probable 
l'amélioration  qu'il  cherche  à  obtenir  en  provoquant  le 
mouvement  que  le  médicament  va  déterminer. 

Remarquons  qu'en  thérapeutique  la  probabilité  prend 
un  caractère  particulier  qui  la  fait  sortir  du  calcul  ordi- 
naire. Lors  de  l'administration  d'un  remède  »  l'espoir  de 
réussir  à  réprimer  ou  à  calmer  les  accidents  de  la  maladie 
est  surtout  fortifié  par  la  présence  dans  le  corps  malade 
de  cette  force  intérieure  qui  veille  à  sa  con$er?ation  et 
qui  »  dans  ces  moments  de  trouble ,  fait  des  efforts  sans 
cesse  renaissants  pour  y  ramener  l'ordre  normal.  Pendant 
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qu'on  médicunont  déyel^^pe  sa  puissance,  la  nalnre  de 
son  côté  cheiche  à  s*aider  des  mouvemeats  organiques 
qu'il  suscite;  car  c'est  elle  qui  effectae  la  gaérison  des 
maladies,  qui  décide  dn  succès  des  moyens  dont  on  se  sert. 
Aussi  Yoit-on  les  mêmes  affections  pathologiques  céder  à 
des  traitements  très-diflTérents  et  quelquefois  opposés*  Si  les 
médicaments  avaient  reçu  le  don  de  guérir  quelques  ma- 
ladies déterminées»  il  faudrait  toujours  prendre  ceux  qui 
jouiraient  de  cette  fayeur»  et  il  n'y  aurait  qu'une  manière 
de  traiter  les  affections  semblables.  L'art  de  guérir  n'est 
pas  astreint  à  cette  régularité.  Les  praticiens,  dans  une 
même  maladie,  ne  tiennent  pas  la  même  conduite  :  les  uns 
ont  recours  à  des  agents  que  les  autres  n'emploient  pas; 
tous  suivent  des  méthodes  curatives  particulières,  et,  chose 
remarquable,  tous  obtiennent  des  succès  qu'ils  apportent 
ponr  justifier  leur  pratique.  Nous  ayons  donné  la  solution 
de  ce  probl^ne  ;  c'est  la  nature,  et  non  point  le  médica- 
ment, qui,  dans  les  affections  pathologiques,  rappelle  les 
appareils  organiques  à  leur  condition  normale.  Les  agents 
pharmaceutiques  sont  bien  la  cause  occasionelle  de  cet 
heureux  résultat;  ils  le  décident  en  excitant  une  modifi- 
cation salutaire  dans  l'état  actuel  des  tissus  malades ,  en 
provoquant  des  évacuations  par  divers  émonctoires,  en  ai- 
dant des  efforts  qui  promettent  d'être  utiles,  etc.  ;  mais 
ce  n'est  pas  d'une  manière  directe  que  ces  agents  ont  ré- 
tabli le  calme  ;^  et  la  cessation  du  désordre  morbide  n'était 
pas  une  suite  obligée  de  la  mise  en  jeu  de  leur  propriété 
agissante.  Aussi,  de  ce  que  deux  maladies  ont  été  guéries 
par  les  mêmes  moyens  pharmacologiques ,  on  n'est  pas 
autorisé  à  conclure  qu'elles  dépendaient  des  mêmes  lésions. 
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péruvienne  sont  nécessaires  pour  obtenir  cet  effet.  Une 
congestion  sanguine  existe  vers  la  tête»  die  fait  craindre 
un  épanchement^  l'apoplexie.  Un  praticien  se  bome-t-il  à 
prescrire  Tinfusion  d*une  plante  céphalique  ?  La  propriété 
seule  de  Tinfusion  de  serpolet ,  de  flears  de  tilleul ,  de 
feuilles  d'oranger/ etc. ,  pourrait-elle  détruire  une  cause 
/aussi  grave?  Une  personne  éprouve  habituellement  des 
accidents  spasmodiques  qu'entretient  une  susceptibilité 
morbide  des  centres  nerveux  »  et  surtout  des  plexus  des 
nerfs  ganglionaires  ;  espérera-t-on  la  guérir  en  lui  faisant 
prendre  une  infusion  de  fleurs  de  primevère  ;  ou  quelques 
pilules  antispasmodiques  ?  Il  est  évident  que  le  corps  tout 
entier  de  ce  malade  doit  éprouver  une  modification,  qui 
ne  peut  être  opérée  que  par  un  ensemble  de  moyens  hy- 
giéniques et  médicinaux. 

Il  est  donc  une  condition  importante  l^  remplir  dans  la 
pratique  de  la  médecine ,  c'est  de  mettre  entre  l'intensité 
du  mal  et  la  puissance  du  médicament»  de  la  proportion, 
de  l'égalité.  Il  faut  que  ce  dernier  ait  un  degré  de  force 
qui  le  rende  capable  d'intervertir  la  marche  de  la  maladie, 
d'abattre  les.symptômes  dominants,  de  ramener  les  tissus 
ou  les  organes  malades  à  leur  condition  naturelle.  Dans 
l'art  de  guérir,  comme  dans  l'art  militaire ,  les  moyens 
d'attaque  doivent  en  général  se  mesurer  sur,  ceux  de  ré- 
sistance; s'il  y  a  des  exceptions,  elles  dépendent»  dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  de  l'habileté  de  <:elui  qui  dirige  le 
combat. 

Ces  principes  de  thérapeutique  conduisent  hon-seule- 
menl  à  choisir  des  o^dic^ments  convenables  et  à  en  bien 
régler  la  dose ,  ils  conduisent  en  même  temps  à  adopter  un 
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mede  d^admiaistration  qui  assnre  leur  efficacité.  Celui  qui 
se  persuade  que  les  agents  pharmaceutiques  recèlent  des 
vertus  curatives»  et  que  ce  sont  elles  qui  guérissent  les 
maladies,  se  croit  dispensé  de  surveiller  leurs  effets  im- 
médiats »  de  s'assurer  si  l'opération  de  ces  agents  a  eu  la 
liberté,  l'étendue ,  la  force  nécessaires  pour  opérer  quel- 
que bien.  Le  médicament  a  été  administré ,  cela  suffit  : 
on  attend  avec  confiance  les  avantages  qui  doivent  être  la 
suite  de  son  emploi.  Mais  le  praticien  qui  n'oublie  pas  que 
les  secours  pharmaceutiques  tirent  leur  utiUté  de  l'ac- 
tion première  qu'ils  exercent  sur  les  tissus  vivants ,  a  soin 
de  spivre  les  modifications  qu'ils  font  éprouver  à  ces 
tîssiis,  de  diriger  l'opération  du  médicament  de  manière 
qii  elle  devienne  salutaire.  S'il  donne  im  tonique  pour 
rétablir  l'int^ité  des  digestions,  pour  favoriser  l'élabo- 
ration des  matières  nutritives ,  il  le  fait  prendre  immé- 
diatement avant  l'heure  des  repas,  afio^  que  l'impression 
corroborante  de  cet  agent  soit  encore  conune  présente 
dans  l'organe  gastrique,  au. moment  où  il  travaillera  à  la 
formation  du  chyme.  S'il  a  reeoura  à  une  teinture  alcooli- 
que, pour  dissiper  un  état  général  de  faiblesse  et  d'épui* 
sèment,  il  n'en  fera  pas  prendre  une  grande  quantité  en 
nue  tois ,  pour  n'y  plus  revenir;  mab  il  donnera ,  toutes 
les  tTMs  heures ,  par  exemple ,  une  cuillerée  de  ce  com- 
posé stimulant ,  afin  d'entretenir,  de  rendre  permanent 
dans  tout  le  système  animal  le  développement  de  vitalité 
qu'a  proToquera,  etc. 

Tous  les  effets  qui  apparaissent  sur  les  diverses  parties 
du  corps,  après  l'administration  d'un  médicament,  ne  sont 
pas  également  utiles  dans  le  traitement  de  la  maladie  contre 
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brable  de  faits  ?  Des  discussions ,  des  contradictions»  des 
doutes;  et  la  matière  médicale  est  encore  une  collection 
de  conclusions  trompeuses»  d'annonces  décevantes»  plutôt 
qu  une  yéritable  science. 

Si  jusqu'ici  la  matière  médicale  n'a  pas  pris  part  an 
progrès  des  antres  branches  de  la  médecine  »  c'est  qu'elle 
n'a  jamais  eu  de  principes  bien  établis  »  qu'elle  ik'a  jamais 
ofiert  une  doctrine  qui  lui  f&t  propre.  Le  médecin»  imbn 
de  Vidée  qu'il  existe  dans  les  médicaments  des  yertiis  en- 
ratives»  ne  s'occupe  que  de  leur  recherche  :  pour  lui  la 
matière  médicale  est  toujours  de  la  thérapeutique»  et  lors^ 
qu'il  étudie  l'action  d'un  moyen  phannacologique»  c'est 
seulement  pour  découvrir  les  maladies  que  ce  moyen  peot 
guérir.  Administre-t-il  à  un  malade  un  médicament»  il 
s'attache  aux  accidents  morbides  pour  apprécier  la  dimi- 
nution qu'ils  éprouvent;  il  ne  manque  jamais  de  rap- 
porter à  l'influence  de  ce  médicament  tout  ce  qu'il  sur- 
vient d'avantageux  dans  la  marche  de  la  maladie»  dans  la 
violence  des  symptômes.  11  conclut  tcNijours  comme  si 
l'administration  du  remède  et  le  mieux  obtenu  se  tenaient 
et  découlaient  nécessairement  l'un  de  l'autre  :  post  hoc, 
ergopropter  hoc.  C'est  sur  cette  base  fragile  que  ji'on  vou- 
lait asseoir  les  fondements  de  la  science  des  médicaments  ; 
elle  se  composait  trop  souvent  de  ces  observations  qu^nne 
fausse  expérienee  enfante»  et  auxquelles  la  crédulité  donne 
de  l'importance. 

Quand  on  se  représente  le  nombre  d'affections  patho- 
logiques dans  lesquelles  la  nature  triomphe  toute  seule  de 
la  cause  du  mal;  quand  on  réfléchit  que  Uos  parties  vivantes 
ont  une  tendance  spontanée  à  revenir  à  d^  mouvements 
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régalien»  dèsqo'elleft  s'cb  sontécartées  '  ;  qoând  on  est  limt 
les  jour*  témoni  d*aiiiAlioration$  mom^Dtaiiées  on  dar aUes, 
qa'ilfaat  rapporter  aux  «fforts  dn  principe  «pii  noos  anime  : 
comment  peut-on  eq>érer»  après  Pnsaged'nn  médicament, 
de  démêla*  tonjonrs  le  produit  de  son  opération ,  de  le 
séparer  de  ce  qoi  appartient  anx  forces  médicatrices  de  la 
nature?  Dans  le  cours  d*ane  maladie  dont  nous  suppose* 
nms  même  la  fin  malheureuse,  celle-ci  ne  se  laisse  vaincre 
qa'après  de  longs  et  fréquents  combats ,  dans  lesquels  les 
afantages  ont  été  souvent  balancés;  comment  opérer  un 
départ  exact  du  produit  particulier  de  chacun  des  moyens 
que  l'on  a  mis  en  usage  pendant  ces  grandes  agitations  • 
pendant  ces  rérolutâons  ?  Néanmoins  il  est  des  praticiens 
qui  ne  manquent  jamais  d'attribuer  au  médicament  dont 
ik  viennent  de  se  servir  tous  les  mieux,  même  passagers, 
qu'ils  remarquent.  C'est  en  général  d'après  cette  marche 
qo'ont  été  dressées  les  listes  des  vertus  qui ,  sans  choix, 
sans  critique,  figurent  confusément  k  la  suite  de  chaque 
substance  médicinale  dans  les  anciennes  matières  mé- 
dicales. 

Mais  la  force  médicatrice  de  la  nature  n'est  pas  la  seule 
cause  d'erreur  que  doit  éviter  le  médecin  qui  s'occupe  de 
constater  les  propriétés  des  agents  médicinaux.  Pendant 
qne  les  maladies  parcourent  leurs  diverses  périodes,  com-- 
bien  ne  sorvient-il  pas  d'amendements  qui  sont  causés  par 

*  C'eit  cette  tend—ec,  trèt-pnifMDte  dans  h  JenneMe ,  qui  bÀt  que 
l'on  obtient  piu  de  nccèf  ,  tontes  les  circonftancet  éUst  égaies,  dans 
■oa  nlleii  de  mîlftairety  dans  les  collèges»  dans  les  pensionnats,  dans  les 
têminaires,  que  dans  la  pratique  civile,  dans  les  hospices  de  vieillards 

HUtuul. 
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et  la  lésion  que  suppose  la  maladie,  le  médecin  verra  s*il 
y  a  entre  ces  deux  choses  une  liaison,  si  la  première  a  pu 
détruire  la  dernière,  si  elle  a  pu  faire  peu  à  peu  ou  brus- 
quement disparaître  la  cause  organique  qui  entretenait  le 
trouble  morbide. 

Quand  les  éloges  donnés  à  un  remède  ne  peuvent  se 
justifier  par  le  caractère ,  ou  seulement  par  Ténergie  de 
son  action  ,  restez  dans  le  doute ,  demandez  de  nouvelles 
observations ,  appelez-en  à  un  nouveau  jug^nent.  Il  faut 
toujours  que  les  effets  physiologiques  qu'une  substance 
naturelle  provoque,  fassent  concevoir  les  cures  que  l'on 
assure  avoir  obtenues  de  son  administration.  Il  existe  entre 
ces  deux  objets  le  rapport  obligé  d'une  cause  à  son  effet: 
or  c'est  ce  rapport  qu'il  faut  justifier.  Voilà  le  fond  essen- 
tiel,  la  matière  propre  de  la  pharmacologie.  S'il  n'y  a  point 
de  proportion  entre  l'action  que  le  médicament  exerce  sur 
le  corps  malade,  et  la  lésion  pathogénèse  qu'il  passe  pour 
avoir  combattue  ;  si  cette  action  est  trop  faible,  si  elle  dure 
trop  peu  de  temps  ;  si  les  modifications  qu'elle  détermine 
dans  les  tissus  vivants  ne  sent  pas  opposées  à  celles  d^où 
dépend  l'état  de  maladîie  ;  si  eUes  ne  sont  pas  de  nature  h 
expliquer  le  retour  des  parties  affectées  à  leur  condition 
première  ;  si  enfin  il  vous  paraît  impossible  que  la  physio- 
Ic^e  donne  la  raison  de  l'utilité  de  cet  agent,  regarder  les 
guérisons  attribuées  à  son  usage  comme  appuyées  sur  une 
fausse  expérience* 

Le  médecin  doit  toujours  avoir  sous  les  yeux  les  effets  vrais, 
légitimes,  significatife,  d'un  médicament,  lorsqu'il  veut  dé 
cider  quel  intérêt  ce  dernier  peut  inspirer.  Ainsi,  propose- 
tron  d'introduire  une  substance  nouvelle  dans  la  thérapeuti- 


DES   MtolCAIlBNTS.  189 

que;  ou  bieo  easaie-t-oo  de  ramener  sar  la  scène  un  remède 
ancien  »  de  loi  faire  jouer  un  rôle  pins  important  que  celui 
qa'il  y  a  joué?  le  knédecin  qui  voudra  estimer  sa  valeur 
tbérapeatique,  examinera  d*alNW*d  sa  composition  chimi- 
que et  ses  qualités  sensibles,  qui  déjà  lui  permettront  de 
prévoir  s'il  peut  tenir  les  promesses  de  ceux  qui  le  vantent  ; 
ensuite  il  le  mettra  en  action  sur  Téconomie  animale ,  il 
recueillera  avec  soin  les  modifications  qu'il  provoque  dans 
les  tissas  vivants  »  il  suivra  le  développement  de  sa  puis- 
sance sur  tous  les  appareils  organiques*  C'est  seulement 
quand  il  aura  constaté  le  pouvc!r  de  ce  nouveau  secours, 
qa^  connaîtra  quelles  sont  les  affections  dans  lesquelles 
•n  doit  l'employer ,  k  queUe  espèce  de  lésions  on  pourra 
avec  confiance  roj^KMer*  Pourvu  de  ces  données,  le  mé- 
decin pnmoncera  sur  le  mérite  de  cet  agent;  il  se  sera 
garanti  de  toutes  les  illusions  qui  assi^nt  celui  qui  s'oc- 
cnpe  de  vérifier  les  facultés  des  composés  médicinaux. 

Une  antre  marche  ramènerait  toujours  au  même  point 
la  science  des  médicaments.  Rassemblez  tous  les  jours  des 
observations  sur  les  avantages  curatifs  que  procurent  les 
agents  phannacologiques;  tentez  sans  fin  de  nouveaux 
eisais ,  vos  travaux  ne  vous  donneront  que  des  conclusions 
fausses  ,  des  attributions  erronées,  si  vous  ne  constatez 
d'abord  l'action  physiologique  de  chacun  de  ces  agents , 
pour  y  trouver  la  raison  des  effets  thérapeutiques  qui  sui- 
vent leur  administration'.  La  noix  vomique,  proposée 


*  Cette  marche  est  celle  qae  noot  arons  tu  tnWre  récemment  (1819)  à 
deux  hommes  célèbres.  M.  Halle ,  daos  soa  rapport  sur  le»  effets  d'un 
remède  proposé  pour  le  traitement  de  la  goutte ,  et  M.  Ghaussier,  dans 
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éprouver  éur  le»  points  affectés.  Il  est  des  effets  qui  ne 
paraissent  même  qu'après  un  certain  temps  de  Tusage  des 
médicaments  »  conmié  une  excitation  vasculaire ,  une  pins 
grande  chaleur,  un  état  d'agitation»  dix  à  quinxe  jours  après 
que  l'on  a  commencé  l'usage  des  excitants  résineux  gommo- 
résineux»  des  martiaux^  etc.,  un  engorgement  fluxioimaire 
des  glandes  salivaires ,  quand  on  prescrit  des  préparations 
mercurieUes;  un  amaigrissement  des  tissus  glandulaires 
après  l'usage  de  l'iode;  un  ralentissement  du  pools  sur  les 
personnes  qui  prennent  la  digitale  pourprée,  etc.,  etc. 

Il  est  rare  que  des  effets  organiques  qui  se  sont  établis 
si  lentement  soient  le  produit  simple  de  l'action  du  médi- 
cament que  l'on  a  employé.  D'autres  causes  ont  toujours 
contribué  à  les  réaliser  ;  et  le  changement  que  le  corps  su- 
bit progressivement  est  un  résultat  complexe  auquel  ont 
concouru  une  réunion  d'influences  distinctes  qu'il  fiint  si- 
gnaler et  démêler.  Le  médicament  a  pu  avoir  une  grande 
part  dans  l'amélioration  qui  s'est  opérée  pendant  qu*on 
en  faisait  usage;  mais  il  n'a  point  tout  £ait  seul:  il  a  été 
aidé  efficacement  par  des  circonstances  actives,  qui  mo- 
difiaient dans  le  même  temps  le  corps  malade ,  et  dont  la 
puissance  ne  doit  point  être  méconnue.  Nous  citerons» 
comme  les  principales ,  le  genre  de  nourriture  qu'a  pris  le 
malade,  les  divers  exercices  auxquels  il  s'est  livré,  un  chan- 
gement de  pays ,  de  saison ,.  etc. 

Déplus,  il  s'établit  souvententreraction  des  moyens  hy- 
giéniques et  l'action  des  moyenspharmiacologiques  une  co^ 
relation,  qui  amène  desrésukats.importants,  des  avantages 
remarquables.  Ceux-ci  naissent  de  la  réunion,  de  l'accord 
de  ces  moyens ,  et  cessent  de'se  produire  quand  ces  der- 
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nie»  Tont  séparés»  quand  ils  agbsent  isolément.  Ainsi» 
^  on  indiTÎdu  dont  les  digestions  étaient  lentes  et  impar- 
faites» TOUS  administre!  on  médicament  tonique;  vous 
loi  conseillei  en  même  temps  des  aliments  substantiels  et 
ea  quantité  suffisante:  vous  obtenez  alors  des  effets  parti- 
cnliers  »  des  phénomtees  nouveaux  »  que  ce  médicament 
ne  produit  pas  quand  on  le  donne  seul.  La  matière  ali- 
mentaire» qui  n'aurait  pas  été  Gonvenablement  élaborée 
parles  oi^anes  gastriques»  fournit»  à  cause  de  l'influence 
corrobwative  du  médicament»  une  grande  abondance  de 
principes  réparateurs  ;  cet  agent  devient  par  là  cause  éloi- 
gnée des  changements  organiques  qui  dériveront  de  la 
répartition  de  ces  principes  dans  toutes  les  parties  du 
corps»  et  de  leur  assimilation  au  sang  et  aux  tissus  vi- 
vants. 

Souvent»  à  deux  causes  qui  ont  une  action  conjointe» 
et  qui  donnent  des  effets  conmiuns»  il  vient  encore  s*en 
joindre  d'autres  »  dont  il  faut  apprécier  les  influences  par- 
ticolières  »  dont  on  doit  tenir  compte  dans  le  résultat  ob- 
tenu. Supposons»  par  exemple,  que  l'individu  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  »  et  à  qui  on  donne  à  la  fois  un  to* 
nique  et  une  nourriture  choisie  »  quitte  brusquement  la 
m  inactive  qu'il  menait  pour  se  livrer  à  des  exercices 
spontanés  »  ou  qu'il  monte  tous  les  jours  à  cheval  ou  en 
voiture;  combien  l'effet  stimulant  du  mouvement  mus- 
ctdaire,  ou  le  poavok*  tonique  de  la  gestation  »  n'aura-t-il 
pas  de  part  au  rétablissement  de  la  nutrition  dans  les 
fluides  et  dans  les  solides  »  au  retour  des  forces  et  de  la 
santé!  Si  le  malade  avait  abandonné  la  ville  pour  aller 
habiter  une  campagne  située  sur  une  colline  sèche  »  cette 

T.   I.  i3 
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circonstance  deviendrait  un  évéïraBMnt  Important  dam  le 
calcul  des  causes  médicinales  qui  ont  ohan^  Tétat  mor- 
bide de  son  corpa  el  amené  la  guériaon  de  sa  midadie.  . 

Cette  nouvelle  efficacité  qu'acquiert  un  moyoi  pbtf- 
macologique  qu^nd  son  opération  est  iicondée  par  ceik 
d'un  moyen  hygiénique  »  a  dû  frapper  les  médecins  et  leur 
donner  le  désir  de  la  ûiire  toomer  au  profit  de  la  thén- 
peuitqae.  C'est  aussi  l'objet  quo  l'on  ae  propose  lors^ 
l'on  dirige  <M)ntre  une  seule  maladie  tm  ensemble  de  se^ 
cours  tirés  de  l'hygiène  et  de  la  matière  médicate»  et  qoi 
r  <m  combine  leurs  effets  particuliers  de  manière  à  les  fiiire 
tendre  vers  un  but  conminn.  Ces  coUectioiiBc d'agents^ 
vers,  disposés  dans  un  ordre  savant  et  raisonné,  forment 
une  méthode  twratioe.  Là  le  médicament  n'a  plus  ^t 
adtion  simple;  le  développement  de  sa  force  médicinale^ 
outre  le  résultat  thérapeutique  qui  lui  est  ordînairei  doane 
d'autres  produits  qui  dépendent  de  ce  que  des  iyaDuences 
qui  lui  sont  étrangères  se  mettent  en  jeu  en  même  temps 
que  la  siemie  et  s'unissent  avec  elle*  LA  un  agent  médi" 
cinal'  multiplie  ^%  facultés»  et  fait  naître  des  changements 
organiques  inaccoutumés. 

La  puissance  des  méthodes  curatives  sur  le  corps  ms" 
lade  est  étendue  :  elle  peirt  modifier  la  coioiposition  ac- 
tuelle du  sang  et  la  constitution  des  tissus  vivants.  Une 
méthode  curative  donne  ma  nouveau  mode  d'exercice  à 
toutes  les  fonctions  assimilalrkes  :  ce  nouveau  mode  l'é- 
tablit; il  dure  au  moins  pendant  quelque  temps*:  alsn 
toutes  les  parties  du  corps  réparent  leur  matériel  et  se 
nourrissent  d'après  une  mesure  r^ée  par  «Sètte  méthode 
elle-même  :  Tétat  intime  des  humeurs  et  des  ^lides 
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éproHfs  aa  dbmgwwn^ot;  le  système  aoHul  toat  entier 
subit  progremYement  «me  profonde  fransmotatioa.  Ansai 
\e%  médecins  n*eai-îls  recours  à  ces  grands  moyens  de  la 
tbéfapeotîqae  ^pie  peor  ccmibattre  des  causes  très-graves 
ds  nudadte ,  oo  pour  déraciner  les  affectMms  les  pins  invé- 
térées. 

Il  est  impossible  de  snivre  )por  par  )oar  la  marche  de  la 
révolution  qu'une  méthode  cnrative  suscita  dans  Técono^ 
mie  animale  »  et  de  noter  les  progrès  succesMfii  des  modifia 
estions  qu'^to  détermioe  dans  toutes  les  parties  du  corpT. 
Seukoiant  on  voit  paraître  dans  les  individas  soumis  à  la 
puissance  de  ces  réunions  de  moyens  pharmaodogiques  et 
hygiéniques  »  des  phénomènes  qui  décèlent  les  mutations 
iiiteslînes  et  secrètes  que  nous  Toulons  ici  signaler.  Bat^ 
dm  {Mmkd*  fkraniq^  )  r^>ète  souTont  que  Tusage  des  eaax 
mnérales  prodoit  une  petite  fièrve.  Il  cite  llûstoiia  d'an 
}88na  déh.2îiclié  »  ^  était  tombé  dans  an  ^and  état  de 
ttarasme,  qui  n'avait  plus  ni  force  ni  appétit  >  el  qui  ne 
pfNivait  s'aider  d'aucun  de  ses  membres.  La  boisson  des 
eam^  ebei^ka  de  Barégas  et  les  bains  tempérés  rappelé^ 
reni  l'appétit  etlas  forces;  mois  alors  la  fièvre  cammeaça 
à  patattre  »  et  il  ao  fisnna  sur  ia  peau  ano  émotion  mm- 
blidlo  à  oeUe  de  Vherptê  miliabre  :  enfin  »  au  bout  de 
soiiaaio  joarst  après  des  saeurs  et  un  écoulement  d'u* 
fines  troubles,  la  santé  s'était  rétablie.  Clerc  »  dans  ^o^ 
Histoire  de  l'homme  malade ,  rapporte  l'observation  d'une 
princeaaak  qui  il  fit  prendre  du  lait  pendent  trois  mois  et 
demi;  au  mmnent  où  sa  situation  s'améliora,  elle  éprouva 
une  démaagerisoB  animvelle.  Les  observations  cliniques 
de  toas  les  joars  présentent  des  iaits  analogaes.  On  voit 
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les  malades  pour  qui  on  a  institué  une  méthode  curatWe 
éprouver  des  accès  de  fièvre ,  des  hémorrhagies ,  des  ab- 
cès »  des  éruptions  de  diverses  natures ,  etc.  :  l'époque  0(1 
se  manifestent  ces  efforts  critiques  est  fréquemment  celle 
où  la  maladie  s'affaiblit»  où  l'on  voit  s'effacer  jusqu'aux 
traces  de  son  existence  dans  le  corps  vivant. 

Si  nous  devions  ici  traiter  de  la  composition  des  mé- 
thodes curatives ,  nous  dirions  que  Ton  y  distingue  des 
moyens  positifs  et  des  moyens  négatifs ,  qui  tous  contri- 
buent aux  succès  qu'elles  prociirent.  Les  premiers  sont 
les  médicaments  que  l'on  emploie ,  les  circonstances  hygié- 
niques que  l'on  fkit  agirsur  l'individu  que  l'on  traite,  etc.  ; 
les  seconds  sont  la  diète ,  l'abstinence  de  café ,  du  via  et 
des  autres  choses  auxquelles  le  malade  était  habitué,  la  ces- 
sation de  pratiques  nuisibles»  d'excès  de  divers  genres,  etc. 
L'interruption  seule  de  ces  influences  contraires»  qui  agis- 
saient  journellement  sur  lui,  devient  comme  une  cause  qui 
aurait  une  existence  réelle;  et  le  pouvoir  qui  résulte  de  ces 
secours  négatifs  doit  être  pris  en  considération  »  lorscp'oa 
veut  juger  d'où  émane  la  puissance  ihérapei^ique  d'tiD 
traitement  méthodique.  On  pourrait  aussi  établir  une  sorte 
de  préséance  ou  de  rang  entre  les  moyens  qui  format  oœ 
méthode  curative,  et  distinguer,  1"  les  secours  princi- 
paux ou  primaires ,  «""les  secours  auxiliaires ,  3*  les  secours 
explétifs. 

Que  font  Us  médicaments  dans  le  traitement  des  maladiesi 

Il  est  facile  de  concevoir  l'étendue  et  l'importance  * 
cette  question.  Sa  solution  serait  facile ,  si  déjà  la  scienfli^ 


patMogiqne  avait  bien  détenniné  ce  qui  fait  la  maladie, 
jpoÎBqn'on  saurait  alors  ce  que  le  médicament  doit  com^ 
battreoo  détruire.  Les  mouvements  insolites  des  tissus  vi- 
fants ,  le  trouble  des  organes ,  les  actions  douloureuses ,  les 
«Sorts  menaçants,  qui  s'observent  sur  l'homme  malade, 
attestent  bien  qu'il  s'est  opéré  un  changement ,  une  alté- 
ntioD  dan«  la  condition  naturelle  de  ses*  fluides  ou  de  ses 
solides,  qu'en  un  mot  son  corps  a  éprouvé  une  modification 
partielle  ou  générale,  qui  ne  pennet  plus  h  l'ordre  normal 
00  physiologique  dé  continuer.  Mais  l'état  de  maladie  peut 
6*étQdier,  se  concevoir  de  plusieurs  manières. 

On  peut  vouloir  pénétrer  l'essence  de  la  détérioration 
qa'ont  alors  subie  les  fluides  et  les  solides  du  corps.  On 
pent  avoir  la  prétention  d'arriver  à  décider  quelle  est  la 
discordance  qu'offre  la  composition  chimique  des  parties 
orginiséea,  savoir  si  c'est  l'azote,  le  carbone,  l'hydrogène 
«a  l'oxygène  qui  est  devenu  plus  abondant  dans  leur  cous- 
titotion;  ou  si,  au  contraire,  l'un  de  ces  principes  s'y 
troure  pour  une  moindre  quantité,  y  est  en  défaut  :  quel 
est,  en  un  mot,  le  vice  de  proportion  qui  s'est  introduit 
dans  les  matériaux  élémentaires  du  sang  et  des  organes. 

Sans  remonter  même  jusqu'aux  éléments  des  tissus 
animaux  pour  expliquer  leurs  altérations  morbides ,  on 
pent  concevoir  f  opinion  que  ce  sont  les  principes  secon- 
daires de  leur  formation  qui  prouvent  alors  un  change- 
ment, une  détérioration  :  on  peut  vouloir  chercher  les 
causes  de  nos  maladies  dans  les  qualités  diff*érentes ,  dans 
les  propriétés  nouvelles  qu'ont  acquises  la  gélatine,  Tal- 
bnmine ,  la  fibrine ,  l'osmaeome,  etc. ,  dont  ils  sont  plus 
directement  composés  pour  nous. 
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Mais  d«toùê^iioiis  jamais  wpérer  àt  déterminer  oei  ta- 
nations  morbides  dans  lès  oombinaiaons  moléculaires  de 
nos  organes  ?  Avons^nons  des  moyens  d'inrestigation  qui 
nous  conduisent  à  saisir  ces  arrangements  anermaiix  des 
principes  chimiques  des  tissus  vivants  «  ces  modifications 
secrètes  qu'éprouvent  les  substanices  animales ,  quand  il  y 
a  maladie?  On  tréerait ,  avec  ces  prétentions ,  ime  patho- 
logie où  tout  serait  hypothétique»  cbmme  dans  la  théorie 
humorale  des  anciens.  Nous  retomberions  dans  ces  obscu- 
res  et  stériles  discussions  oh  tout  était  fondé  sur  des  sup- 
positions, où  les  faits  ne  trouvaient  pku  d'application. 
Combien  d'hommes  recomma&dables  ont  épuisé  leur 
existence  dans  ces  recherches  inutiles  I  Éclairés  par  l'in- 
succès de  leurs  e£forts ,  par  Tinutilité  de  leurs  travaux , 
serions-nous  excusables  de  commettre  la  même  faute  ? 

Donnons  à  la  pathologie  une  autre  méthode  »  doat  les 
faits  forment  la  base  et  pour  laquelle  nos  procédés  d'ex- 
ploration suffisent.  Un  tissu  oiiganique  cesse  d'exécuter  ses 
fonctions  comme  il  le  faisait  ;  il  se  livre  à  des  mouvements 
qui  ne  sont  plils  selon  Tondre  physiologique  :  il  a  évidem- 
ment changé  d'état  Au  lieu  de  vouloir  décider  s'il  y  a  eu 
addition  ou  soustraction  dansle  nombre  de  ses  éléments, 
si  ces  derniers  ont  subi  un  arrangement  nouveau^  violent, 
dans  leur  proportion  respective  »  où  si  eAfin  la  substance 
animale  qui  compose  ce  tiséu  s'est  idétériorée^bornonaHions 

à  constater  les  qualités  nouvelles»  iAfioUfeS»  illégitimes»  que 
ce  tissu  a  ^ises.  Est-il  aocesbiUe  k  nos  aens»  nous  noterons 
sa  coloration ,  son  gonflement»  sa  teis^ératu^,  aon  degré 
de  susceptibilité  aux  agresaiona  extérieures,  son  aspect, 
sa  consistance  ,  tout  ce  qu'il  pourra  présenter  d'anormal 


itm  «M  4|BaIîtéft  natoroUiM»  dans  sa  coodilioa  ordinaire. 
Si  ce  li$6ueai  «euatrait  à  l'examen  direct  de  no$  9ns$^  nous 
<nq»)orerons  au  moins  la  région  qu'il  occupe»  nous  nous 
servirons  encore  delà  yuc,  du  toucher;  nous  7  ajouterons 
h  pepcnssion,  l'audition  pour  signaler  tout  ce  qu'il- 7  a 
d'étranger  à  l'ordre  naturel  ou  physiologique  dans  ce  point 
du  corps.  Nous  aurons  ensuite  pour  ressource  la  fimction 
à  laquelle  ce  tissu  prend  part;  nous  saisirons  facilement 
toutes  les  variations  que  présentera  son  mode  habituel 
d'exercice  :  nous  recueillerons  surtout  avec  soin  tous  les 
mouvements ,  tous  les  phénomènes  qui  sont  hors  de  l'état 
de  9anté«  qui  ont  toujours  une  origine  morbide. 

Tons  ces  signes  dont  nous  nous  contonterons  par  Tim* 
puissance  de  remontor  plus  haut ,  nous  découvriront  ce 
qui  fait  maladie.  Ces  signes  ou  sympt&mes,  ces  accidents, 
s'eiSriroat  h  notre  esprit  comme  la  saillie  ou  l'expression 
des  altérations  intimes  qu'éprouvent  nos  organes  quand 
ils  sont  actuellement  malades.  Us  seront  les  annonces  » 
le»  caractères  de  ce  que  nous  nommons  les  lésions  patho* 
genèses. 

Étudier  ces  lésions»  les  réduire  à  un  certain  n<Hnbre  de 
types,  établir  les  attril^uts  qui  distingueront  chacun  d'eux, 
démontrer  l'individualité  de  chaque  mode  de  lésions,  bien 
dfiHJner  ceUes^i  dans  leur  état  d'isolement  ou  de  simpli- 
cité, pour  qu'on  puisse  encore  les  reconnaître  quand  elles 
m  trouveront  réunies  plusieurs  ensemble ,  quand  elles  fer- 
meront les  as«(M)iations  variées  >  les  combinaisons  multi- 
ples, que  toutes  les  maladies  nous  mettont  sous  les  7eux; 
Toilà  ce  qui  doit  donner  à  la  pathologie  une  doctrine  spé- 
ciale. 
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La  pathologie»  comme  noos  l'enseignons  »  se  diyise  en 
trois  brancbesprincipales.  La  première,  qoe  nous  nommons 
la  lisionistique ,  est  l'étude  des  changements  de  condition 
qn'a  éprouvés  quelque  point  du  corps»  quelque  tissu  »  quel- 
que organe»  lorsqu'il  y  a  maladie.  Les  mouvements  qui  sont 
hors  de  Tordre  naturel  »  les  troubles  qui  ont  un  caractère 
morbide»  tiennent  à  ce  que  les  parties  de  l'économie  ani- 
male où  ils  se  montrent  ont  perdu  leur  disposition  légi- 
time» ont  pris  une  autre  condition.  Or  c'est  cette  vie  pa- 
thologique qu'il  faut  contempler»  dont  il  faut  signaler  les 
mobiles ,  exposer  les  raisons  cachées.  C'est  l'objet  prin- 
cipal de  la  lésionistique  de  déterminer  de  combien  de 
modifications  distinctes  nos  parties  vivantes  sont  suscep- 
tibles» en  quoi  chacun  de  ces  changements  d'état  consiste, 
quelles  qualités  nouvelles  les  tissus  organiques  présen- 
tent. Dans  chaque  maladie»  il 7  aura  donc  à  déterminer: 
1"*  le  siège;  2^  la  nature  ;  3*  le  nombre  des  lésions  que  le 
corps  renferme.  La  lésionistique  cherche  les  maladies 
pendant  la  vie  :  elle  est  donc  bien  distincte  de  l'anatomie 
pathologique  qui  ne  les  voit  qu'après  la  mort.  La  seconde 
partie  de  la  pathologie^est  la  séméioti^ue,  ou  l'appréciation 
de  chacun  des  symptômes  d'une  maladie.  C'est  à  l'aide 
de  ces  signes  que  Ton  remonte  aux  organes  »  que  l'on 
découvre  leurs  lésions,  que  l'on  dévoile  le  caractère  de  ces 
dernières.  Enfin»  la  troisième  ou  Vétiologie  oSve  les  causes 
qui  ont  donné  paissance  aux  lésions»  et  par  suite  aux  ma- 
ladies. On  voit  par  là  quelles  idées  nous  nous  faisons  des 
lésions  pathogénèses»  et  quelle  importance  nous  attachons 
à  leur  étude. 

Si  maintenanl  on  demande  ce  que  les  médicaments 
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f#Dt  lorsipi'ib  anétenl  le  cours  d'une  maladie»  lorsqu'ils 
calment  ou  dissipent  les  accidents  qui  la  caractérisent; 
deTon»-nous  avoir  la  prétention  de  décider  si  la  substance 
médicamenteuse  se  décompose  »  si  elle  fournit  à  la  sub- 
stance animale  des  organes  malades  les  principes  élémen- 
taires qui  lui  manquait,  si  elle  répare  les  vices  de  sa 
compoâtion  chimique,  si  elle  rétablit  le  carbone,  l'azote» 
foxjgène  et  l'hydrogène  dans  la  propprtion  qui  convient 
à  l'état  normal  de  cette  substance  :  ou  devrons-nous  seu- 
lement essayer  de  reconnaître  si  ces  médicaments  reslau«> 
rent  les  matériaux  qui  constituent  les  tissus  animaux  »  s'ils 
font  reprendre  À  la  gélatine»  à  la  fibrine»  à  l'albumine»  etc. , 
dont  ces  tissus  sont  formés»  leur  composition  première» 
les  qualités  qui  leur  sont  propres  et  qu'ils  avaient  perdues. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pourrons  jamais  éclaircir  ces 
mystérieux  effets  des  médicaments.  La  science  phapona-- 
cologique  continuerait  de  se  composer  d'hypothèses  arbi- 
traires» d'annonces  hasardées»  de  fausses  promesses»  si  ces 
spéculations  obtenaient  quelque  crédit  :  Tobservatlon  loi 
deviendrait  inutile  ;  les  faits  ne  l'éclaireraient  plus.  Elle 
retomberait  sous  l'empire  des  causes  occultes»  et»  res- 
suscitant les  idées  des  anciens  auteurs  de  matière  médi- 
cale» chacun  expliquerait  à  sa  manière  les  guérisons  qui 
suivraient  l'administration  des  agents  pharmaceutiques. 

Mais  nous  avons  signalé  dans  les  maladies  quelque 
chose  de  positif;  ce  sont  les  lésions  pathogénèses.  Si  nous 
connaissons  les  lésions  que  recèle  l'économie  animale, 
quand  il  y  a  maladie;  si  chacune  de  ces  lésions,  caracté- 
risée par  des  attributs  propres  »  apparaît  à  notre  intelli- 
gence, comme  la  cause  de  cette  maladie  »  comme  la  source 
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on  arrii^rait  à  enlever  aux  organes  hypertroj^iés  leur  sur- 
abondance de  substance.  On  a  employé  l'iode  dans  cette  in- 
tention. Les  pnrgati&9  les  évacuants  en  général  aideront 
anssià  diminuer  l'action  nutritive  :  la  privation  des  aliments 
très-sulistantieb  est  indispensable  pour  le  succès.  Mais  ces 
aecoujro  thérapeutiques  portait  leur  action  sur  le  corps  tout 
entier,  et  le  praticien  voudrait  bien,  pouvoir  diriger  seule- 
ment leur  puissance  sur  quelques  organes.  Trop  souvent 
il  voit  ces  secours  causer  un  amaigrissement  èfi  tous  les 
.tissus  9  et  laisser  à.  ceux  auxquek  il  s'intéresse  leur  excès 
de  volume.  Ce  résultat  peut  tenir  à  une  cause  organique, 
à  un  développement  trop  grand  des  artères  ou  des  aerb 
dans  les  parties  qui  sont  hypertrophiées. 

6^.  Z^i  MAtÀxiBs.  Il  y  a  perte  de  la  consistance  normale 
dés  tissus  organiques.  Ces  tissus  n'ont  plus  la  même  solidité, 
ils  ont  subi  une  modification  qui  s'étend  jusqu'à  leurs  prin- 
cipes constitutifs.  Cette  dégénérescence  molle  trouble 
l'exercice  des  fonctions  :  elle  donne  lieu  à  des  bémorrha- 
^s  qui  se  succèdent  sur  divers  points»  à'  des  ecchymoses 
cutanées ,  à  des  épanchements  de  sang  dans  la  profondeur 
des  organes,  à  des  mélanoses,  etc.  Les. médicaments  tonir 
ques  peuvent-ils  provoquer  quelque  changement  hi^jureu^ 
d'ans  cette  condition  morbide  des  tissus. organiques? 

7"*.  Les  scLÊRiAsiES.  Il  y  a  un  endurcissement  de  b 
substance  des  tissus  organiques  ;  ces  derniers  ont  acquis 
une  consistance,  une  solidité  anormales,  ils  sont. devenus 
inextensibles,  leur  texture  anatomique  n'est,  plus  la  mêma 

On  a  conseillé  contre  ce  mode  de  lésions  les  médica- 
ments émoUients  :  on  avait'  Tintention  de  relâcher  les 
fibriles  du  tissu  altéré.  On  a  administré,  sous  les  noms  d'à- 
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péridfs»  de  fondants»  des  sobstances  toniques  et  excitantes. 
Lesextraits  amers  des  plantes  chicoracées,  les  préparations 
mercurielles ,  des  composés  alcalins  »  la  cignë»  l'aconit,  la 
jusquiame»  etc. ,  etc. ,  ont  été  favorables  dans  des  affec- 
tions dont  la  dégénérescence  dnre  des  tissus  oi^aniques 
paraissait  être  l'origine. 

8*.  Les  iRBiTàTiONS.  Les  tissas  vivants  prennent  tout  à 
coup  d'autres  qualités  physiques  et  vitales  :  ils  deviennent 
plus  rouges,  leur  température  s'élève,  leur  sensibilité 
s'exahe;  les  organes  qui  en  sont  formés  montrent  une  acti- 
vité extraordinaire.  Leurs  fonctions  suivent  un  rhythme 
plus  pressé,  un  cours  précipité.  Si  ces  organes  fournissent 
une  humeur  exhalée  ou  sécrétée  ,  celle-ci  devient  bien 
plus  abondante;  ces  oi^anes  donnent  souvent  un  produit 
anormal,  un  fluide  gazeux,  sanguinolent,  du  saûg  pur 
même. 

Après  la  mort,  on  ne  découvre  sur  les  tissus  qui  étaient 
le  siège  d'un  travail  d'irritation ,  aucuu  changement  no- 
table; les  attributs  de  ce  mode  de  lésion ,  la  rougeur,  la 
chaleur,  la  sensibilité  plus  vive,  une  action  organique  plos 
rapide,  sont  effacés  sur  le  cadavre.  Seulement  il  reste  dans 
les  parties  qui  forment  cavité ,  le  produit  séreux ,  gazeux 
ou  sanguinolent,  dont  l'irritation  a  occasioné  la  sécrétion 
ou  l'exhalation. 

Ce  mode  de  lésion  s'observe  très-fréquemment,  il  mérite 
bien  d'être  signalé.  Il  mè  paraît  impossible,  si  on  le  néglige, 
que  la  pathologie  prenne  jamais  un  rang  parmi  les  sciences 
naturelles.  Les  ouvertures  des  cadavres  ne  peuvent  éclairer 
le  praticien,  servir  à  l'avancement  de  la  médecine,  qu'au- 
tant que  l'on  tiendra  compte  du  travail  morbide  que  nous 
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DomoiODs  irrUatUm,  que  Toa  désignera  par  la  titre  de  sur* 
escitation»  de  subinflammation,  ou  par  tel  autre  que  Ton 
Toudra.  Ce  travail  se  manifeste  pendant  la  «vie  par  dss 
signes  positL&9  ostensibles,  que  l'on  ne  retroure  pins  après 
la  mort;  il  faut  que  le  médeci^  qui^  sur  le  cadavre,  exar 
mine ,  inspecte ,  compare  toutes  les  parties  du  corps  pour 
y  découvrir  la  source  des  symptômes  »  des  accidents  qu'il 
observait ,  sache  que  des  irritations  en  ont  fourni  un  bon 
nombre»  et  que  cette  lésion  ne  laisse  aucune  trace  de  son 
esdstence.  L'anatomie  pathologique  ne  fournit  alors  qu'une 
démonstration  négative  :  j'annonce  pendant  h  maladie 
qu'un  organe  est  prb  d'une  iiritation;  je  le  prouve  après 
la  mort  en  montrant  que  le  tissu  de  cet  orgwde  ne  pré- 
sente aucune  altération  notable» 

La  pathologie  doit  être  vivante;  c'est  sur  l'homme  ac- 
tuellement malade  qu'elle  doit  se  constituer.  L'anatomie 
pathologique  lui  fournit  sans  doute  des  lumières  bien 
précieuses  y  mais  on  ne  doit  pas  chercher  toute  la  maladie 
mv  4e  cadavre.  Il  y  a  entre  le  coips  malade  et  le  corps 
mort  un  vide  immense. 

Il  est  des  médicaments,  lesémollients,  les  acidulés  r  <pi 
ont  une  action  marquée  sur  l'irritation ,  quand  ces  agents 
pwvent  être  sais  en  contact  avec  les  tissus  que  cette  lésion 
occupe.  L'impression  relâchante  des  émoUieot^»  l'improii^ 
sien  picotante  des  acidulés  diminue  l'activité  de  ce  travail 
morbide,  paribis  ramène  proniptement  les  tisaua  organi^ 
ques  à  leur  condition  naturefle. 

Les  préparations  opiacées  ont  aussi  une  influence  utile» 
assea  puissante  sur  les  irritations. 

L'applicatifiin  permanente  de  l'eau  £mde  sur  les  parties 
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irritées  éleinl  irèa-fke  Texcitatioa  morbide  doni  il«  sont 
le  siège. 

Om  coBubat  ces  lésions  par  ime  autre  opération  théra- 
peutique, par  la  prorocation  d'autres  irritations  ou  de 
réritaliks  phlogosea  sur  des  points  du  corps  malade  pins 
ou  moins  éloignés  de  ceux  où  existent  les  irritations  patho* 
genèses.  C'est  ainsi  qn*agisser.t  ks  topiques  irritants , 
rabéfianls  »  vèsieants  ;  ils  font  naître  sur  les  pieds ,  i^ur  les 
jambes  »  sur  les  cuisses  ou  ailleurs,  des  rongeurs ,  des  gon*- 
flements,  des  picotements»  des  chaleurs,  des  sécrétions 
morbides ,  etc.  Ces  noayelles  lésions  defiennent  des  een* 
très  qui  ont  un  pouToir  dérivatif  ou  révulsif,  qui  déplacent, 
qui  anéantiseent  les  irritations  morbides  dont  d'autres 
parties  de  l'écononûe  animale  sont  le  siège.  Les  cataplas* 
mes  Irès^ii&ands  que  l'on  tient  autour. des  pieds  et  des 
jaaibes,  ks  pédibives  sinafnsés  ou  antres,  les  épispasti- 
ques^etc. ,  ont  ce  mode  d'action. 

9^  l£$  pniooosBS*  La  phlogose  doit  être  distinguée  de 
riiritation.  La  phlogose  n'est  pas  seulement  un  trenble 
qui  exahe  la  vie  dans  les  organes»  qui  force»  exagère 
leurs  mouveoieilts  »  leurs  opérations,  comme  le  fait  l'irri'- 
lation.  C'est  un  taravail  qui  s'opère  dans  la  profondeur  des 
parties  qu|  en  sont  atteintes  et  qui  en  modifie  promptement 
lasubstance.  Les  signes  dala  phlogosesont  l'intumescence, 
la  rpugeur,  la  chaleur,  des  douleurs  spontanées;  eUe 
tend  èialléter  la  texture  des  tissus 'organiques,  à  leur  im- 
primer des  caractères  anatomiques  différents  de  ceux  qoa 
leur  sont  naturels.  Dans  la  phlegoae  le  sang  ne  reste  pas 
dans  les  vaisseaux;  il  s'épanche;  il  scmide  se  comUner 
avec  la  substance  de  l'organe,  il  y  a  imbibition  de  ce 
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fluide  dans  les  fibres  des  tissus  enflammés.  Il  faut  parfois 
peu  de  temps  à  la  phlogose  pour  dénaturer  la  substance 
de  nos  organes»  pour  les  rendre  impropres  à  accomplir  leur 
destination»  pour  qu'il  en  sorte  un  liquide  anormal  que  l'on 
nomme  pus.  Jamais  le  mode  de  lésion  que  nous  nonunoiu 
irritation  ne  donne  ce  dernier  produit. 

Une  phlogose  qui  a  fait  un  séjour  même  assez  court 
sur  une  partie  vivante  y  laisse  toujours  des  traces  de  son 
existence ,  que  les  ouvertures  cadavériques  nous  révèlent. 

Nous  n'avons  pas  de  médicament  qui  ait  la  propriété 
de  combattre  directement  la  phlogose  et  de  la  détruire. 
Nous  cherchons  à  modérer  ses  progrès  par  l'action  des 
médicaments  émoUients  et  acidulés ,  par  des  applications 
froides;  nous  nous  servons  aussi  des  préparations  opiacées 
comme  topiques.  L'action  des  préparations  mercurielles 
sur  la  phlogose  mérite  d'être  suivie  et  q>préciée.  Nous 
ne  parlons  pas  de  l'utilité  des  saignées»  de  la  diète»  du 
repos»  etc. ,  qui  ont  tant  d'influence  sur  la  marche  de 
cette  lésion. 

1  o°.  Les  ULCÉRATIONS.  Il  y  a  ici  plus  que  de  la  phlogose  : 
il  y  a  une  altération  spéciale  sur  les  tissus  organiques 
qu'eUe  occupait  Un  point  de  cette  surface  s'est  dénudé, 
Jl  est  d'un  rouge  plus  on  moins  vif^  souvent  creusé  dans 
la  substance  organique  :  il  fournit  continuellement  une 
sécrétion  anormale. 

1 1^.  Les  ABCÈS.  Qu'un  travail'de  phlogose  dénature  les 
tissus  organiques  dans  leur  profondeur»  que  le  pus  dont 
il  détermine  la  formation  s'amasse  au  milieu  de  la  sub- 
stance de  ces  tissus;  voilà  un  abcès.  Nous  l'iélevons  à  la 
condition  d'un  mode  spécial  de  >|ésions»  parce  que  la  phlo- 
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g09e  pei^  abandonner  cet  abcès»  qtt*alors  la  présence  seule 
da  pas  an miliea  des  organes»  son  absorpticNi»  son  intro- 
daction  dans  le  sang ,  donnent  lien  à  des  accidents  mor- 
bides particnliers;  que,  dans  cet  état  d'isolement»  Fabcès 
réclame  des  moyens  thérapeotiqaes  qui  ne  sont  plus  ceux 
de  la  pUogose  nmple. 

is*.  Les  GAHGBkNSs,  Los  tissus  organiques  perdent  lenr 
TÎtalité,  et  éprouvent  une  modification  spéciale  de  leur 
substance. 

i3*.  Les  CON6B&T10KS  sANoviNBs*  Le  sang  se  porte  en 
trep  grande  quantité  sur  un  organe»  il  en  remplit  tous  les 
raisseaux ,  il  en  distend  toutes  les  ramifications  ;  il  produit 
nue  intumescence  remarquable  des  tissus  dans  lesquels  il 
s'est  accumulé  :  mais  ce  sang  n'est  pas  sorti  de  ses  canaux» 
il  ne  forme  pas  d'épanchement  comme  dans  les  héma- 
throses»  ni  d'imbibition  comme  dans  la  phlogose.  Ce  sang» 
par  sa  surabondance»  comprime  la  substance  de  l'organe» 
gêne  ses  mouTements  »  trouble  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Le»  congestions  sanguines  les  plus  remarquables  en  patho- 
logie sont  celles  qui  occupent  le  cerveau  et  le  tissu  des 
poumons  »  auxquelles  on  laisse  le  nom  d'apoplexie  encé- 
phafiqueou  pulmonaire. 

On  s'obstine  \  tort  h  confondre  la  congestion  sanguine 
a?ec  lapblogose  ou  avec  l'irritation.  Ce  sont  trois  modes 
de  lésions  que  la  pathologie  doit  nécessairement  dis- 
tinguer. 

On  dissq>e  les  congestions  sanguines  en  appliquant  des 

topiqws  révulsife  sur  des  points  du  corps  plus  ou  moins 

éloignés  de  celui  que  le  sang  embarrasse  ;  c'est  ainsi  que 

par  des  bains  de  pieds  irritants  »  par  des  cataplasmes  ru* 

T.  I.  14 


313  DB    l'aCTIOU    THiBAPBUTIQUB 

sécrétion  arinaire,  la  digitale  pourprée^  les  alcalinsy  Taoé" 
tate  de  pota88e>  le  nitrate  de  potasse ,  etc. 

•  iy\  Les  PNEUMATHROSES.  Il  y  a  accumulation  d'an  fluide 
gazeux  dans  une  des  cavités  du  corps.  Voilà  une  nouvelle 
cause  morbide  qui  natt«ncore  d'une  première  lésion»  d'une 
irritation,  d'une  phlogose,  ou  même  d'une  congestion 
sanguine;  mais  cette  cause  secondaire  prend  une  existence 
indépendante  comme  lésion  pathogénèse,  lorsque  le  tra- 
vail pathologique  qui  l'a  fournie  s'efface,  et  qu'elle  reste 
un  produit  isolé.  La  distension  que  le  fluide  gazeux  opère 
sur  les  tissus  qui  le  renferment^  la  compression  qu'il  exerce 
sur  les  oi^anesavec  lesquels  il  a  quelque  contact»  suscitent 
des  accidents  qui  dépendent  de  sa  présence. 

Les  médicaments  émollients  ont  amené  la  disparition 
des  pneumathroses,  peut-être  parce  qu'il  restait  encore  sur 
les  surfaces  qui  leur  avaient  donné  naissance,  un  reste  de 
phlogose  ou  d'irritation.  Les  médicaments  excitants  se  sont 
montrés  plus  utiles,  plus  puissants;  ils  ont  décidé  l'ab- 
sorption ,  l'expulsion  des  fluides  gazeux.  J 

18*.  Les  CANCERS.  Un  corps  nouveau  tout-à-fait  hors  de 
l'ordre  normal ,  étranger  à  l'état  physiologique,  naît  au 
milieu  de  la  substance  des  organes,  ou  s'implante  sur  leurs 
surfaces.  Il  a  une  existence  parasitique  ;  il  se  développe 
aux  dépensde  la  matière  animale  qui  le  supporte;  il  envahit 
les  tissus  contigus,  il  subit  un  certain  nombre  de  modifi- 
cations ou  d'évolutions  ;  il  prend  un  certain  nombre  de 
formes  ;  il  ressemble  successivement  à  une  expansion  dn 
tissu  cellulaire^  à  un  corps  fibreux,  dur,  à  du  suif,  à  de 
la  graisse,  à  la  substance  cérébrale,  puis  il  passe  à  un  état 
de  difilupnce.  Dans  sa  marche  il  déforme  'les  parties  qu'il 
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occnpey  il  les  absorbe,  il  semble  s*y  sabsiituer;  des  acci- 
dents variés ,  nombreux ,  accompagnent  ces  altérations , 
décèlent  ces  désorganisations* 

On  a  Ta  des  tumeurs  de  nature  cancéreuse  et  squir- 
rhense,  diminuer  peu  à  peu  de  volume,  s'effacer  d'une 
manière  insensible  dans  un  espace  de  plusieurs  mois.  Il 
n'j  a  qu'une  salutaire  absorption  de  la  matière  anormale 
<|ui  constituait  ces  tumeurs,  qui  puisse  expliquer  ces  heu- 
reux résultats.  On  ne  trouve  plus  de  tumeur  là  où  elle 
a  existé  si  long-temps ,  et  la  fonction  des  organes  qu'elle 
occupait  reprend  son  exercice.  Mais  ces  faits  sont  rares; 
le  pins  ordinairement  ces  produits  parasitiques  ont  une 
marche  progressive  qui  ne  rencontre  pas  de  bornes  ;  ils  se 
multiplient  dans  le  corps;  ib  conduisent  è  une  mort  iné- 
vitable'. 

l9^  Les  TUBERCULBs.  Dcs  petits  corps  durs,  dont  le  mode 
de  génération  est  inconnu,  apparaissent  dans  les  tissus 
organiques;  ils  modifient  la  texture  de  ces  derniers,  ils 
donnent  à  leur  substance  une  consistance ,  une  couleur, 
des  qualités  nouvelles  et  anormales.  Ces  tubercules  se 
multiplient  assez  vite  dans  les  tissus;  ils  les  remplissent. 
Ces  tissus  semblent  devenus  un  milieu  où  germent  sans  fin 
de  ces  nouveaux  êtres  qui  ont  aussi  une  existence  parasi- 
tique.  Les  agglomérations  de  tubercules  et  de  la  substance 
animale  dégénérée  qui  les  environnent,  forment  des  masses 

'  Si,  dant  les  substances  oon.'osives  que  Ton  applique  sur  les  cancers 
({nisoiit  àrextérienr  du  corps,  on  distingue  l'arsenic  par  sa  plus  grande 
efficacité,  n'est-ce  pas  parce  que  cette  substance  tue  le  principe  de  vie 
^e  recèle  la  tumeur  parasitique,  ce  que  ne  font  pas  les  autres  matières 
que  l'on  emploie  pour  cautériser  les  cancers  ? 
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qui  souvent  se  ramollissent,  se  convertissent  en  une  pulpe 
puriforme,  pins  ou  moins  liquide. 

On  (dit  que  les  tubercules  sont  fournis  par  une  esdiala- 
tion  vicieuse  :  il  faut  alors  admettre  un  mode  spécial  d'al- 
tération des  tissus  où  ils  se  montrent  *  pour  que  cette 
^dialation  génératrice  des  tubercules  ait  lieu.  Or,  il  res- 
terait à  rechercher  en  quoi  consiste  cette  altération.  Pour- 
quoi refuserait -on  de  croire  que  des  corps  parasitiques 
s'emparent  dans  les  animaux  des  tissus  organiques,  qu'ils 
changent  la  nature  de  ces  derniers ,  qu'ils  les  rendent  im- 
propres à  remplir  leur  destination?  Ne  voyons -nous  pas 
de  nombreux  parasites  opérer  des  désordres  analogues  sur 
les  oi^anes  des  végétaux? 

On  ne  connaît  pas  un  médicament  qui  ait  la  faculté  de 
s'opposer  à  la  naissance  des  tubercules  dans  nos  parties 
vivantes  y  ou  qui  puisse  opérer  leur  destruction,  quand  ils 
viennent  de  s'établir  sur  un  organe.  Nous  savons  bien  que 
nous  n'en  trouverons  jamais  qui  soit  capable  de  rendre  à 
des  tissus  organiques  leur  texture,  leur  souplesse»  leur 
condition  anatomique ,  quand  les  tubercules  s'y  sont  mul- 
tipliés ,  et  qu'ils  ont  dénaturé  la  substance  de  ces  tissus. 

Les  médicaments  toniques  et  excitants  sont  salutaires 
dans  les  cas  où  il  y  a  une  prédisposition  aux  tubercules, 
même  dans  ceux  où  l'on  soupçonne  qu'il  en  existe  déjà 
dans  le  corps.  On  a  expérimenté  sur  des  animaux,  qu'un 
état  de  dépérissement,  qu'un  certain  degré  de  maladie 
des  tissus  organiques ,  favorisait  ia  naissance  des  tuber- 
cules. On  a  vu  qu'une  nutrition  suivie ,  énergique,  de  ces 
tissus,  contrariait,  repoussait  au  contraire  les  germes  de 
ces  êtres  pathologiques.  Alors  s'expliquent  les  bons  effets 
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des  toniqaes  et  des  excitants»  donnés  tous  les  jours  et 
pendant  un  temps  assez  long,  à  des  doses  modérées  dans 
les  cas  où  l'on  craint  les  tubercules. 

se*.  Les  ENT020AIBBS.  Dos  aDimaux  se  sont  développés 
dans  rintérieur  de  nos  organes  et  y  yivent.  Les  yers  intes» 
tinanx»  les  hydatides  »  etc. ,  sont  dans  ce  cas. 

La  thérapeutique  a  ici  deux  indications  à  remplir  : 
1*  opérer  la  destruction  des  animaux  qui  occupent  les 
organes  du  corps,  et  dont  la  présence  est  une  source 
permanente  d'accidents  ;  fi*  prévoir  les  altérations  que  le 
tissu  des  organes  a  pu  éprouver,  et  ramener  ces  derniers 
à  une  condition  dans  laquelle  ils  redeviennent  propres  à 
remplir  leur  destination. 

On  connaît  des  moyens  médicinaux  qui  ont  la  propriété 
de  tu^r  les  entozoaires.  Les  vermifuges  font  périr  par  une 
action  spécifique  les  vers  intestinaux,  on  donne  des  bains 
de  sel  marin,  de  sel  ammoniac,  contre  les  hydatides,  etc. 
Les  désordres  que  la  substance  des  organes  a  pu  subir 
réclament  des  secours  qui  varieront  comme  la  nature  même 
de  ces  désordres. 

Les  lésions  que  nous  venons  de  signaler  comprennent. 
tons  les  modes  d'altération  qu'il  est  possible  de  découvrir 
sur  les  organes  malades.  Tous  les  degrés,  toutes  les  nuances 
de  ces  altérations  doivent  se  rapporter  aux  vingt  modes 
qae  nous  venons  d'établir.  Si  l'on  rencontrait  une  lésion 
qui  eût  des  caractères  propres,  dont  l'individualité  fôtbien 
établie,  elle  acquerrait  des  droits  à  l'isolement ,  à  l'indé- 
pendance ;  on  en  formerait  un  nouveau  genre  qui  pren- 
drait rang  parmi  les  changements  d'état  des  tissus  vivants, 
parmi  les  modifications  morbides,  parmi  les  dégénéra- 
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Toot  se  conçoit  quandon  ne  toH  dans  les  maladies  qœ 
des  lésions.  On  reconnaît  en  effet  que  les  ensembles  de 
symptoiBeâ  auxqnels  le  iiosologiste  donne  le  même  nom , 
sont  I0ÎD  de  former  quelque  chose'  de  constant,  d'arrêté, 
d'identique.  La  péripneumonie  est  bien  l'inflammation  du 
tissu  puhnonaire;  mais  que  de  dissemblances  ne  présen- 
tent pas  les  personnes  atteintes  de  cette  lésion  I  Non-seule- 
ment la  pfalogose  n'est  pas  sur  le  même  point  des  organes 
pulmonaires  »  non-seulement  elle  n'a  pas  la  même  éten- 
due ,  la  même  énergie  ;  mais  de  plus  il  7  a  une  diversité 
remarquable  pour  d'autres  lésions  qui  ccnncident  avec 
celle-ci ,  et  qui  jouent  un  grand  rôle  dana  la  maladie;  sur 
des  individus  il  y  aura  en  même  temps  un  ou  plusieurs 
points  de  pleurésie ,  une  pi^icardite ,  etc. ,  il  y  aura  sur 
d'autres  malades  une  gastrite,  une  arachnoïdite,  une  péri- 
tonite ,  etc. ,  etc.  Comptons  encore  la  condition  d'orga- 
nisation propre  à  chaque  individu ,  la  prédominance  re- 
lative de  chacun  des  appareik  organiques  du  corps,  le 
volume  du  cœur»  des  poumons,  des  centres  de  l'inner- 
vation^ur  chaque  malade ,  etc. ,  etc.  Les  lésions  occiUtes 
ou  silencieuses  que  chacun  de  nous  porte  souvent,  des 
ramollissements  de  certains  tissus ,  des  commencements 
de  dégénérescences ,  etc. ,  etc. ,  ne  doivent  point  être 
oubliés. 

Quand  on  rassemble  ainsi  tous  les  éléments  pathologi- 
ques qui  peuvent  s'associer  avec  la  phlogose  du  tissu  pul- 
monaire ,  on  voit  aussitôt  se  former  une  foule  de  combi-* 
naisons  différentes,  que  dans  les  Qosographies  on  place 
cependant  sous  un  titre  commim.  Le  praticien  qui,  par 
une  étude  méthodique  du  corps  malade,  l'a  rendu  comme 
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transparent ,  reconnaît  que  dans  toutes  les  péripneumo- 
nies  les  lésions  ne  sont  pas  les  mêmes,  que  chacun  des 
malades  dont  le  tissu  pulmonaire  est  phlogosé,  se  trourè 
dans  une  condition  spéciale ,  offre  des  dissemblances  im- 
portantes, des  particularités  qui  changent  la  marche  de 
la  maladie ,  qui  en  font  varier  l'issue.  Trouvera-t-il  étoa«- 
oant  d'après  cela  que  le  même  traitement  ne  soit  pas  tou- 
jours suivi  d'effets  paiement  heureux^»  que  lés  mêmes 
moyens»  employés  de  la  même  manière,  n'obtiennent  pas 
les  mêmes  succès  ? 

Le  vice  de  ces  calculs  est  encore  plus  sensible  quand  ils 
s'appliquent  à  des  maladies  qui  se  composent  d'une  pluralité 
incertaine ,  indéterminée ,  de  lésions ,  comme  les  fièvres 
adynamiquesy  ataxiques ,  typhoïdes,  etc.  Dans  ces  mala^ 
dies,  le  praticien  reconnaît  l'arachnoïdite,  l'irritation  delà 
substance  méduOairedu  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
mie  condition  morbide  des  plexus  nerveux  des  nerfs  gan^ 
glionaires»  Texocardite,  l'irritation  du  tissu  du  cœur  et  des 
Taisseaux  sanguins ,  une  phlogose  de  la  membrane  mu^ 
queuse  de  l'estomac,  des  intestins,  une  bronchite,  une 
pleurésie,  etc.  ,  etc.  Mais  sur  chaque  malade,  ces  lésions, 
liées,  simultanées,  ne  se  trouveront  pas  en  même  nombre  ; 
elles  ne  se  développeront  pas  dans  un  ordre  uniforme;  elles 
n'auront  pas  un  degré  égal  d'intensité  ;  en  un  mot  elles 
formeront  des  combinaisons  pathologiques  différentes.  Or, 
de  ce  qu'un  remède  se  sera  montré  utile  dans  un  cei^tain 
nombre  de  ces  maladies,  en  tirerai-jela  conséquence  qu'il 
le  sera  toujours  ?  M'étonnerai-je  de  ce  qu'annoncé  comme 
un  secours  salutaire ,  éprouvé  par  l'expérience,  it  restera 
sous  mes  yeux  inhabile ,  impuissant  ?  En  réunissant  un 
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nombre  assez  grand  de  cas  dans  lesquels  on  aura  constaté 
les  succès  et  les  revers  des  saignées,  des  toniques  ou  d'aur 
très  procédés  thérapeutiques,  pourra- t-on  (aire  des  calculs 
bien  solides  ?  €es  calculs  offrent*ils  un  moyen  sûr  d'établir 
le  crédit  de  ces  procédés,  ou  de  prouver  qu'ils  necontiea- 
nent  pas ,  qu'il  faut  les  repousser  ? 

Peut-il  y  avoir  un  remède  qui  ait  la  faculté  de  gaérir 
toutes  lesépilepsies  ?  Dans  cette  maladie,  il  faut  distinguer 
des  lésions  permanentes  et  des  lésions  paroxystiques.  Pour 
réussir  à  empêcher  les  attaques  de  cette  maladie,  il  faut 
détruire  les  premières  pour  s'opposer  au  développeanent 
périodique  des  dernières.  Or  les  lésions  permanentes  sont 
très-variables  :  chez  un  épileptique  il  existe  une  cérébmte 
partielle,  ouun  tubercule  dans  le  cerveau,  ou  une  exostose 
des  os  du  crâne  qui  comprime  les  hémisphères,  ou  nu 
endurcissement  sur  un  point  des  cordons  nerveux,  etc.  ; 
chez  un  autre  il  y  a  hypertrophie  du  cœur  avec  dilatation 
du  ventricule  gauche  et  de  l'ouverture  aortique,  etc.,  etc.  : 
peut-on  demander  un  moyen  thérapeutique  qui  soit  propre 
à  toujours  combattre  des  causes  aussi  disparates? 

Citerons- nous  une  autre  affection  :  l'hémoptysie  est 
regardée  par  les  nosologistes  comme  une  maladie  particu- 
lière :  cherchera-t-on  un  médicament  qui  convienne  à 
toutes  les  personnes  qui  crachent  du  sang  ?  mais  la  présence 
de  ce  fluide  dans  les  cellules  bronchiques  peut  dépendre 
d'un  travail  d'irritation  fixé  sur  la  membrane  muqueuse 
qui  les  tapisse  intérieurement  :  l'hémorrhagie  pulmonaire 
peut  être  la  suite  d'un  état  de  malaxie  ou  de  dégénéres- 
cence molle  de  cette  membrane;  elle  peut  tenir  à  une 
déformation  du  cœur,  à  la  dilatation  de  son  ventricule 
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droH»  k  l'élargiêseaient  de  son  ooyeiiure  ariërielle  »  etc. 
Qu'elle  est  peu  fondée»  tant  que  la  nomenclature  pa- 
thologique ne  sera  pas  réformée  ',  Tespérance  de  ceux  qui 

*  La  nomenobitiire  pathologique  de? iept  «ajoard'hol  on  dos  rajet*  de 
la  médectoe  dont  il  est  le  plot  urgent  de  l'oocaper.  On  sait  que  c'est  en 
moment  où  le  botaoiqne  et  le  chimie  fiÛMtent  de  grendt  progrès,  qu'il 
a  falli  établir  une  nomenclature  pour  ces  sciences.  On  sait  aussi  quelle 
«nflacDce  ces  nomenclatures  out  exercée  sur  leur  avenir,  il  n'y  a  point  de 
principes  adoptés  «  de  lois  établies  pour  la  formation  des  noms  des  mala- 
dia;  tantôt  c'est  d'un  symptôme  dominant,  tant(kt  d'une  cause  occulte  y 
tantdt  d'une  altération  organique,  etc. ,  que  leurs  noms  sont  pris.  J'ai  sou- 
vent arrêté  mes  réflexions  sur  cette  matière.  11  me  semblait  que  pour  arri  • 
ver  à  donner  ans  maladies  des  noms  qui  pussent  éclairer  le  thérapeutiste* 
il  fallait,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  en  histoire  naturelle ,  ne  pas 
s'attacher  seulement  A  l'extérieur  des  affections  pathologiques,  mais  qu'il 
fallait  pénétrer  leur  intérieur,  j'ai  presque  dit  leur  organisation. 

Omis  mon  projet  de  nomenclature,  les  lésions  pathogénéaes  sont  tout» 
Le  nom  d'une  maladie  doit  réYéler  le  nombre,  le  siège,  la  oatore  des 
léiioQs  qui  la  constituent. 

Nomkrt  dei  Uiiamtm  Nous  rangeons  d'abord  les  maladies  par  familles  , 
celles-ci  rénniiont  toutes  les  affections  pathologiques  qui  présenteront  le 
néflie  nombre  de  lésions.  Dire  A  quelle  famillenine  maladie  appartient, 
oe  len  dire  de  combien  de  lésions  elle  se  compose. 

II  est  des  maladâes  que  produit  une  seule  lésion ,  ces  maladies  forme- 
ront la  famille  des.  . monopathieu 

Les  malailii»  OÙ  U  y  aura  deux  lésions  donneront  les.  .    dipûthisi. 

Celles  de  trois  lésionsles. iripaihiêt* 

GeQes  de  quatre  lésions  les Utrepaihiêê. 

Les  aggrégats  de  lésions  les pofypalhieg. 

SUgê  dêt  iéswnt.  Dans  chacune  de  ces  familles  il  y  aura  des  divisions  : 
celles-ci  exfmmeront  le  siège  des  lésions  pathogénèses.  Il  y  a  des  ma- 
ladiea  oh  la  même  lésion  se  trouve  A  la  fois  sur  plusieurs  organes  diffé- 
rents; comme  une  péritonite  associée  A  une  pneumonite,  A  une  arachnoï- 
dite.  Il  en  est  où  plusieurs  lésions  de  caractère  dissemblable  se  remar- 
<pient  sur  divers  points  du  corps,  comme  des  tubercules  pulmonaires, 
une  dilatation  ducceur,  des  ulcérations  intestinales.  Dans  d'autres  mata- 
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jugée  déjà,  doit  être  seulement  suivie  sur  le  mode  de  lésion 
que  l'on  a  sous  les  yeux. 

Voudrait-on  encore  reproduire  ici  les  étemelles  objec- 
tions tirées  de  la  yertn  du  quinquina  dans  les  maladies 
périodiques ,  et  du  mercure  dans  les  affections  syphiliti- 
quej^?  Nous  ne  cesserons  de  dire  que  ces  deux  substances 
médicinales  sortent  de  la  ligne  commune.  €e  n'est  pas 
contre  les  lésions  que  le  corps  peut  receler»  que  le  quin- 
cpina  agit  dans  les  fièvres  d'accès  et  dans  les  phlegmasies 
qui  ont  un  cours  intermittent.  C'est  seulement  à  la  pé- 
riodicité que  s'oppose  le  quinquina  :  il  empêche  le  retour 
des  accès.  Comme  la  cause  de  ce  retour  nous  est  toui-à-fait 
inconnue ,  nous  ne  pouvons  dire  ce  que  cette  substance 
médicinale  enlève  alors»  ce  qu'elle  détruit  Pour  le  mer- 
cure» ne  peutp^n  pas  avancer  que  c'est  sur  la  cause  même 
de  la  maladie  vénérienne  que  ce  remède  agit?  Cette  ma- 
ladie est  contagieuse;  eUe  a  une  cause  spécifique;  c'est 
celle-ci  que  le  mercure  doit  anéantir;  il  ne  guérit  pas  ton- 
jours  les  lésions  pathologiques  que  cette  cause  a  fait  naître. 
Le  thérapeutbte  a  besoin  de  se  rappeler  que  les  altéra- 
tions qu'il  rencontre  sur  les  cadavres  ne  se  sont  effee> 
tuées  qu'à  la  longae.  En  fréquentant  nos  amphithéâtres» 
en  observant  les  modifications  matérielles  qu'éprouvent 
les  tissus»  les  viscères,  les  désorganisations  dont  sont  sus- 
ceptibles toutes  nos  parties»  on  reste  surpris  de  leur  nom- 
bre, de  leur  profondeur»  de  leur  importance:  puis» en 
mesurant  h  ces  altérations  pathologiques  la  puissance  de 
nos  moyens  médicinaux»  on  est  découragé»  on  reconnaît 
toute  leur  insufiisance.  Peut-on  voir  les  tissus  organiques 
endurcis,  changés  de  nature,  privés  de  leur  texture  natu- 


reUei,  oviMeo  ravotti,  polpdtt».  difflimilfi;  de#  vwcère$ 
cooverli»  en  matas»  tobefcideiito»,  tra&«lbrmé»«n.inie  $idi* 
stanee  Afoirrhense»  stéarifiMme,  céribrifbriiie»  etc.  ;^  AM-ca^ 
vit^s  remplies  d*an  liquide  séro-puriforme,  4o  Mnig«  oq 
^Itendqeapar.  dc4  §|j(r<l««n  paroi»  cooyertea  d^exapda- 
tionsfâatkuMiMH  de  ï^lalioDt ,  d'ulcémtpons,  etc. ,  «ana 
se  damander  ce  f«e.  peo^eot  faire»  contve  de  pareib  dé- 
sordrea*  tioa  médicmients  ei  toos  les  mpyeas  doat  la  thér 
rapeatit|ae  peut  dispoa^? 

Les  redhencbes  d'analemie  pathologiiiw  te^dmMIt 
i<Nic  à  dinmiaér  la  oaofiaikee  <|tiieile$  revièdes  doivent  4atr 
pirar  ae  pratîcieaf  à  faireioédie  satire  contre  enx  ui)e  tt*- 
cheose  prévention.  Mm»  «e  wi  sei»lipa»  Iqa  IMon»  Idles 
qa'eRes  existedi  daqs  lesr  cadfmtes,  que  Ton  «prétend  comi 
liatftre  avec  les-^ebenrs  Ihémpentiqnes*  Ces  lésiona  09I 
alor».aUefaH  kw  Xmm^.;  elle»  ont  d^assé  le  powt  1^  l'on 
pâmait  ea  mapendre  le  eoimi«  où  l'on  pwt^k'i^arer. iea 
aMmtiena  mailé^MQiea^'olles  pvo4uisent.  Ce^  )Mo^;pn(; 
ea  on  commencement ,  nn  accroissement  ; .  alfm  .qa  e)laa 
étaient  récentes  »  l^^ères,  qu'elles  n'avaient  pas  pénétré 
profondément,  qn'dles  n'avaient  pas  modifié,  dénaturé 
les  tissus,  ou  opéré  d'autres  désordres  graves,  etc. ,  elles 
n'étaient  pas  au-desaus  des  ressources  de  la  thérapeutique  : 
il  7  avait  de  la  proportion  entre  ces  lésions  et  la  puissance 
oa  l'effet  des  agents  médicinaux.  On  conçoit  que  ces 
agents  procurent  la  guérison  des  mêmes  lésions  que  ceUes 
dont  nous  venons  d'exposer  les  produits  anatomiques, 
ptdsqa'on  les  a  attaquées  dans  leur  début,  et  avant 
qu'elles  aient  causé  tout  le  mal  que  dévoilent  les  ouver- 
tores  de  cadavres.  L'utilité  des  instruments  thérapeutiques 
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dépend  ordinairement  de  tép&qae  ^  01»  leê  met  en  ac- 
tion; Tel  moyen  qui  aujont^hni  déthifrait  sùnoment  mt 
travail  moi^bide,  t*e$tèra  inhabile  on  insuffisant  ^elqnes 
jdors  plits  tard. 

'  Rèmar<[nons  tfoè  ce  ébat  stirtouf  les  botàliii^s^  les  chi- 
mistes» qui  obt'  dbté  les  productions  naturelles  et  les  com- 
posés pharmacentiques  des  vertus' naerveiUenses  qn'on 
leur  attribue  dans  les  ouvrages  de  mati^«  médicale.  Ce 
sont  les  savants  étrangers  à  la  pratique  de  la  médecine, 
étirangei*s  surtout  aux  travaux  anatomiques ,  qui  parlent 
avec  «ne  confiance  illiniitée'de  la  toute-puissance  des  mé- 
dicaments et  des  cures  qu'ils  of^reùt  Ouvrant  fréquem- 
ment des  cadavres,  a  jant  journellement  sous  les  yeux  les 
lésions  kfûLi  emtëtiéâtieM  tefirmaladiiBS^  les  ddsorganisaticMi» 
que  ces  lésions  ont  atoèuéès;  tes  anafomistes  prennent  soo- 
tent ixàe èpinion invène  iflyne peuvtSM^ciMidetiair'que ees 
lésiôus'éèdetit  jamaîë  àractionde  nogmoyepsmédioniaax; 
ils  fihistont  |S^r  dédaigner  ces  defmers^  41»  êef{e«tte»iiH 
justes  envers*  eux. 
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DE  LA  CLASSIFICATION  D£S  SUJETS  DE  LA  PHARMACOLOGIE. 


TooB  ceux  qui  se  êoni  occnpéB  de  la  matière  médicale 

oBl  teolowBiestiiyé  da  ranger  dans  on  cadre  mélhediqQe^ 

les  Qombneox  MBÎeU  4mA  s^occupe  cette  science;  cImms]»)! 

d'eux  a  dminé  «n  syalèiM  particulier  de  distribi|ti<M&.  Nêf&ë 

ne  cempacDena  pa»  dus  ce  nomlire  les  aii^|lears  i}oveiil 

sain  Tordra  a^hsMfcqae  ;  car.  ce  soni  lès  noms  qu'ils  ont 

dispesés.  d*une  nuuiière  méthodique  dans  leurs  4»avr«ges/ 

et  BaUenent  les  cbosesi.  Les  savants  qui  -  s'atlachèMiifa 

plntêft  aux.  pcedoctiona' végétales  »  animales  et  minérale» 

donlon  se  asrt  penr  composer  les  médicaments»  qu'à  cm 

derniers  eusHnémest  ont  cru  pouvoir  adoptieir  les*  mode»' 

de  divbioB  usités  dans  rhisteîre  naturelle.  Ils  se  soiit  ekn- 

parés  des  systèmes  et  des  méthodes  botaniques,  aooio- 

giqœs  et  minéralogiques.  Mais  Fesprit  dans  lequel  ô|ill 

été  conçus  cea  anrangemeats  de  tous  les  cerpsde  janutuae 

est  étranger  àla  ddwtrîne  pharmacoiogiqtte.  Nous  ne  peui^ 

vons  profiter»  en  matière  médicale»  des  avantages  que.oni 

systèmes  et  ces  méthodes  procurent»  quand  on  veut  étu** 

dier  tons  les  ob|ets  de  la  création,  i*  On  concevra  iaci* 

lenent  combien  le  naturaliste  doit  estimer  un  mode  de 

distribution  à  l'aide  duqoei  sont  rapprochés  les  êtres  qui 

•e  eonviemient  par  leur  organisation ,  par  leurs  facultés, 
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par  leurs  caractères;  2"*  on  reconnatlrade  même  quel 
auxiliaire  la  mémoire  trouTC  pour  rétenir  les  noms  impo- 
sés à  ces  êtres  dans  une  combinaison  méthodique,  systé- 
matique, où  chacun  d'eux  a  ua  place  fue,  invariable  :  la 
place  qu'ils  occupent  et  les  noms  qu'ils  portent  devien- 
nent des  idées  associées  qui  se  réveiUent  Tune  par  Tautre  : 

I      .       • 

les  distributions  employées  en  histoire  naturelle  sont  des 
sortes  de  mnémoniques  dont  chacun  apprécie  Tutilité: 
3"  epfia  on  sait  qœ  l'élève ,  avec  cm  systèmes  et  ces  mé- 
thodes que  j'appellerais  presque  des  instromeDU'  mêla- 
p%jsii)«es:»  peui  arriver  de  lai-méaie  à  savoir  le 'nom  de 
t^ièlés  tes  productions  qu'il  jwncontre.  Ce  qu'il  y  a  Je  sin- 
{pplier,  c'est  ^ ne  ce  sont  ces  productioiu  ellesHOiéines  qui 
le  cendiiisent  à  l'endroit  où.  leur  nom  se  iMime  inscrit. 
Ce  proicédé  a  quelque  chose  de  magique,  et -mérite  assu- 
néoieiit. d'être  .remarqué.  Ce  sont  là  les  «ondîlions  que 
l'on  désire  tobtenhr  en  histoire  naturelle  des  4îstrifa«tions 
méithoc^ues  oa  systématiques ,  et  ces  eoddilions  restent 
sajka.  application  dans  la  science  pharmacbli^que. 

Des.  auteurs  .ont  pris  dans  la  cUone  leors  moyens  de 
claisMiication*  Ils  ont  réuni  les  objets  qui  avaient  de  r«na- 
logio'  psjr  Ijcurcooipositîon  intime»  et  qui  fonnaÎMaient  à  l'a- 
nal^iOtlefc  Aiôn^  principes.  D'autres  ont<conMdtéies  qua- 
litési; sensibles  des  substances  médicinales^  et  les  ont^dis- 
tivguées  en  amères»  en  aromatiques  »  en  insipides,  en 
fétides,  etc.  Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  pharma- 
cie les  composés  médicamenteux  disposas  dans  on  ordre 
pl>is.de  leurs  formes  pharmaceutiques  :  en  examine  suc- 
oe^ivement  les  poudres,  les  pilules,  les  infusions,  les  dé- 
coctions ,  les  sirops ,  etc.  Tous  ces  modes  de  distribution 
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oOrenI  des  avantages  particuliers,  et  mériteot  tour  è  tour 
la  préférence,  selon  que  celui  qui  s'en  sert  a  le  dessein  de 
s'occuper  des  productions  naturelles  qpi  sont  susceptibles 
ie  defenir  des  médicaments,  on  de  traiter  des  composi- 
tions que  Tart  plnnnaceutique  forme  avec  elles»  Mais  si 
Ton  Tout  étudier  les  effets  immédiats  que  ces  agents  sus^ 
citent  dans  l'économie  animale,  ou  déterminer  les  avan- 
tages que  la  thérapeutique  sait  tirer  de  leur  opération,  ces 
distributions  ne  peuvent  plus  conduire  au  but  qu'on  se 
propose. 

U  est  évident  que  les  médicaments  doivent  fournir  eux- 
mêmes  les  caractères  qui  servent  k  les  éloigner  ou  k  les 
rapprocher.  Or  quek  caractères  peuvent  être  pour  nous 
préférables  aux  eflEets  vrais,  aux  effets  légitimes  qui  suivent 
leur  administration  ?  C'est  l'impression  qu'un  médicament 
porte  sur  les  tissus  vivants,  ce  sooX  lès  phénomènes -qu'il 
fait  naître  dams  le  jeu,,  dans  l'action  des  appareils  organi- 
ques, qui  doivent  I|û  assigner  une  place  dans  une  dbtribution 
méthodique.  Une  classification  qui ,  en  présentant  au  lec- 
teur la  masse  des  sujets  de  là  pharmacologie,  lui  dévoilera 
la  oature  de  la  propriété  agissante  de  chacun  d'enx,  lui 
SKmtrera  les  effets  que  chaque  agent  va  produire,  ce  qui 
indique  en  même  temps  le  parti  que  l'art  de  guérir  peut  en 
retirer,  réunira  sans  doute  des  conditions  aussi  favorables 
qne  la  pharmacologie  peut  les  attendre  de  ces  sortes  de 
méthodes. 

U  est  bon  de  se  rappeler  ici  que  les  médicaments  pos- 
sèdent la  propriété  d'agir  sur  nos  organes,  que  cette  pro- 
priété est  toujours  identique,  que  son  exercice  donne  lieu 
à  des  effets  constants.  II  est  bon  de  se  rapf>eler  ensuite  que 
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les  effeU  curatifs  de  ce3  médicaments  ne  sont  qu'mi  pro- 
doit conditionnel»  incertain,  qui  ne  suit  pas  d*nne  ma- 
nière obligée  leur  action  sur  le  corps  malade  ;  alors  on 
reconnaît  que  ces  deux  bases  n'ofireiût  pas  une  égale  soli- 
dité, lorsqu'il  s*agit  d^élever  sur  elles  un  système  de  clas- 
sification. Par  l'espèce  d*iiiq>res8ion  qit*un  agent  médici- 
nal exerce  sur  les  tissus  yiyants,  par  la  nature  des  phéno- 
mènes organiques  qu'il  détermine»  il  conservera  toujours 
la  place  qu'il  aura  prise  dans  un  cadre  pharmacologiqoe, 
il  y  sera  retenu  par  un  caractère  fixe  et, stable;  mab  si 
TOUS  admettez  les  vertus  curâtives  comme  éléments  de  yos 
combinaisons»  votre  travail  se  complique  et  n'a  plus  d'u- 
nité. Un  médicament  se  montre  utile  dans  plusieurs  genres 
de  maladies,  il  fait  valoir  des  succès  qui  lui  donnent  des 
droits  égaux  pour  entrer  dans  plusieurs  classes  :  celle  qui 
lui  appartient  semble  indéterminée,  et  on  le  voit  succes- 
sivement reparaître  parmi  les  béchiques,  parmi  les  fébri- 
fages,  parmi  les  antispasmodiques,  etc.  De  plus,  cet  agent 
ne  justifiera  pas  toujours  l'attente  du  praUcien  qui  s'en 
servira  ;  dans  beaucoup  d'occasions,  la  vertu  dont  on  le 
supposait  dépositaire  uO  se  montrera  pas  ;  alors  il  paraîtra 
avoir  usurpé  la  place  qu'il  occupe  dans  la  distribution 
pharmacologiqne.  Combien  de  substances  béchiques  res- 
tent inefiicaces  contre  la  toux  I  combien  d'accidents  ner- 
veux résistent  aux  antispasmodiques  1  etc. 

Les  classifications  où  l'on  admet  comme  le  produit  d'une 
force  réelle  et  spéciale  les  amendements  que  procurent 
les  médicaments ,  font  naître  des  inconvénients  graves. 
C'est  ici  surtout  que  nous  devons  signaler  le  danger  de  ces 
dénominations  qui  présentent  comme  positive  une  pro- 
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priélé  qui  n'existe  pa»,  et  qui  font  perdre  de  me  l'impres^ 
sion.  qne  le  médicament  porte  aur  les  tissus  malades,  les 
moiirements  organiques  qu'il  a  coutume  de  susciter*  Un 
praticien  repousse  une  substanoe  médicinale,  parce  qu'elle 
est  stimulanle  :  il  reconnaît  que  l'esercice  de  sa  propriété 
exaspérerait  tous  les  accidents  morbides  ;  mais  il  met  aus- 
sitôt en  usage  une  autre  substance  qui  a  une  faculté  agis^ 
santé  de  la  même  nature,  qui  produira,  tout  autant  de  mal, 
parce  qu'elle  se^  présente  avec  un  titre  captieux  qui  séduit 
son  jugement.  Ce  n'est  pbis  un  excitant  qu'il  adminb- 
tre,  c'est  un  carminatif,  c'est  un  dépuratif,  c'est  un  fon- 
dant, etc.  On  esqpose  avec  beaucoup  de  sagesse  les  motifs 
qui  fisiit  redouter  l'action  de  tel  médicammt,  et  l'on 
donne,  sous  un  nom  différent,  une  autre  préparation  qui 
lui  ressemble ,  qfii  provoque  les  mêmes  effeta  immédiats. 
Dans  les  obserrations  cUnîqaes,  on  rencontre  firéquem- 
meat  de  ces  contradictions  ;  dles  prony^Nit  combien  il  est 
dangereux  d'accorder  de  l'importance  aux  expressions, 
pbarmacologiques  qui  supposent  des.  yertus  ouratlfes.^ 
Ob  doit  établir  comme  loi  dans  la  science  des  médica- 
ments ,  que  tout  arrangement  systématique  de  ces  agents . 
n'aura  lieu  qu'en  consultait  la  nature  do  l'impression  qu'ils 
font  sur  les  tissas  vivants;  qu'en  prenaiit  pour  guides  les 
changmnents  qu'ils  produisent  dans  les  divcurs  appareils 
organiques  du  corps. 

Dans  la  distribution  que  nous  allons  proposer,  il  j  aura 
autant  déclasses  de  médicaments  qu'il  y  a  de  modes  de  mé- 
dication bien  déterminés  par  leur  caractère,  par  leurs  at- 
trib«its,par  les  phénomènes  qui  leur  sont  propres.  Chaque 
association  de  substances  naturelles  donne  le  type  d'une. 
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propiiété  médiciBale  vue  d*une»maaière  générale,  élevée  : 
our  nous  ne  prétendons  pas  que  cette  proprâété  soit  iden- 
tique dans  ees  divers  corps  médioamentenx.  Elle  n'a  pas 
le  méma  degré  d'énei^e  partout  :  de  plus,  cette  propriété» 
dont  les: traits  principaux  sont  ressemblants,  offre  diverses 
sortes  de  modifications  :  ici  elle  prendra  dans  son  déve- 
loppement une  direction  spéciale,  elle  se  portera  partica- 
lièrement  sur  certains  organes;  là  elle  suscitera  quelques 
effets  utiles,  et  le  tibérapeittiste  recherchera,  dans  des  cir- 
constances déterminées,  la  production  qui  les  produit;  il  la 
préférera  à  ses  congénères.  Toujours  il  suffit ,  pour  jus- 
tifier ces.  rapprochements,  que  l'action  des  substances  de 
chaque  classe  montre  un  caractère  qui  leur  soit  conunun, 
qu  die  produise  les  mêmes  mouvements  généraux  dans 
l'économie  animale;  il  suffit  que  ces  substances  provoquent 
une  médication  dont  le  fond  soit  semblable.  Nous  no- 
terons, dans  l'examen  sépai*é  de  chaque  production  natu- 
relle, les  particularités  qui  appartiennent  è  son  opération 
médicinale,  1^  nuances  qui  spécialisent  cette  opération. 
Dans  une  dernière  division,,  nous  mettons  les  agents  phar- 
macologiques  dont  l'action  sur  le  corps  vivant  offre  un 
caractère  particulier,  et  qui  ne  peuvent  être  placés  dans 
les  premières  collections;  nous  les  laissons  là  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  possible  d'ajouter  de  nouvelles  divisions  à  celles 
que  nous  proposons. 

Que  chaque  médicament  présente  une  spécialité  d'ac- 
tion ,  et  que  pour  la  pratique  de  la  médecine  il  faille  dans 
une  même  classe  choisir  une  substance  plutôt  qu'une  au- 
tre, c'est  ce  que  tout  le  monde  reconnaît;  mais  il  est  en 
même  temps  certain  que,  pour  faire  une  heureuse  appli- 


D£S   SVJJSTS   OE   LA    raAIlMACOLOGlE.  «S3 

calîaD  de  cette  substmce ,  il  faut  eoniHiHre  qudfe  aeri 
son  opération  générale  sur  le  corps  malade»  il  faut  aamr 
([oelles  impressions  elle  portera  sor  lems  les  tissns.  H  ne 
suffit  pas  de  penser  à  F  effet  sahstake  que  Ton  ireut  obtenir 
de  Fadministration  dTon  agent  tliérapentiqae»  il  fatit  anssi 
ayoir  ^ard  aux  contre-indications»  et  s'être  demandé  s'il 
ne  peut  rien  sortir  de  nuisible  de  l'exercice  de  son  pou- 
Yoirsur  les  autres  points  du  corps  malade. 

On  remarquera  que  les  substances  végétales  qui  sont 
dépositaires  de  la  même  vertu  ont  ordinairement  une  res^ 
semblance  frappante  par  leur  composition  chimique.  For- 
mées des  mêmes  matériaux»  on  trouve  assez  naturel  qu'elles 
recèlent  la  même  propriété  agissante»  qu'elles  fassent  naî- 
tre les  mêmes  effets.  Ces  substances  ont  aussi  des  qualités 
sensibles  analogues  :  n'oublions  pas  que  c'est  toujours  la 
même  force  qui  se  produit  »  soit  qu'elle  agisse  sur  les  or- 
ganes du  goût  et  de  l'odorat»  soit  qu'elle  s'exerce  sur  les 
antres  tissas  vivants  :  ce  qne  ressentent  les  premiers  peut 
donc  servir  à  deviner  ce  qu'éprouvent  les  autres. 

Chaque  classe  nécessite  ensuite  des  subdivisions.  11  but 
donner  aux  productions  qui  viendront  s'y  réunir  un  ar- 
rangement qui  favorise  l'exposition  de  leur  histoire  indi- 
yidneDe.  C'est  pour  ces  divisions  secondaires  que  nous  au* 
rons  recours  aux  méthodes  de  l'histoire  naturelle.  Nous 
examinerons  les  plantes  médicinales  par  familles  botani- 
<ines.  Les  ^matières  qui  se  rapporteront  au  règne  minéral 
sont  soumises  à  la  marche  que  suit  la  chimie.  Les  sub- 
stances animales  sont  si  peu  nombreuses  dans  chaque 
classe  que  Ton  apercevrait  à  peine  le  lien  qui  les  unirait. 
Toutefois»  en  faisant  ainsi  concourir  ensemble  les  divers 
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moyenË»  que  Ton  peut  ei^ployer,  lorsque  Tou  teute  de  pla- 
4361*  (ia9fi  un  cadre  méthodique  les  sujets  de  la  matière  mé- 
dic|de>  il  me  semUe  que  poua  offirirons  soit  les  prodac- 
iiou»  qui  senrent  à  composer  tes  médicaments,  soit  ces 
iderniers  euxHoaânes  »  dam  Tordre  k  plus  convenable  è 
f  étude  de  U  science  pb^^rmacologique^ 
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TABLE  SYNOPTIQUE 


Di  ta  classification  dês  midicanunts. 

Chsêêt. 
qui  condensent  le  tiiin  dei  onranes  et  fortifient  /    .     _ 

qui  stimnlent  le  tiitu  des  organes  et  pressent ,  ^.^  Excitaiits. 
^'  «c*»" l  3«.  DirrosisLU. 

qui  relftchent  le  tissu  des  organes  et  dimi-  r 
Ment  leur  rit.lit« M'"  K«»"'«^ 

qui  modèrent  la  trop  grande  activité  des  or-  / 
I    Kines,  surtout  de  rapparèil  circulatoire,  et  I 
«  Kù  fi«t  dteroltM  la  citei«e.tion  «itod  j  ^'-  'T""'-*"»- 
'    elle  est  trop  Ibrte *  .  •  \ 

s/  fai  dimia«eat  «mteiit  k  vie  de  Pappareil  / 

^  \    c«i«bh>^iiuL l  «••  N"~»'««"- 

H  # 

•sq  iqui  itrilent  la  suftoe  interne  det  intestins ,  , 
S  J    déterminent  des  eiciétions  intestinales  et  \  ^%  PoacâTirs. 
donnent  Ueu  à  des  évacuations  alrines.  •  .  > 

Iqui  irritent  snrtont  la  sorfiMe  gastro-dnodé-  i  ^  ^ 
nale ,  et  proToqpient  le  Yomissement.  .  .  .  l     * 

qui  troublent  les  mouvements  naturels  des  / 
intestins 9  et  décident   l'eipnlsion   de  ce)  9*.  Laxatifs. 
qu'ils  contiennent \ 

qui  ont  un  mode  d'action  spécial ,  et  qui  ne  /  »       «       ^* 

peuvent  entrer  dans  les  classes  précédentes.  \ 
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CLASSE  PREMIÈRE. 

MiDIGAMBlITS    TONIQUES. 

Section  L  Conêidérations  générales  sur  tes 
médicaments  toniques. 

Les  médicameBts  que  nous  réanissons  ici  sous  le  titre 
commun  de  toniques ,  medicamenta  tanica,  de  tôvoç,  ton, 
tension»  raideur»  ont  été  aussi  appelés  corroborants,  de 
corroborare  (ro^ur),  fortifier»  rendre  plus  fort;  stypiiques, 
de  9Tvfw,  je  resserre;  astringents,  d*aitrmg^*«»  serrer, 
rétrécir»  etc.  La  propriété  agissante  que  recèlent  ces  mé- 
dicaments détermin^^ans  les  tissus  des  organes  vivants 
une  modification  qiii^écifie  leur  opération»  et  que  nous 
allons  essayer  de  faire  con/nattre. 

Si  Poi^ane  sur  lequel  on  cherche  à  étudier  Taction  d'un 
médicament  tonique  est  actuellement  dansTordrenorma], 
si  ses  fibres  ont  leur  degré  naturel  de  cohésion»  si  ses 
tissus  offrent  la  densité  »  la  consistance  de  Tétat  de  santé, 
rinfluence  de  Tagent  médicinal  devient  difficile  à  suivre. 
Pendant  qu'il  soumet  le  corps  à  sa  puissance»  les  oi^anes 
ne  changeront  pas  de  condition;  leur  mesure  d'activité» 
la  force  de  leurs  mouvements  n'éprouveront  pas  de  varia- 
tion appréciable;  la  circulation ,  la  respiration»  les  sécré- 
tions» etc.  »  conserveront  la  régularité  dont  elles  jouissaient. 
Ce  que  peut  alors  opérer  de  plus  remarquable  le  médica- 
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ment  doiil  nous  parloiift  »  ctai  de  Goumuiniqiior  plus  d*é- 
nergie  aux  apptreiU  ^  exéeolenl  ces  fondions»  de  donner 
plus  de  force,  pins  defocililéau  jeu  des  organes;  mais  le 
pharmacologisle  Inoaverarl-il  dans  ces  légères  nmlalions 
des  caractères  saillants,  des  sjrmptAmes  qui  puissenl  serrtr 
à  former  an  tableau  de  la  médication  tonique?  Ce  neA 
passur  des  personnes  en  santé  qu'il  est  facile  de  démontrer 
la  nature  de  la  propriété  active  des  médicaments  de  cette 
classe,  parce  que  leseffets  physiologiques  qu'ils  proToqoeût 
ne  se  prononcent  pas  sur  elles. 

liais  les  organes  sur  lesquels  la  force  tonique  va  s'eKor- 
cer  sont*  ils  dans  une  disposition  snormafe;  leiurs  tissus 
oflrent-ils  un  relâchement  morbide;  ces  tissus  soi|t*ils 
deyenus  plus  mous ,  ou  se  trouvent-ils,  dans  un  état  d'oli- 
gotrophie;  l'impression  tonique  suscite  des  changements 
plus  évidents  dans  la  eondition  actuelle  de  ces  orgailes,  La 
di^Ktfition  où  ils  sont  accidenteltanent  rend  plu»  saillante 
rimpressîmi  Umique  ;  l'énergie  que  'Oes. organes  en  reçoi- 
reot  peut  se  mesurer^  s'estimer  ;  cette  inqpression  amène 
des  phénomènes  qu'il  est  facile  de  oenstator.  Les  meuve" 
mcnts  étaient  fiûUes,  ils  deviennent  plus  ùMê  :  dans  cha- 
cune des  fonctions,  l'eflet  de  ce  changement  se  manifeste  ; 
on  peut  même  dire  que  plus  le  relAcbement  dea  tissus 
vivants  est  considérable,  plus  le  pouvoir  des  agents  4oni* 
qnes  devient  visible. 

Quand  il  existe  sur  les  tissus  des  organes  un  tnrrail  de 
phlogese,  les  médicaments  toniques  trouvent  encore  une 
condition  fovorable  à  la  démonstration  de  leur  vertu.  S'ib 
sont  mis  ea  contact  immédiat  avec  le  lien  phlogeaé,  ils 
«laspèrent  ordinairem^it  les  accidents  que  l'on  y  observe. 
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il9  donnent  plus  d'intensité  h  lu  challear»  à  la  donlenr,  ils 
causent  des  piûotemenls  itiiêupportàbles;  ils  augmentent 
la  telkaion ,  etc.  Si  la  substance  U^niqnè  est  appliquée  sur 
un  point  du  corps  éloigné  de  celui  dû  la  phlogose  a  son 
siège»  elie  peut  atteindre  ettCél^ce  dertiier  parfabsorption 
de  ses  molécules  :  on  roit  le  travail  local  prendre  plus  d'ac- 
tivité après  Tadministration  de  cette  substance  ;  le  tronble 
morbide  général  derient  plus  prononcé ,  le  pouls  est  plos 
Tif  »  la  peau  plus  aride  et  plus  chaude ,  ëtc» 

Déjà  nous  pourrions  décider  quel  est  T^efiidt  physiolo- 
gique que  les  médicaments  de  cette  classe  opèrent  dans 
le  système  animai.  Nom  ajouterons  que  les  substances 
toniques,  appliquées  en  poudre»  en  cataplasmes ,  en  em- 
pUtre^»  en  lotions»^  produisent  un  rétrécissement  subit  des 
ourertures  qui  aboutissent  à  la  peau  ;  €[u*elles  rapetissent 
sensiblement  leur  diamètre  ordinaire  ;  que  ces  substances, 
on  contact  avec  les  membranes  muqueuses»  dessèchent 
momentanémemleur  surface  »  en  occasionant  la  consfric- 
tion  des  pores  qui  les  humectent  ;  que»  mises  sur  une  plaie 
récente»  elles  arrêtent  Téconlement  du  sang  ;  qu'dies  di- 
minuent visiblement  les  œdèmes  des  membres;  qu*elles 
restituent  aux  parties  vivantes  qui  sont  relâchées ,  ttuné- 
fiées»  mollasses»  leur  tension»  leur  vcdumehaUtnel»  etc. 
Maintenant  ne  devons*nous  pas  reconnaître  que  l'impres* 
sion  des  agents  toniques  sur  les  tissus  vivants  »  détermine 
un  resserrement  de  leurs  fibres  :  celles-ci  se  rapprochent, 
se  condensent  »  et  les  oi^anes  qui  en  sont  composés  ac- 
quièrent une  plus  grande  fi>rce  matérielle.  Ce  mouvement 
intestin  de  la  substance  organique  est  lié  k  un  développe- 
ment  de  la  tonicité  de  la  partie  oii  il  s'exécute.  Cette  mo- 
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dification  fibrillaire  des  organes  rend  à  la  fois  leur  texture 
phis  solide  el  leurs  motiTenieiito  pias  énergiques,  plus  ro- 
bustes. Celle  confortation  simultanée  s^aperçoit  sourent 
dans  le  jeadea  if|MMib  orgasiqM»»  dans  Tesercice  des 
tmoticma» 

U  ert  fiicQe  de  coiaeevoir  comment  la  muiaiion  organi** 
que  fDD  profoyieat  les  agents  Ioniques,  peul  devenir 
tantfttle  ranèda  faffiecliona  entretannes  par  nn  élat  de 
fttblesae  »  iantAl  k  caose  d'aecidenis  cpii  tiennent  à  nn 
excès  de  force*  On  voit  également  pourquoi  ces  a^nta 
proToqneart des  effets «i  peu  apparents;  leur  opération  sur 
réeanmnie  animale  n^intéresse  que  la  tonicité  des  or^ 
*  gmei»  q«B  Iftf^nra  de  contraolîlité  à  laquelle  Bichat  ayait 
doané  Je  nomid'idsenttUe ,  parce  que  son  exercice  se  &it 
d'une  nHaiire  impeiceplible  »  et  que  son  développement 
ne  nneile  ancqn  phénomène  eatensiUe.  Seulement  le 
tissa  -orgamié  oh  ail  a  lieu  devient  plus  ferme ,  plus  dense  s 
eo  presaanl  sur  kd ,  on  sent  qu'il  résbte  davantage ,  et  en 
voyant  apr  TensemUa  organique  qu'il  forme,  on  recon- 
naît qa^Ieamnovements  de  ee  dernier  ont  acqnis  une  force 
noav^e. 

Section  II.  Des  substanceê  naturelles  qui  ont  une 

propriété  tonique. 

Les  trpis règnes  fournissent  des  prpduits  doués  de  la  vertu 
tonique*  Nous  commencerons  par  Texamen  des  végétaiu 
dans  lesquels  elle  «e  trouve. 
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JL^  l^e$$ui$i)aftm^igétaks  toniques» 

•  '       *. 

Qontid  Phiimiiie  eiuwime^^M  stibstanees  méd^ciiialef  » 
et  qu'il  cherche  à  dévoiler  le  secret  de  leur  yertu^iaipre* 
mière  épreuve  à  ia<)uelte  iliciB  souaMlv  c'est 'à  délie  ides 
sens  du  goât  et  de  IWorat;  Or^'Inisi'M^Ja  langue,  lef 
végétaux' toni^ea  doikiiDiit  uneisaveuir.aflUàre  ou-atypd'*^ 
que.  L'orgaué  d&ctiflëslooùvo inodores  burtrèsTpao-âco^ 
matîques.  ■    '  ■>...,     >. 

Les  matériaux  qui  domiii^t  dfins  k  feoBqKMilioii'>eln*^ 
mique  dés  Biibstance»  végétales  toniques  «aMi  un  prineîpà 
ektracti^,  le  tannin,  Tacide  gallique,  «t  '4am  amelqaeia* 
une^'Ui^  alcaloïde,  ufic mattàre  az6lée*.'fii ron y  décèoné 
de  ta  réiine  et  de  l'huile- volatile»  cc»c<;orps  y^aoB*  ondi-* 
naioemeni  pour  un»  proportion  ai  pel^e,..quQ^Qllioftpeot 
apprécier  qudle  est  leur  iidoence  dais  TaètibiKiBédifii- 
nalé  des  productions  qui -les.  Tècèlent.  Lés*  chknsateadé^ 
mocitreAt  aussi ^  dans  pliimors  végâtaux  . toniques»  la 
présence  de  la  fécule  et  duiuucilage  :  niaisqnepeilt.opérer 
la  force  adoucissante,  relâchante  ou  émolliente  decea 
principes  sur  les  tissus  vivants,  puisqu'au  moment  oii  elle 
doit  ^e  mettre  en  exercice ,  d'autres  matières  plus  puis- 
santes développent  leur  propriété,  et  déterminent  des 
changements  opposés  à  ceux  que  tendent  à  produire  les 
principes  que  nous  venons  d'indiquer?  La  vertu  tonique 
paraît  attachée ,  dans  les  végétaux,  à  i*e)ctractif,  au  tannin 
et  à  l'acide  gallique  ;  dans  les  quinquinas ,  eDe  émaîtio  sur- 
tout d'un  alcali  végétal  :  ces  matériaux  n'existent  pas  tous 
ensemble  dans  les  productions  qui  ont  une  vertu  tonique; 
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îk  ne  sont  pas  non  plus  pour  des  proportions  égales  dans 
tontes  les  plantes  qui  jouissent  de  cette  yertu.  Rappelons 
ici  en  peu  de  mots  la  nature  et  les  propriétés  de  chacun 
de  ces  produits  de  la  végétation. 

De  Pexiraetif. 

Ce  corps  entre  pour  une  forte  proportion  dans  la  consti« 
tiition  intime  d*un  grand  non^re  de  substances  végétales 
toniques  ;  les  chimistes  Font  nommé  extractif»  parce  qu'il 
ibnnelâ  plus  grande  partie  des  extraits  pharmaceutiques. 
On  fa  d'abord  regardé  comme  un  des  matériaux  immédiats 
des  corps  végétants  :  on  lui  donnait  pour  caractères  d'être 
d'on  bran  foncé»  brillant,  cassant  lorsqu'il  était  sec,  d'une 
Mveiir  amère,  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  insolu- 
ble dans  l'éther.  On  avait  remarqué  que  quand  ce  prin- 
cipe s'était  combiné  avec  l'oxygène ,  il  refusait  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau;  mais  que  l'alcool  continuait  de  s'en 
emparer  :  on  le  désignait  alors  sous  le  nom  d'extractlf 
oxygéné.  On  n'admet  plus  aujourd'hui  cette  matière  au 
nombre  des  principes  des  végétaux;  l'extractif  est  un  pro- 
duit composé  d'acide,  de  substance  colorante,  de  matière 
«otée,  etc.  Toutefois  cette  matière  exerce  sur  les  organes 
one  impresaian  qui  affermit  leur  tissu  matériel ,  développe 
leur  ton,  lenr  énergie.  Son  action  n'a  point  l'àpreté  du 
UnniiL  Las  «fiels  de  l'extractif  sur  les  parties  vivantes  avec 
lesqn^es  on  le  met  en  contact  sont  plus  lents,  plus  mo- 
dérés, et  se  prêtent  mieux  au  désir  du  thérapeutiste , 
lorsqu'il  les  fait  servir  k  corriger  l'atonie,  la  faiblesse  d'un 
oigana  on  d'un  appareil  organique  qui  demande  des  mé- 
nagements ,  qui  n  une  grande  susceptibilité. 

T.   I.  16 


Du  tannin. 

Le  tannin ,  qu'on  avait  dé  même  regardé  comme  un 
principe  immédiat  que  possédaient  certaines  plantes,  a 
été,  dans  ces  derniers  temps,  placé  parmi  les  produits 
complexés  dé  la  végétation.  M.  Ghevreul  pense  que  c'est 
un  composé  d'acide  galliquê,  de  matière  colorante»  et  dé 
plusieurs  autres  substances.  Lé  tannin  n'a  pas  toujours  les 
mêmes  propriétés.  Toutefois  il  se  dissout  difficilement  dans 
Feau  froide,  mais  très-aisément  dans  Teau  chaude.  Il  se 
dissout  aussi  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  décompose 
l'émétique,  et  forme,  avec  les  éléments  de  ce  sel,  une 
combinaison  qui  n'a  que  peu  d'action  sur  l'économie  ani- 
male. Il  précipite  la  gélatine ,  et  forme  avec  elle  un  corps 
insoluble  :  on  ne  doit  pas  administrer  les  substances  qui 
contiennent  ce  principe ,  et  qui  eh  tirent  leur  propriété , 
dans  du  bouillon,  dans  du  petit-lait,  dans  des  véhicules 
enfin  où  la  gélatine  existe.  Le  tannin  se  comporte  de  même 
avec  l'albumine.  Lorsqu'on  veut  mettre  à  Tétat  sirupeux 
les  infusions  et  les  décoctions  qui  renferment  du  tannin, 
on  doit  employer  le  sucre,  et  ne  point  se  servir  de  blanc 
d'oeuf  pour  clarifier  le  sirop.  La  imatière  tannante  ne  parait 
plus  un  composé  qui  soit  toujours  identique,  quand  on  la 
traite  par  l'alcooL  Le  tannin  que  l'on  obtient  de  la  noix 
de  galle  est  absolument  insoluble  dans  ce  liquide.  Au  con- 
traire» cet  excipient  s'empare  du  tannin  qui  existe  dans  le 
cachou,  dans  l'écorce  dé  saule. 

.  Le  tannin  exerce' une  action  très-prononcée  sur  les  or- 
ganes vivants;  mis  dans  la  bouche,  il  i»*bdnit  une  fortfe 
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astriction,  qui  semble  rétrécir  subitement  Tétendue  de 
cette  cavité.  Ce  principe  fait  mie  impression  analogue 
sur  les  autres  parties;  il  décide  un  resserrement  soudain 
de  leurs  fibres  :  cet  effet  deyient  quelquefois  si  marqué, 
il  est  ordinairement  si  brusque»  qu'il  offense  les  organes. 
L'emploi  des  substances  dans  lesquelles  le  tannin  est  abon- 
dant ,  comme  la  noix  de  galle ,  le  cachou ,  etc. ,  donne 
lieu  fréquemment  à  des  douleurs  d'estomac,  à  de  Top- 
pression,  à  du  malaise,  qui  annoncent  que  ce  viscère  sup- 
porte péniblement  la  présence  de  ces  matières  actives. 

De  l'acide  galiitfue. 

Uacide  galllque  est  encore  un  des  principes  générateurs 
de  la  vertu  tonique.  Cet  acide  est  toujours  uni  an  tannin; 
il  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches,  brillantes;  il  a 
une  saveur  acide  faible,  et  laisse  dans  la  bouche  quelque 
chose  de  sucré  :  l'eau  bouillante  dissout  le  tiers  de  son 
poids  d'acide  gallique,  tandis  qu'il  n'est  soluble  que  dans 
vingt  parties  d'eau  froide.  L'alcool  a  beaucoup  d'affinité 
avec  cette  matière.  Les  sels  à  base  de  deutoxyde  ou  de 
tritoxyde  de  fer  sont  décomposés  par  l'acide  gallique  pur, 
qui  forme  un  précipité  bleu  dans  les  premiers,  et  d'un 
brun  noir  dans*  les  seconds.'  L'acide  gallique  agit  comme 
le  tonnin  sur  les  ^tissus  vivants  ;  ces  deux  principes  por- 
tent sur  les  oi^anes  une  impression  de  la  même  nature  : 
ils  concourent  ensemble  à  créer  la  puissance  médicinale 
tonique  dans  iè»  substances  végétales  qui  les  contiennent. 

L'açi^  gajliqae  pénètre  dans  la  masse  sanguine  ;  on  le 
retrouve  dap^  la  sécrétion  urinaire  des  individus  qui  pren- 
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nent  des  substances  médieinales  dans  lesquelles  cet  acide 
«xistB»  ccnme  ruTa-uni,  la  rhubarlM»  etc.  11  suffit  de 
Terser  utie  goutte  d'hjdrochlorate  de  fer  dans  FuraM  qae 
les  malades  rendent  quatre  ou  cinq  heures  après  TingM- 
tion  de  ces  substances,  pour  faire  prendre  à  ce  liquide  xm 
couleur  d'un  bleu  noirâtre» 

Des  alcaiU  organiçius  toniques. 

Nous  exposerons  plus  loin  les  qualités  physiques  et  chi- 
miques des  matières  alcalines  que  recèlent  les  quinquinas. 
Vous  ferons  en  même  temps  connattre  ce  qui  spécifie  leur 
opération  médicinale. 

Ces  principes  particuliers»  que  l'on  a  trouvés  dans  quel- 
ques végétaux  9  sont  formés  d'oxygèHe ,  d*hydroçène,  de 
carbone  et  quelquefois  d'azote.  Ils  s'unissent  aux  acidei, 
les  saturent  et  donnent  par  là  naissance  à  des  sels.  C'est 
à  fétat  de  combinaison  saline,  le  plus  ordinairement  a?ec 
excès  d'acide»  qu'on  rencontre  les  alcalis  organiques  dsDS 
les  végétaux. 

Compositions  pharmateuiiques. 

Les  productions  dont  nous  allons  nous  oceuper  servant 
à  fiomier  un  grand  nombre  de  préparalio&s  ;  elles  prefi* 
nent  différentes  figures  dans  le  laboraloireda  phanMciefi* 
On  p«ut  d'abord  las  administrer  en  svdMlttiee ,  éû  hs  ré^ 
duisani  en  pondre  fine  :  avec  celk*<t  on  peut  faiM  des 
éiflftiiaires»  des  pilules.  En  se  servant  4e  l'eau  »diltiB  oh 
de  l'alcool»  on  entèvera  aux  malièvei  ?égél4e^  tonifies 
les  principes  d'où  émane  leur  vertu  médielnid^,  et  en  eb' 


tiendra,  de  notfveaux  compesét.  Dâfis  ce  cas,  le  médbcîii 
De  perdra  pas  de  Tue  la  oetare  et  les  qualités  da  yéhictde 
fu'il  eiD|>leiç.  L'eaXi  laiaawa  agir  les  principes  qu'elle  a 
dbsçus  »  sans  gêmc  l'exercice  de  leur  puissance,  mais 
sans  ajoa^  h  sOu  inteosilé.  Le  vb  et  ralcool  ne  connais- 
seat  ^s  cette  ÎMHie  :  ces  excipients  possèdent  toujours  la 
bcelté  atfanulenfee  qui  leur  est  propre;  et  dans  les  pr^pa- 
raliens  dont  ils  font  partie»  ^mbs les  Tins  médicinaux,  les 
teiatiMPes*  les  élixirs,  les  quintessences,  etc. ,  cette  faculté 
se  déreloppe  en  méeae  Ismps  qne  cette  des  matériaux  dont 
ils  ont  dépouillé  les  ingrédmns  toniques  ;  elle  modifie,  elle 
augmente  les  effets  immédiate  que  ces  derniers  provoquent. 
Noos  renverrelis  k  la  dasse  des  diffnsibles  (lU*  classe) 
r«xamen  des.  e£Gbts  evganiqaea  que  fait  naître  dans  le  corps 
l'eiepciça  simultané  de  la  double  vertu  que  recèlent  les 
vins  et  les  teintitires  toniques. 

L'eau  sert  à  fermer  des  infusions  et  des  décoctions  to- 
niques. Conune  les  pria«^iescliimiques.d*ob  dérive  la  pro- 
priété ipii  nous  occupe,  aont  fites  et  nultanent  évapora- 
Ues,  on  peut  s'aider  de  Tintarvention  du  calorique  pour 
en  faciliter  la  dissolution  :  aussi  met-on  souvent  les  in- 
grédients qui  les  recèlent  infuser  dans  l'eau  chaude.  On 
Terse  ce  liquide  bouillant  sur  les  matières  végétales  pul- 
vérisées ,  concassées  ou  coupées  par  petits  morceaux  ;  ou 
l)ien  on  les  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  cet 
excipient*.  En  ajoutant  aux  Ingrédients  toniques  une  pe- 


'  ionqn'oa  met  macérer  des  substances  médicinales  dans  un  eici- 
pieot ,  on  doit  avoir  l'attention  d'agiter  de  temps  en  temps  le  vase ,  afin 
^t  changer  les  rapports  respectifs  du  liquide  et  de  la  matière  médici- 
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tite  portion  de  magnésie ,  on  augmente  la  faculté  dissol- 
vante de  l'eau»  et  on  obtient  souf  ent  des  préparationsplos 
chargées.  On  fait»  avec  les  planter  toniques,  des  sucs  dé- 
purés qui  possèdent  une  eflBcacit^  bien  constatée.  L*art 
du  pharmacien  sait  convertir  en  sirops  les  infosions,  les  dé- 
coctions» les  sucs  dépurés»  les  vins  médicinaux  :  les  sirops 
toniques  ne  sont  toujours  que  les  préparations  dont  nous 
venons  de  parler»  qui  ont  été  épaissies  à  Faide  du  sucre. 
En  faisant  évaporer  la  partie  liquide  des  infusions»  des  dé- 
coctions» des  sucs  dépurés  qui  proviennent  des  substances 
végétales  amères  ou  toniques»  on  forme  des  extraits»  mé- 
dicaments souvent  employés  dans  la  thérapeutique. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  végétaux  auxquels 
sont  appliquablescesconsidérations  générales..  Pour  mettre 
de  Tordre  dans  cette  étude  »  nous  adopterons  la  marche 
suivie  par  les  botanistes»  nous  réunirons  les  plantes  toni- 
ques par  familles  naturelles.  Nous  reconnaîtrons  que  sou- 
vent les  végétaux  qui  se  ressonblent  par  leur  extérieur» 
par  leur  organbation»  ont  une  analogie  aussi  remarquable 
dans  leur  composition  chimique  et  dans  leurs  vertus 
pbarmacologiques. 

Famille  naturelle  des  gentianèes  \ 

Ce  groupe  de  végétaux  présente  un  exemple  bien  frap- 
pant de  l'analogie  qui  existe  souvent  entre  les  formes 


nale,  d'éloigner  de  cette  dernière  les  parties  du  liquide  qni  sont  saturées 
de  principes  actifs ,  et  de  mettre  en  contact  avec  elles  des  portions  du 
Y^icule  qui  aient  encore  à  satisfaire  leur  tendance  à  la  combinaison, 
1  Nous  avons  profité  des  recherches  de  M.  De  Gandolle  »  consignées 
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eitérieure»  des  plantoft  et  leurs  propriétés  médicinales. 
Tontes  .les  g^tianées  ont  une  saveur  amère  et  très -peu 
d'edeur  :  tantes  .recèlent  une  propriété  dont,  l'exercice 
sur  les  tissus  virants,  détermine  un  développement  de  leur 
Umicité.  Dans  les  diverses  régions  du  globe,  des  plantes 
de  cette  famille  fournissent  à  la  médecine  des  médicaments 
corroborants,  stomachiques,  fébrifuges,  etc.  A  la  gentiane 
jaune,  à  la  petite  centaurée  et  à  la  méniantbe  que  nous  em- 
l^oyons,  on  a  substitué  d'autres  espèces  dans  les  autres 
pays,  et  partout  on  a  trouvé  dans  cette  famille  des  toni- 
ques d'une,  gnndeefficaeitéu 

Grutiaub.  GmtianœrHbrêer€tdix\  cENTiiiiifi  lutea  L. 
Gette  plante  vivaee  est  une  des  plus  grandes  espèces  do 
son  genre  :  eUe  crott  dans  les  pâturages  secs  des  monta- 
gnes: on  la  trouve  abondamment  en  Auvergne ,  eUe  ha- 
bite les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  etc.  On  là  dis- 
tingue de  loin  dans  les  prairies,  parce  que  les  bestiaux  n'y 
touchent  point.  C'est  la  racine  de  ce  végétal  que  réclame 
la  médecine;  cette  racine  est  grosse,  très-allongée;  elfe 
ofl&e  comme  une  série  d'anneaux  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  ce  qui  donne  à  son  extérieur  un  aspect  ru- 
gueux. Une  écorce  brune  recouvre  cette  production,  son 
intérieur  est  d'un  jàunei  vif,  sa  substance  présente  une 
texture  spongieuse;  une  amertume  très-intense  décèle  en 
elle  une  grMide  activité  médicinale.  On  ne  doit  prendre 

dans  toi» B$tai  tut  U*  propriétéi  médicales  det  plantes ,  deuxième-édition  ; 
Paru,  1816.  Non*  ne pottTÎons choisir  un  meilleor  guide  pour  déterminer 
les  rapports  qui  ex.*stent  entre  les  caractères  botaniques  des  plantes  et 
leon  Tertus. 
^  Mom  pharmaceutique. 
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les  racines  de  gentiane ,  pour  l'usage  de  la  médecine»  que 
quand  elles  ont  trois  ou  quatre  années  d'existence.  11  faut 
ce  temps  pour  que  la  végétation  ait  pu  former  dans  ces 
racines  les  sucs  propres  d'où  émanent  leurs  vertiis^ 

MM,  Henry  et  Ca?entou  ont  soœnis  la  racine  de  gen- 
tiane à  l'analyse  chimique  ;  ils  ta  ont  retiré  3  i*  un  pïm- 
cipe  d'une  belle  couleur  jaune»  sans  odeur»  d'uftd  amer- 
tume aromatique  très-forte.  L'eau  flnoide  a  peu  d'aetkm 
sur  ce  principe»  cependant  elle  derient  très<«mère  ipiand 
elle  reste  en  contact  avec  lui  :  l'eau  bouillante  en  pr^nd 
davantage  »  et  le  laisse  en  partie  se  précipiter  par  le  re- 
froidissement. Il  se  dissout  très-facilement  dans  Tédier  et 
dans  l'alcool,  et  s'en  s^are  par  l'évaporation  sp<«tatiée, 
sous  forme  de  petites  aiguilles  cristallines.  Les  acides  affai- 
blissent la  couleur  jaune  de  ce  principe»  et  le  dissolvent 
en  quantité  trèi-notable  :  ces  dissdutions  sont  d'une  très- 
forte  amertume.  Ce  principe  parait  entrer  en  combinaitfDU 
avec  la  magnésie»  il  perd  alors  une  partie  de  sa  saveur 
amère.  Ces  c)iimistes  le  regardent  comme  un  corps  doué 
de  propriétés  pi^rticulières  :  ils  proposent  de  lui  donner  k 
nom  de  gentmin. 

2^  Un  priiicipe  odorant»  qu'ilrp^seot  êtm  une  huiti 
volatile  très^fngaqe»  et  qu'il  est  dîfficUe  de  eoercec  Ce 
principe  n'a  aucune  amertume  :  en  distillaat  de  l'oau  ior 
la  gentiane»  on  obtient  un  liquide  incolore  d'une  odeiif 
extrêmement  forte  et  repoussante»  sans  autre  saveur  qo'nn 
peu  d'âcreté.  Cependant  des  traces  du  principe  amer  pas- 
sent à  la  distillation. 

3**.  Une  matière  identique  avec  la  glu»  qui  est  sans 
odeur  et  sans  saveur»  se  dissout  daois  l'éth^r»  noiftia  reste 
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iasoluble  dtiu  l'eau  »  l'alcool  froid  »  les  acides  et  le»  dis- 
lohitions  alcalines.  L'alcool  bouillant  en  prend  très-peu  » 
et  cette  enbslance  ee  précipite  par  le  refroidissement. 

4*.  Une  matière  huQeuse,  yerdfitre,  qui  jouit  de  toutes 
les  propriétés  reconnues  aux  huiles  fixes. 

S\  Une  très-petite  ^antité  d'un  acide  libre»  de  nature 
végétale. 

6*.  Du  sacre  inctistallisable  ;  c'est  lui  qui ,  avec  la  ma- 
Are  colorante  fanye  et  le  principe  amer»  forme  la  très* 
grands  jiartie  de  fat  masse  extractivie  que  donne  la  gentiane 
dus  DOS  pkaimacios  ;  la  sa?eur  amère  de  l'extrait  de  gen- 
tiane eit  précédée  d'une  saveur  sucrée. 

7*.  Une  matière  gommeuse  qui  se  rapproche  du  salep. 

8*.  tine  matière  colorante  fliuve^ 

9^  Dq  ligneux. 

Oa  ne  troufre  dans  eette  racmo  ni  amidon  ni  inuline. 
Si  hf  è&eodkms  de  gentiane  se  troublent  par  le  refroi- 
dÎMiMBt ,  oet  ^et  dépend  de  la  s^aratlon  du  principe 
VMT,  dont  rnào  chaude  est  plus  atide  que  l'eau  froide. 
{^wiml  dePàamuicie,  tome  Vit»  page  173.  ) 

Uier  ami  maaiqaèque  la  gentiane  exhalait  une  odeur 
V^  nppdaîl  c^e  tTune  espèce  d'aconit.  M.  Planche  a 
oonaiaté  que  l'eau  distillée  de  celte  racine  recelait  un 
pnaripsnaQséabond  Tolatil,  qui  agit.aor  le  cerveau  à  la 
^i^redes  plantes  viireasea.  Ce  chimiste  prit  une  cuillefée 
^  IxMidfe  de  celte  eaii  distillée  :  il  eut  ànsiitte  de  fortes 
AMées ,  et  au  bout  de  trois  minutes  il  éprouva  une  sorte 
i'iiteise  qui  se  pndongea  pendant  plus  d'une  heure» 

Misèenmacératioa  dansl'eau  kvne  températurechaudks» 
^  rscine  de  gentiane ,  à  cause  de  la  matière  sucrée  quelle 


contient ,  éprouve  une  fermentation  TÎneuse  ;  à  Taide  w 
la  distillation»  on  retire  de  ce  mélange  une  eau-de-yie 
d'un  .goût  désagréable,  et  qui  conserve  l'odeur  de  la  gen- 
tiane. On  .prépare  cette  liqueur  dans  les  Vosges  et  dans 
le  Jura. 

On  administre  la  gentiane  en  poudre  :  on  en  fait  pren- 
dre de  6  à  12  grains ,  quand  on  ne  veut  produire  qu'on 
effet  local ,  quand  on  ne  veut  agir  que  sur  les  organes  di- 
gestifs. On  élève  la  dose  jusqu'à  un  demi-gros ,  ;même 
jusqu'à  un  gros.,  quand  en  désire  que  son  action  sojt 
générale.  On  peut  composer  avec  cette  poudre  des  élec.- 
tuaires  et  des  pilules.  Nous  venons  devoir  que  les  prin- 
cipes actifs  de  cette  racine  étaient  peu  soliibles  dans  l'eau, 
aussi  remarquons-nous  que  les  décoctions:  et  les  infusions 
aqueuses  de  gentiane  sont  peu  usitées.    On  met  deux 
gros  de  cette  racine  .par  livre. d'eau ,  quand  on  fait  une 
infusion;   on  la  laisse  macérer  pendant  douze  heures*: 
on  donne  aux  malades  deux  cuillerées  ou  un  demi^verre 
à  la  fois  de  cette  préparation..  D'une:  antre  part  »  nous 
savons  que  ses  principes*  ont  plus  de  tendance  à. s'unir 
au  vin  et  à  l'alcool»  et  les  pharmacopées. nons  appren- 
nent que  l'on  a. composé  avec  cette  racine  des. vins  médi' 
cinaux»  des  teintures,  des  élixirsqui  jouissent  d'une^ande 
réputation.  On  donne  les  vins  de  gentiane  par  cuillerées  à 
bonchei  :  on;  en  fait  prendre  de  une  à  quatre»  selon  lés  ef- 
fets que  l'on  veut  produire  ;  les  teintures  et  les  âixirs  de 
gentiane  s'administrent  par  gouttes  ou  par  cuillerées  à  café 
dans  un  véhicule,  approprié. .  La  gentiane  est  un  des  prin- 
cipaux ingrédients  de  la  teinture,  stomachique  de  Wbytt» 
de  l'é^xir  de  Peyrilhe  »  et  de  plusieurs^  autves  préparations 
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estimées.  L'extrait  de  gentiane  entre  fréquemment  dans 
la  composition  des  pihdes  amères  qne  Ton  administre 
sons  des  titres  différents  »  selon  l'espèce  d'indications  que 
Ton  veut  remplir  avec  eOes  :  on  fait  prendre  de  9  à  6 
grains  de  cet  extrait  è  la  fois  ;  on  en  donnerait  so  grains 
et  plus  si  Ton  voulait  snseiter  une  médication  générale. 
On  a  proposé  tout  réceniment  on  sirop  de  gentianin  :  il 
contient  seize  grains  de  ce  principe  par  livre. 

Lès  diverses  préparations  que  fournit  la  gentiane  exer- 
cent sur  los  tissus  vivants  une  impression  qui  les  affermit , 
et  qui  détermine  un  développement  de  leur  force  tonique. 
Après  leur  administration ,  les  organes  ont  plus  d'énergie, 
kars  mouvemeets  annoncent  plus  de  vigueur,  ils  exécu- 
tent leurs  fonctions  avec  plus  de  liberté  et  plus  de  perfec- 
tion. Ces  effets  paraissent  surtout  sensibles  quand  un  état 
èd  débilité  nuit  actuellement  à  l'intégrité  des  actes  de  la 
vie.  Alors  la  gentiane,  par  son  influence  corroborante  sur 
chacun  des  appareils  organiques ,  sert  à  rétablir  successi- 
vonent  dans  leur  mesure  naturelle  l'exercice  de  toutes  les 
ibnctions.  D'abord  l'action  de  cette  substance  se  montre  sur 
les  organes  digestif;  puis,  après  l'absorption  de  ses  molé- 
cules, on  suit  son  pouvoir  sur  l'appareil  circulatoire ,  mr 
toutes  les  parties,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  quand  on 
emploie  ce  remède  pendant  quinze  jours  à  un  mois,  et  qiie 
le  corps  a  reçu  une  grande  Quantité  des  moléccules  de  la 
gentiane,  survenir  une  commotion  artérielle  ;  le  pouk  est 
plus  vif,  plus  élevé,  la  figure  se  colore,  le  malade  éprouve  èà 
la  céphalalgie,  des  saignements  de  nez,  etc.  Dans  les  effists 
niédicinaux  que  produit  la  gentiane,  nous  reconnaissons 
bien  l'opération  des  matériaux  amers  (du gentianin), qile 
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cette  racine  contient  en  abondance;  mais  noua  n^aperceYons 
pas  rinfluence  du  principe  volatil,  odonupt  i  qa*dle  recèle 
auMÎ.  Ce  principe  n*agit  sur  kf  système  nerveux  «pie  «{ua Ad 
on  l'a  concentré,  comitie  dans  Teta  dittilléb  de  b  gentiane. 
Dans  les  autres  coniposés  que  cette  racine  aert  à  former»  ce 
princi^  est  pluslrate;  91  n'est  )Mnais  assez  abondant  ém» 
la  dose  qne  l'on  en  prend  k  la  fçts»  pour  q«e  sa  puissance 
se  manifeste ,  et  produise  «{uelque  changement  phynob^ 
gique  que  l'on  doive  apprécier  dans  l'emploi  médicd  de 
cette  production. 

La  propriété  t^ttHque  do  la  gentiane  annonce  qu'elk 
SjWa  un  liamède  puissant  ^  quand  il  existera  sur  qbeique 
orgiâie  une  lésion  qu'un  développement  inslantmé  ou  du- 
rable de  la  tonicité  ^lownra  dissiper.  Les  auteurs  louent  son 
effi<^acité  contre  lés  aigreurs,  contre  Tes  diaitbées,  contre 
les  défauts  d'appétit ,  coniré  les  ^digestions  lentes  el  iiùpar* 
faites ,  contre  lescoliques ;  ks pneumatoaes é  les  naiiaées, 
et  contre  divenes  autres  affectiom  de  l'appareil  digestif. 
Hais  on  veut  aujourd'hui  plus  de  précision  dana  lea  hidî^ 
oatiens  diérapeutiqoes.  Il:  faudrait  d'id>ordé6ciderqaiBlles 
sont  les  lésions  des  organes  digestifr  d\>ù  dépendent  ks 
accidents  symptomatiques  dont  nous  venons  de  parier; 
akm  on  concevrait  facilemeùt^  la  geiltiane  est  capable  de 
les  détruire.  Il  est  évident  que  cette  racine  sera  un  remède 
convenable ,  Icursque  lés  tuniques  de  l'estomac  s^tint  plus 
minces,  dans  un  état  d'oligotropfaie,  ou  bien  lorsqu'eSes 
seront  Tamollies,  dans  un  état  de  malaxie  :  en  donnant 
plus  d'activité  à  la  nutrition 'dans  ces  tuniques,  la  g^Uiane 
tendra  à  restaurer  l'organe  gastrique ,  à  corriger  son  alté- 
ration matérielle  ;  par  ce  moyen  elle  rétablira  l'intégrité 
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dei  digestioiift.  Alors  le  praticiea  veat  seulemenl  agir  sur 
Ta^iareil  digestif,  il  se  contente  de  susciter  des  médications 
locales;  il  donne  de  petites  doses  de  gentiane.  U  a  soin  de 
faire  praidre  ces  agents  immédiatement  avant  les  repas» 
afin  (pie  le  moment  où  Testomac  ressent  l'influence  de  leur 
?ortn  tonique  soit  celui  ob  TairiTée  des  aliments  dans  ce 
viscère  Tient  proTo^per  le  déreloppement  de  sa  vitalité, 
et  Tebliger  k  un  travail  que  sa  faiblesse  rendait  pénible  et 
incomplet  La  gentiane  est  encore  salutaire,  quand  une 
condition  moibide  du  cerveau ,  de  la  moelle  épinière  ou 
des  plexus  nerveux,  a  fait  baisser  le  cours  de  rinnervatton 
sur  las  tuniques  de  l'estomac,  que  ces  tuniques  sont  tom- 
bées dans  un  état  de  langueur ,  de  relficbement,  que  leur 
vitalité  est  affaiblie.  Alors  le  praticien  donnera  des  doses 
fJasélsvéesde  gentiane;  il  faudra  que  les  molécules  de  cette 
racine  se  portent  sur  les  centres  nerveux,  et  que  leur  im> 
prettion  rende  à  ces  centres  raotivitéqu'ib  n'avaient  plus. 
Cette  substance  poivra  aussi  servir  pour  combattre  plu- 
skoi»  lésions  des  intestins  :  eUe  sera  un  remède  utile  contre 
Isiir  étal  d'oligotrophie,  on  leur  débilité  matérielle,  contre 
h  dégénérescence  molle  de  leurs  tissus,  même  contre  le 
rdicfaement  qui  tiendra  à  un  «fiaibtissemettt  de  l'innerva^ 
tionsor  les  tuniques  întestiodes.  On  a  donnéavec  avantage 
la  gantiane  dans  dei  diarrhées  qui  paraissaient  dépendre 
ct'nlcératioBS  Mperficiriles  de  la  surfece  muqueuse  de  ces 
organes.  Smi  impression  sur  lei  tissus  malades  semblait 
décider  la  cicatrisation  de  ces  ulcérations.  Il  suAit  souvent 
d'agseer,  de'^tèurmenter  les  membranes  muqueuses  pour 
tes  rappeler  è  leur  condition  physiologique. 
On  reecmmMideeneore  l'usage  journalier  de  fa  gentiane 


956  llàDIGANBNTS 

iions  opère  déjà  un  cbagement  salutaire  dans  les  fluides 
et  dans  les,  solides.  Mais  le  vin  et  Téllxir  de  gentiane  long- 
temps  employés  n'agissent- ils  pas  contre  Tétat  morbide 
des  ganglions  lymphatiques  ?  leur  action  ne  tend-elle  pas 
à  corriger  l'intumescence»  l'espèce  de  congestion  que 
présentent  ces  ganglions  dans  les  maladies  scrophnleuses? 
Nous  placerons  ici  la  recette  de  l'élixir  amer  de  Peyrilhe 
que  l'on  conseille  journellement  aux  personnes  qui  ont  le 
teint  pâle,  la  Qgure  bouilie»  le  tissu  cellulaire  très-déTe- 
loppé  »  las  glandes  lymphatiques  engorgées  »  etc«  ;  ce  re- 
mède ne  peut  avoir  de  succès  que  quand  les  voies  digestives 
ne  sont  pas  irritées  »  quand  il  n'existe  paa  de  phlegmasie 
occulte  de  quelque  viscère  ou  d'autre  lésion  matérielle^ 
que  l'action  stimulante  de  ce  médicament  pourrait  aggra- 
ver ou  faire  dégénérer  d'une  manière  fâcheuse.» 

%  Racine  de  gentiane  concassée  ^j. 
Carbonate  de  soude  concret      5  >)• 
Eau-de-vîe  commune  ifcîj. 

Laissez  ce  mélange  en  infiision»  è  une  température  douce, 
pendant  cinq  à  six  jours,  «n  agitant  de  temps  en  temps  la 
liqueur;  puis  filtrez  pour  vous  en  servir. 

La  thérapeutique  peut  recourir  aveq  conlimce  ^^  ^ 
de  gentiane  et  aux  agents  pharmaceutiques  formés  ^^ 
cette  substance,  dans  les  affections  scorbutiques»  (m^ 
dbsiper  l'état  de  mollesse,  la  dégénéreacence  morUde 
qu'ojQOrent  tous  les  tissus  oif  aiû^ae^^  On  Asam»  eiMH^f*  ^ 
gentiane  contre  les  vers  in^tinajpi,  Sa  quiiUbi  aiHèce  ^ 
faire  périr  ces  animaux;  son  impression  toniq^^  ^' 
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canal  afinestaire  dAtormim  leur  expubion  ^  s'oppose  en- 
suite à  kfor  reproduction. 

Je  conseille  avec  confiance  des  frictions  le  long  de  Té- 
pue  da  dos  ai^c  la  liqœor  suirante.  On  emploie  ehiHioe 
foi»  la  Tsleor  de  deux  coillerées  de  cette  liipieur»  et  on  se 
sert  d'an  morceaa  de  flanelle. 

%  Teintnre  alcooliqne  de  gentiane   ^  ir. 
LapoUn  3  ij. 

Alcoolat  de  romarin  ^  j. 

Mêlez  et  filtres  ponr  frictions. 

Ces  frictions  me  paraissent  utiles  quand  il  y  a  une  me- 
nace de  déviation  de  la  colonne  rertébrale  :  je  les  emploie 
Iréquemment  dans  les  pensionnats  de  demoiselles.  Ces 
frictions  conviennent  quand  on  veut  accroître  la  puissance 
d  mnervation  de  la  moelle  épinière ,  quand  on  veut  aug- 
menter l'énergie  du  conir,  de  l'estomac,  des  intestins»  etc. , 
quand  on  veut  à  l'époque  de  la  puberté  exciter  le  système 
Qtérin  9  favoriser  son  développement  et  l'étahUssement  de 
la  menstruation»  quand  on  veut  corriger  un  affaiblissement 
des  membres,  donner  aux  muscles-plus  de  vigueur,  etc. 

Enfin  on  fait  avec  lA  racine  de  gentiane  des  pois  qui 
senent  à  entretenir' les  cautères. 

Rnsieurs  antres  espèces  indigènes  de  gentiane  ont  été 
portées  sur  la  liste  des  productions  médicinales.  On  a  sur- 
tout noté  les  O.  ACWLIS»  0.  AMARELLA,  6.  CRUGIATA,  L.  COS 

plantes  ont  une  saveur  amère,  une  force  timiqne  pro- 
noncée. £Des  peuvent  fournir  des  agents  thérapeutiques 
efficaces. 
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Dans  le  nord  de  l'Enrope  on  emploie  le  Oi  wsjfvuk 
et  le  G.  PUNGTATA»  qui  ont  auMÎ  une  amertovtie  très- 
Ibrte. 

Chirayita.  On4  appovié : daa. Indes  omntales  iink>i8 
médicinal  qui  pc»»teen  Asie  le  ikioi.de  ch&ayita». et  d&as 
le  commerce  celai  de  chiretta.  Ce  bois  provient  dn  gkn- 
TIAN4  GHIRATITA9  Roxburgh,  sons-arbrisseau  qui  seplatt 
sur  les  montagnes..  Les  babitanls  de  l'Indostan ,  du  Ben- 
gale, emploient  sa  tige  et  sa  racine  en'  décoction  et  en 
poudre.  Ils  la  vantent  conuoie  un  rena^ède  sûr  contre  les 
fièvres  intermittentes ,  la  goutte ,  Tinertie  de^  organes  di- 
gestifs» les  scropbules.  Les  Anglais  commencent  à  pres- 
crire cette  substance  :  elle  sera  probablement  adoptée  par 
la  médecine  française*  (Virey,  Journal  de  Pharmacie, 
tome  VII,  page  224.  )  MM,.  Lassaigne  et  Boiausel,  pharma- 
ciens, ont  v^nalysé  la  cbirayita;  ils  en  ont  extrait  :  1^  une 
matière  amère  d'un  jaune  foncé;  2®une  matière  colorante 
d'un  jnime  brunâtre;  5*  une  résine;  4"*  delà  gomme  ;  S""  de 
Tacide  maiique;  G"" du  malate  de  potasse;  7"*  des  sels  miné- 
rl^ux;  i!^  de  la  siHoe;  9**  quelques  traces  d'oxyde  de  fer» 
IMème  ouvrage,  page  285.  ) 

Petits  CBNTAuaiB.  Centaurium  minus,  La  plante  qœ 
nous  employons  en  médecine  sous  le  nom  de  petite  cen- 
taurée n'est  point,  selon  M^  De  Candoile,  le  gentianfi  cm- 
taariam  de  Linné,  qoi  est  rare  en  France,  mais  une  va- 
riété de  cette  plante  dont  on  vient  de  faire  une  espèce  sons 
le  nom  decHiBonrA  puicratM,  FI*  fr«  ^BavTa&AA  gbn- 
TAVBiUM,  Richard:  Cette-ci  est  annuelle»  eSh  vient  dans 
tous  les  bois ,  elle  est  très-commnne  dans  qiielqu^-iins  ;: 
elle  se  fait  remarquer  dans  les  mois  de  juillet  çt  d'août 
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fèt  M»  joliea  flean  d'un  oronge  très-TÎf  formant  tme  loiie 
de  corymbe  tenniiud. 

On  86  Msri.eD  médecine  de  sa  tigp  et  de  ses  sommités 
flenries.  Cee  productions  médicamenteuses  sont  inodores» 
mais  dles  ont  une  amertume  très-pronpncée.  On  a  observé 
fp»  les  corolles  de  la  fleur  avaient  peu  de  sayeur,  et  que  les 
princ^es  actifs  de  cette  plante  résidaient  surtout  dans  les 
rameaux  f  tes  feuilles  et  les  calices.  M.  Vai^quelin  a  expé- 
rimenté  que  la  décoctiop  de  petite  centaurée  précipitait 
en  vert  la  dissolution  de  sulfate  de  fer»  et  qu'elle  n'e^er- 
çait  aucune  action  sur  la  gélatine  ^  sur  le  tartre  stibié  ni 
sor  le  tannin.  M.  Moretti  s'est  occupé  de  l'analyse  com* 
parative  de  la  racine  de  gentiane  et  des  sommités  de  la 
petite  centaurée.  D'après  ses  recherches»  ces  dernières 
cootieoaent  :  1*  un  acide  libre  ;  a*  une  matière  muqueuse  ; 
3*  une  substance extractive  amère;  4**  delà  chaux;  5* une 
certaine  quantité  d'extractif  oxygénable;  6*  de  l'acide 
hydrocblorique  que  l'on  peut  supposer  uni  à  la  chaux. 
[Joamal  de  Pharmacie^  tome  t»  page  98.  )  Nous  devrons 
bientôt  à  M.  Chevallier  une  analyse  de  la  petite  centau- 
rée :  ce  savant  a  cm.  entrevoir  une  matière  amère  cristal* 
lisable  dans  la  c<NDaposition  chimique  de  cette  plante. 

L'eau  s'empare  des  principes  amers  de  la  petite  cen- 
taurée»  elle  s'approprie  en  même  temps  son  activité  :  aussi 
donne*4-on  fréqoenpnent  cette  plante  en  infiision  et  en 
décoctiop .:  on  en  met  depuis  qn  gros  jusqu'à  une  demi-* 
once  par  livre  d'eau  ;  cette  boisson  s'administre  par  verres. 
On  en  prépare  un  extrait  que  l'on  conserve  dans  les  pl^tr^ 
macies»  et  dont  les  praticiens  se  servent  assez  souvent: 
on  le  donne  k  fat  dose  de  quatre  »  six  grains»  et  plus»  selon 


Teffet  que  Ton  veut  obtenir.  On  fait  prendre  encore  la  pe- 
tite centaurée  en  poudre  ;  cette  préparation  e^t incommode 
pour  les  malades  à  cause  du  volume  qu*!!  faut  en  avaler 
four  obtenir  des  effets  marqués.  On  en  prescrit  douze , 
vingt  grains  à  la  fois  :  on  peut  élever  la  dose  à  deux  gros 
et  même  plus.  Si  on  a  formé  un  vin  médicinal  et  une 
teinture  de  petite  centaurée»  on  les  donnera  par  cuillerées. 
La  petite  centaurée  recèle  une  propriété   tonique: 
l'existence  et  la  nature  de  cette  propriété  sont  faciles  à 
constater.  D*un  côté»  on  voit  cette  plante  fortifier  les  tissoà 
relâcliési  ranimer  Faction  des  organes  lorsqu'elle  est  affai- 
blie» rendre  aux  fonctions  djgestives  un  mode  plus  régu- 
lier d'exercice  »  lorsqu'un  état  de  langueur  les  pervertit, 
D^un  autre  côté»  les  agents  médicinaux  tirés  de  cette 
plante  sont  nuisibles  dans  les  irritations  et  dans  les  pblo- 
goses  de  l'estomac»  des  intestins»  dans  tous  les  cas  où 
des  parties  du  corps  ont  trop  d'énergie  »  une  vitalité  trop 
développée.  Peut -on  méconnaître»  dans,  ces  effets»  bien 
qu^îls  soient  différents  »  l'influence  de  la  force  médicinale 
à  laquelle  nous  donnons  té  titre  de  tonique?  On  a  remar- 
qué que  quelquefois  ta  petite  centaurée  troublait  Tétat 
actuel  des  voies  alimentaires  »  qu'elle  déterminait  des  éva- 
cuations alvines.  Ce  produit»  qui  a  lieu  assez  fréquem- 
ment lorsqu'on  commence  l'usage  d^un  médicament  amer, 
peut  dépendre  de  l'impression  insolite  que  ses  principes 
exercent  sur  la  surface  des  intestins;  9  cesse  ordinaire- 
ment  aussitôt  que  Thabitude  a  familiarisé  cette  surface 
ave«  leur  contact»  ce  qui  arrive  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième prise  du  médicament.  Cet  effet  peut  aussi  avoir 
lieu  parce  que  la  surface  des  voies  alimentaires  est  actuel- 
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lemeDt  échauffée  ou  irritée;  don  on  doit  cesser  rem^oi 
de  ce  ronède;  les  éTacoations  al?im&  attestent  qa*il  Uesse 
les  intestiiis. 

On  conseille  la  petite  centaurée  dans  tous  les  désordres 
de  la  digestion ,  qui  ont  leur  source  dans  la  débilité  ma- 
térielle ou  ritale  des  .oi^imes  chargés  de  cette  importante 
fonction»  comme  quand  ces  organes. sont  dans  un  état 
d'oligotoophie»  ou  tju'ils  ont  subi,  une  dégénérescence 
moUe,  ou  quand  le  cours  de  rinnerxation  affaiblie  tient  ces 
oi^anes  dans, une  conditfoa. d'inertie.  On  prescrit»  avant 
chaque  repas,  une  tasse  d'infusion  .de  cette  plante,  trois 
ou  qoatre  grains  de  son  extrait,  ou  une. cuillerée  de  sa 
teintpre  alcoolique.  On  veut  corroborer  l'appareil  gastri- 
que  au  moment  où  il  va  entrer  en  exercice  pour  l'élabo- 
ratiou.  des  matières  alimentaires  ;  une  médication  locale 
suffit;  aussi  c'est  toujours  à {Meti^  doses  que  l'on  emploie 
les  toniques  comme.  mo.yea  stomachique.  Mais  si  l'on  dé- 
sire rétablir.  l'assimilation  sur  tous  les  points  du, corps, 
lorqu'un  état  de  faiblesse  la  rend  languissante ,  on  doit 
élerer  la  dose  du  médicament  tonique,  et^énéraliser-mo-i 
dérément  sa  médication.  Il  faut  que  l'influence  de  cet 
agent  ait  réveiUé  la  tonicité ,  la  vitalité  des  tissus  organi- 
foes,  à  l'instant  où  les.priacipes  nourriciers  viennent  les* 
pénétrer,  si  l'on. veut  que.  ces  tissus  les  retiennent  et  se 
les  approprient. 

Les  auteurs  vantent  la  petite  centaurée  comme  un 
moyen  favorable  dans  les  affections  goutteuses.  Elle  entre 
dans  plusieurs  prépasations  pharmaceutiques  que  Ton  re- 
gardait çonmae  propres  k  éloigner  les  accès  de  la  goutte > 
à  diminuer  l'intensité  qu'ils,  oitf  coutume,  d'avoir,  même  à 
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tcm^s  les  parties  du  corps  amène  le  retour  des  forces  et 
un.  prompt  rétablissement  de  la  santé* 

Ménianthb.  Menianthesj  trifolium  fibrinum ,  trifoUim 
palustre.  Mbuianthes  tbif6li at a  ,  L.  Cette  plante  habite 
les  lieux  aquatiques  :  on  trouve  souvent ,  dans  les  marais, 
deseAdnHts  qui  en  sont  recouyerts.  On  la  reconnaît  à  ses 
feuilles  radicales  portées  sur  de  longs  pétioles,  et  compo- 
sées de  trois  feUoles;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
trèfle  d'eêu,  trèfle  des  marais.  Ses  fleurs»  d*un  blanc  rou- 
gefttre ,  sont  assez  grandes  i  leur  corolle  nionopétale  offre 
cinq  divisions  qui  sont  frangées  intérieurement;  ce  qni 
les  rend  très-agréables  à  la  vue.  Cette  plante  ornerait  nos 
parterres ,  si  die  se  prêtait  aux  désirs  des  amateurs*  si  elle 
voulait  recevoir  les  soins  de  la  cultore. 

On  emploie  les  tiges  et  surtout  les  fisoilles  de  la  mé- 
nianthe  ;  elles  sont  à  peu  près  inodores»  mais'eUes  ont  une 
amertume  très-prononcéa  M,  Tromsdorff  s'est  'occupé  in 
l'analyse  chimique  de  cette  plante;  il  a  vu  qu'elle  perdait 
par  la  dessiccation  75  parties  pour  10b  de  son  poids.  Son 
SUC' exprimé  contient  une  matière  féculente  composée 
d'albumine >  o,y5»  et  de  résine  verte,  o.sS  :  cette  ma* 
tière  se  coagule  et  se  sépare  du  suc  par.r^ultitioD»  Ofi 
y  trouve  im  extractif  très-amer,  azoté,  une  mtatière ani- 
male particulière,  une  gomme  bnme,  de  l'acide  maliqQC» 
de  l'acétate  de  potasse,  :une  fécule  blanche,  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  qui  se  précipite. par  le  rèfiroidissemeot. 
On  donne  rarement  la  ménianthe  en  poudre  :  la  dose  se- 
rait de  douze  grains  h  un  gros»  On  en  fait  des  infusions, 
des  décoctions  ;;  on  met  deux  gros  où  une  demi-once  de 
feuilles  sèches  pour  deux  Uvres  d'eau.  On  lire  de  cette 


plante  nn  «ic  dépuré  que  Ton  fait  prendre  à  la  dose  de 
deux  è  quatre  onces  nne  on  plusieurs  fois  par  jour»  el  un 
extrait  aqueux  que  Ton  emploie  très-firéquenuneni  à  la 
dose  de  trois  à  six  grains.  Le  Tin  et  l'alcool  se  ch^ii^ni 
des  prindpes  médicinaux  de  cette  plante»  et  devienneni 
des  médicaments  eflBcaces  que  Ton  emploie  par  cuillerée». 
On  pourrait»  dans  Faction  des  agents  pharmaceutiques 
que  fournit  la  ménianthe  »  distinguer  ce  qu'elle  opère  sur 
les  voies  digestiyes  et  ce  que  font  ses  molécules  sur  tous 
les  tissus  oi^amques  après  leur  absorption.  C'est  l'impres- 
sion immédiate  que  ressentent  l'estomac  et  les  intestins» 
lorsqu'on  donne  de  fortes  doses  de  ménianthe  »  qui  cause 
la  cardialgie  »  les  nausées  »  même  le  yornissement  »  et  plus 
tard  les  coliques  »  le  trouble  dans  les  intestins  »  les  déjec- 
tions alvines  »  dont  l'usage  de  cette  plante  est  alors  suivi. 
J'ai  toujours  vu  ces  accidents  avoir  lieu  chez  des  mili- 
taires à  qui  je  donnais  en  1 8so ,  comme  romède  fébri- 
fuge» un^  deux  et  même  trois  gros  d'extrait  de  ménianthe  » 
qne  l'on  mettait  en  bols  avec  la  poudre  de  la  même  plante» 
et  qoe  le  malade  prenait  quelques  heures  avant  l'époque 
de  sa  £èvre.  Ces  effets  ne  se  manifestent  pas  tant  que  l'on 
n'administre  la  ménianthe  qu'à  petites  doses»  excepté 
I(Mrsqtt'un  état  d'irritation  donne  aux  voies  alimentaires 
noe  susceptibilité  morbide.  Mais  l'usage  de  la  ménianthe 
provoque  nne  autre  série  d'effets  qui  »  pour  rester  plua 
secrets  »  n'en  constituent  pas  moins  ce  qu'il  y  a  souvept 
déplus  utile  dans  son  opération»  i^'en  est  pas  moioa  la 
lonrce  des  avantages  principan;^  que  l'on  en  retire  dans 
le  traitement  des  maladies.  Je  veux  parler  de  la  modifica- 
tiou  que  les  molécules  de  cette  plantç  font  éprouver  h  tous^ 
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les  tissus  organiques  après^eiir  aèsorplioD  »  du  resterro- 
ment  fibrillairei  que  Vimpressioo  de  ces  moléeliies  déter^ 
mine  dabs  ces  tissus.  Ce  changement  est  indépendant  des 
effets  que  produit  la  ménianihe  4a9is  rappaml  digestif: 
ces  derhiers  peuvent  manquer  i  «anft  ^e  les  autrps  perdent 
de  leur  fèrceet  de  leiff 'UtSité. 

Lés  médiêamcMs*  tirés  de  ce  végétal  sont  faciles  à  se 
procurei!  et  d'âne  gnftnde  efficacité;  on  peut  l'en. servir 
sYëe  éonfiance^touteg  les  fois  que  Ton  veut  fortifier  k 
tissu  relâché^  des*  organes ,  et  le  ratoeDer  auilegré  de  ten- 
sion qui  lui  est  naturel.  On  les  administrera  lorsque  f  on 
aura  %  combattre  une  inertie  de  l'appareil  digestif,  qni 
tiendra  à  un  décroissement  de  rinfluence  des  néiArar 
cet  appareil  :  tm  verre  d'infiision  de  méoianibet  tww  ^ 
six  grains  de  son  extrait,  pris  avant  chaque  repas,  réto- 
bliront  asseî  Fénergie  de  Testomac  et  des  mtestîas  poor 
que  la  digestiéh  qui  succédera  à  cette  médication  loeaki 
soit  plus  facile  et  plus  régulière.  Le  vin  ou  l'alftool  de 
ménianthe»  à  petites  doses»  conviendrait  égalem€ait.Coo- 
tînnés  pendant  quelque  temps ,  ces  médicaments  ebrrigd* 
ront  aussi  quelques  lésions  matérielles ,  i'oligotropbie  et 
le  ramollissement  des  tissus  de  I-estomac  et  à^ê^iniet&^f 
qu*'accompagnent  souvent  le  défaut  d'appétit»  des  dige»- 
âon^  pénibles;  imparfaites' »  le  dégagemmt  de  flatuosité* 
incommodés ,  etc.  Ge  que  les  auteurs  rapportent  àe$  bon» 
<iffet8  de  la  méniànthe  dans  ks  affections  de  poiftifle, 
prouve  que  Ton  a  pu  oppiDser  afvec  avantage  cette  jdanl©^ 
dès  toux  humides»  à  des  expectoration^  abondantes,  <P 
annoncent  un  relâchement  mcn^bide  danë  là  membrane 
ikiuqueuse  des  voies  aériennes  »  un  certain  degré  de  cety 
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gestion  sangoBie  dans  le  lisso  puImoDaîre.  Des  praticiens 
•mpltiodi'M  méiûândie  dans  le  treatement  des  affections 
ctttanées'qfn  ne  sent  pas  dépendantes  d'un  traratl  dé  phol<^- 
gote»  qnâ  ne  sont  pas  associées  à  on  tronble  ftbrQe. 

La  ménianthe  jooit  d*nne  grande  réputation  connue 
moyen  iiSbriTuge.  Si  Ton  T^nt ,  par  Tinlhience  de  sa  force 
inédlctifale  »  tospéàërt  le  cours  d*une  fièfre  périodiifue» 
empèelier  Taceès  de  se  AéttAuffet,  il  faut  la  donner  h 
kante  dose»  et  iaire  que  tout  le  système  soit  sons  sa  puia^ 
sance»  au  moment  où  f  eflbrt  fébrile  doit  aroir  lieu.  Quand 
on  se  contente  de  fittre  prendre  tous  les  jours  deux  ou  trois 
doses  de  ce  médicament»  c'est  par  une  influence  plus  lente» 
et  probablement  par  suite  d*un  exercice  plus  actif  des 
fenetiims  àssimilatrices»  que  la  ménianthe  procurera  gué- 
risoii  des  lièvres  intermittentes.  Toutefois  les  essais  que 
fai  feirtés  arec  cette  phnte  pour  obtenir  la'guérison  des 
fiènrias  quotidiennes  »  tierces  et  double-tierces»  ne  lui  ont 
pas  été  faTorables;  fai  reconnu  que  le  quinquina  conser- 
vait une  supériorité  qui  ne  pouvait  être  méconnue  ni  con- 
testée. 

On  recommande  Femploi  de  cette  plante  dans  les  affec* 
iions  àràirlt^es;'On  prétend  que  l'usage  journalier  de 
M  poudré  ou  de  son  infusion  éloigne  les  accès  de  la  goutte» 
fiminué  leur  intensité';  mais  il  peut  étredangerèux»  dans 
ees  malafies  »  de  reprodiûre  plusieurs  fois  chaque  jour» 
sur  les  mêmes  organes»  une  opération  qui  resserre  leur 
tissu»  qui'  exagère  leur  tonicité.  Des  praticiens  justement 
célèbres  ont  remarqué  que  lès  personnes'qui  avaient»  pen- 
dant long-temps  »  usé  de  remèdes  amers»  devenaient  su- 
jettes Ti  des  accidents  graves»  'k  des  dyspepsies  rebdiles,  k 
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des  bydropisies»  à  des  névroses ,  etc*^  Ces  accideoU  déeè- 
leot  des  altérations  oi^aniques,  qu'une  action  trop  soinre&t 
répétée  des  toniques  pourrait  bien  occasionen  On  doit, 
avant  d'administrer  la  ménianthe  aux  goutteux»  consulter 
leur  complexion»  leur  tempérament. 

On  lui  a  de  plus  attribué  une  vertu  emménagogue;  il 
est  possible  que  Texercice  de  la  propriété  tonique  de  cette 
plante,  en  augmentant  les  forces  dans  tout  le  système,  en 
animant  surtout  celles  de  l'appareil  utérin,  ait  quelquefois 
déterminé  Técoulement  des  menstrues»  qu*uaétatde  dé- 
bilité et  de  langueur  retenait.  Mais  le  nom  de  cette  plante 
fAiov,  de  pivoc,  mois»  f^nvioc  (menstrues)», et  de  av0oç  (fleur), 
ne  pourrait-il  pas  expliquer  pourquoi  on  Ta  mise  an  rang 
des  remèdes  emménagogues  ?  Ce  motif  ne  serait  pas  ayan- 
tageux  à  la  méniantbe.  En  botanique»  les  noms  génériques 
ne  sont  pas  significatifs.  De  plus ,  les  propriétés  que  les 
botanistes  accordent  aux  végétaux  ne  sont  pas  toujours 
confirmées  par  rexpérience  clinique. 

La  ménianthe  est  placée  au  rang  des  médicaments  asti- 
scorbutiques.  Par  son  influence  sur  les  fonctions  digestites^ 
et  par  sou  action  sur  toutes  les  parties  vivantes»  cette 
plante  deviendra  un  secours  précieux  dans  les  affections 
scorbutiques  qui  présentent  ordinairement  un  ramollis^ 
sèment  des  tissus  »  une  atonie  des  organes*  Enfin  »  des 
médecins  ont  assuré  qu'ils  avaient  obtenu  des  succès,  en 
employant  la  ménianthe  contre  des  céphalées  périodiques» 
contre  des  spasmes»  des  palpitations.de  c<pur»  etc.  Ces  ac- 
cidents supposent  une  lésion  dans  l'encéphale»  dans  la 
moelle  épinlère,  dans  les  plexus  nerveux  du  grand  syiu* 
paihique.  La  céphalée  peut  tenir  h  plusieurs  genres  d'al- 
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tération  des  oi^anes  encéphaliques ,  à  one  cérébrito  par- 
tielle, aa  âéT«loppemeiit  d*iin  tubercule,  d'une  tumeur 
dans  la  substance  cérébrale,  k  un  endurcissement  de  Ta- 
rachnolde,  etc.  :  le  désordre  des  contractions  du  cœur 
peut  dépendre  d'un  trarail  d'irritation  Cxée  sur  le  péri  • 
carde,  sur  le  cœur  lui-même,  ou  sur  la  portion  de  la  moelle 
épinière  qui  correspond  k  ce  Yiscère,  etc.  Gomment  conce- 
Toir  que  Faction  delà  ménianthe  ait  pu  dbsiper  des  lésions 
si  dissemblables? 

Famille  naturelle  des  composées. 

Cette  famille  naturelle.  Tune  des  plus  nombreuses  du 
règne  yégétal,  fournit  des  sujets  à  cette  classe.  Nous  trou- 
vons des  espèces  douées  de  la  propriété  tonique  parmi  les 
corymbiftres,  les  cynarocéphales  et  les  chicoracées. 

I.  Corymbiftres. 

kmkE,  IifULÀ  HELENiuif,  L.  Cette  plante  virace  crott 
spontanément  dana  quelques  provinces  de  la  France;  elle 
habite  les  lieux  un  peu  humides  :  on  la  connaît  aussi  sous 
le  nom  XEnula  campana.  On  se  sert,  en  médecine,  de  sa 
racine,  qui  est  volumineuse,  rameuse,  brune  au  dehors  et 
blanchâtre  en  dedans.  Cette  racine  se  coupe  en  mor- 
ceaux,  que  Ton  fait  sécher.  Sa  saveur,  qui  semble  d'abord 
rance ,  devient  bientôt  d'une  amertume  très-prononcée, 
avec  quelque  chose  d'ftcre  et  de  résineux  ;  elle  a  une  odeur 
particulière.  On  ne  récolte  cette  racine  que  la  seconde  ou 
la  troisième  année;  il  faut  que  plusieurs  tiges  se  soient 
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succédé  au-destna.  d'elle,  et  que  les  sucs  propres  ^i  doi* 
vent  la  remplir  aiont.ei|  le  temps  de  se  former. 

La  chimie  arait  trouvé  dans  la  composition  ds  cette  ra- 
cine une  substance  ei^traetiTe^  une  résine  cristallisaUs» 
deTalbiunine  végétale,  une  mati^  blancbç,  solide,  <pi) 
par  sa  nature,  paraissait  tenir  le  milieu  entre  le  campbre 
et  rbuile  Tolatile.  M.  Rose  a  depuis  signalé  l'existeace, 
dans  la  racine  d'année,  d'une  sorte  de  fécule»  de  cooleor 
grise ,  odorante,  qai  se  dissout  dans  l'eau  chaude,  et  w 
précipite  lorsque  la  liqueur  se  refroidit.  On  robtienl  en 
faisant  bouillir  dans  l'eau  les  racines  d'année,  et  en  aban- 
donnant, pendant  quelques  heures,  la  décoction  à  elle- 
même.  Elle  occupe  le  fond  du  vase,  sous.  la  fonne  d*nn 
précipité.  Cette  matière  parait  être' tm  principe  partica- 
lier  de  la  végétation  :  VU  Thomson  lui  jl  donné  le  xm>id 
Sinuline,  M.  Dumas  a  signalé  dans  cette  racine  un  principe 
volatil  et  cristallisable,  qui,  dans  certains  cas,  est  visible 
à  l'œil  et  paratt  sons  forme  de  mamelons  cristallins.  On 
peut  l'extraire  au  moyen  de  l'alcool  ou  par  dislillatï^^" 
avec  l'eau.  La  racine  fraîche  contient  de  l'acide  acéttcpe 
et  des  acétadtes  de  potasse  et  de  chi^ux. 

On  prescrit  la  racine  d'année  en  poudre;  on  en  donne 
de  six  à  douze  grains  pour  les  médications,  locales ,  et  nn 
gros  et  même  deux  gros  pour  les  médications  ^néral^ 
On  &it  avec  l'année  des  infusiofos  aqnei^ses  qui  sent  firé^ 
quemmeot.  employées ,  et  c^.l'on  donne  p#r  demi-verre 
ou  par  verre.  Pour  les  infusions,  on  prescrit  une  deffli' 
once  de  racine  d'année  séchée  et  eoncassée,  par  livre  d  eaa  ; 
on  l'administre  aussi  en  décoction  de  la  même;  manière. 
On  en  tire  un  extrait  que  les  pharmaciens  conservent  daof 


leurs  offiebet»  €t  <{iie  Ton  preserft  k  la  dose  de  quatre, 
de  six  gniwkt  îoaqu!à  uo  gro» ,  selon  Teffet  que  Ton  désire 
olitenèr.  les  praU^ieos  W%  souvent  recours  au  vin  d*aunée, 
que  Ton  compose  M  mettant  une  once  de  cette ,  racine 
mfiiser  dans  deux  livres  de  tîn  ;  on  le  fait  prendre  par 
cuillerées.  L'alcool  se  charge  des  principes  de  cette  racine, 
mais  cette  teiotiure  est  rarement  employée  seule;  on  s'en 
sert  pour  préparer  instantanément  le  vin  d'année. 

La  propriété  tonique  de  cette  racine  parait  émaner  sur- 
tout  de  la  substance  extractive  amère  qu'elle  contient.  Si 
rimiline  concourait  à  la  produire,  il  faudrait  mettre  tou- 
joon  en  usage  la  décoction  chaude  ^  afin  d'obtenir  cette 
propriété  avec  toute  l'intensité  dont  elle  est  susceptible  : 
car  on  sait  que  l'inuline  nepeut  exister  dans  l'infiision  faite 
l  froid,  et  que  ce  principe  se  précipite  de  la  décoction  à 
iQêsore  quelle  perdjon  calorique^  qai  paratt  être  un  in* 
ienaède  nécessaire  de  son  union  avec  l'eau* 

Ui  effets  immédiats  que  produit  Tannée  sont  ceux  qui 

caractérisent  la  force  médicinale  tonique.  Les  composé» 

pharmaceutiques  de  cette  racine  fortifient  le  tbsu  des 

wganes»  réveillent  leur  énergie  vitale,  favorisent  l'exercice 

àos  ibnctiôi^  qui  leur  sont  ccmfiées.  Ces  composés  aug-* 

laeatent  l'appétit,  rendent  les  digestions  plus  faciles, 

donnent  de  la  force  au  pouk,  etc.  Il  est  facile  de  recon- 

Baitiepar  ces  effets  de  quelle  nature  est  l'impression  qu^ 

Tanaée  porte  suc  l'estomac,  sur  les  autres  organes  qui 

ser?eiit  h  la  digestion,  sur  l'appareil  circulatoire  ;  quel  ca-* 

factère  l'emploi  de  cette  plante  donne  à  l'innervation,  etc* 

On  regarde  l'année  compie  propre  h  augmenter  le  cours 

des  urines,  ou  h  faire  couler  la  sueur.  Cet  effet  peut  étn; 


^7^  li&DIGAMBliTS 

la  suite  de  rimpression  tonique  que  les  molécules  actiTes 
de  Taunée  font  sur  le  tissu  des  reins  ou  delà  peau.  Unedia- 
phorèse,  ou  des  urines  plus  abondantes ,  après  l'adminis- 
tration de  Taunée»  peuvent  aussi  tenir  à  ce  que  Ton  a  donné 
cette  sulistance  dans  un  véhicule  aqueux,  que  l'on  a  pris 
une  forte  quantité  de  ce  dernier»  et  que  l'humidité  intro- 
duite dans  le  sang  s'écoule  par  l'issue  sécrétoiredes  reins, 
ou  bien  parla  surface  exhalante  de  la  peau. 

On  voit  évidemment  quelles  sont  les  lésions  pathogé- 
nëses  auxquelles  nous  devrons  opposer  Taunée.  Ce  sera 
toujours  contre  la  malaxie  des  tissus  organiques ,  contre 
leur  oligotrophie ,  contre  une  langueur  vitale  qui  dépen- 
drait d*un  aifaiblissement  de  la  force  de  l'innervation  sur 
les  organes  »  qu'il  faudra  l'employer. 

On  conseille  l'année  dans  les  affections  de  la  poitrine, 
sans  chaleur ,  sans  irritation ,  lorsque  la  toux  est  humide 
et  l'expectoration  abondante.  On  a  éprouvé  les  bons  effets 
de  cette  substance  dans  ce  queTcm  a  appelé  asthme  pitui- 
teux,  à  la  fin  des  catarrhes  pulmonaires,  quand  ils  sont 
devenus  chroniques;  on  donne  la  poudre  ou  le  vin  d*aa- 
née;  on  en  fait  prendre  de  petites  doses»  que  l'on  réitère 
plusieurs  fois  chaque  jour.  Ces  agents  exercent  sor  les 
poumons  une  impression  tonique  qui  fortifie  leur  tissu, 
qui  réveille  leur  énergie  vitale  ;  cette  même  impression 
ranime  la  force  expulsive  de  ces  organes»  et  rend  Texpec- 
toration  plus  facile.  Peu  à  peu  elle  corrige  la  disposition 
morbide»  elle  dissipe  la  congestion  sanguine  de  la  mem- 
brane muqueuse  bronchique  qui  entretient  la  sécrétion  des 
mucçéités  que  les  malades  rendent  en  si  grande  quantité. 

On  prescrit  les  préparations  d'année  dans  les  vices  de 
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U  digestion  que  Ton  dit  être  b  suite  d^nnefaiblesse  des 
organes  digestifs  :  mais  U  faudrait  bien  déterminer  quelles 
sont  les  lésions  qui  causent  cette  faiblesse.  Ces  prépara- 
tions obtiennent  des  succès  dans  Toligotrophie  ou  la  dimi* 
nudon  de  yolume  des  tuniques  de  Te^tomac  et  des  intes- 
tins, dans  Toligotrophie  du  foie,  etc.  :  on  les  emploie 
arec  avantage  lorsqu'il  y  a  ramollissement  du  tissu  de  ces 
parties,  on  quand  un  état  d*inertie  des  centres  de  l'inner- 
yatîon  tient  les  organes  digestifs  comme  engourdis  ou 
languissants.  Ce  sont  des  petites  doses  d'aunée  que  Ton 
fait  prendre  dans  ces  affections,  comme  dix  à  douze  grains 
de  pondre  de  cette  racine,  un  demi-verre  de  son  infusion, 
deux  cuiUerées  de  son  vin ,  quatre  ou  six  grains  de  son 
extrait.  On  veut  seulement  fortifier  Tappareil  digestif; 
on  se  borne  à  susciter  une  médication  locale  qui,  existant 
dans  toute  sa  force  au  moment  oii  les  aliments  arrivent 
dans  Fcstomac ,  imprime  au  travail  de  la  digestion  une 
activité  dont  l'opération  tonique  de  l'aunée  est  la  cause 
première. 

Il  est  des  évacuations  d'eaux  glaireuses  qui  remontent 
delestomac,  des  toux,  des  oppressions  et  d'autres  acci- 
dcnis  dont  le  siège  apparent  est  dans  l'appareil  respiratoire. 
qui  cependant  sont  dus  au  mauvais  état  des  premières  voies! 
Les  auteurs  conseiUent  l'aunée  dans  cette  occasion  :  mais 
il  faut  reconnaître  de  queUe  nature  est  la  lésion  des  or- 
ganes digestifs.  L'aunée  convient  si  c'est  un  état  de  relâ- 
chement, d'inertie  de  ces  organes,  qui  causent  les  accidents 
dont  nous  parlons  :  elle  rend  encore  des  services  quand 
ils  ne  sont  occupés  que  par  un  travail  lent,  chronique,  de 
phlogose.  Hais  cette  plante  serait  nuisUile  si  l'estomac 
'•  '•  18 
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était  tourmenté  par  une  irritation  ou  par  une  pUogose 
vive,  aiguë. 

On  conseille  les  médicaments  que  Ton  forme  ayecfau- 
née  à  la  fin  des  catarrhes  de  la  vessie.  L'inflaence  qu'ils 
exercent  sur  tout  le  système  animal ,  rjmpressioB  directe 
que  leurs  molécules  font  sur  la  surface  interne  de  laves^ 
sie ,  lorsqu  elles  sont  portées  avec  les  urines  dans  cette  ca- 
vité» peuvent  contribuer  à  corr^er  k  situation  morbide 
de  la  membrane  muqueuse  qui  la  recouvre,  à  rappeler 
cette  membrane  à  son  état  naturel. 

On  place  Tannée  parmi  les  agents  emménagogues.  Dans 
les  occasions  où  une  débilité  de  tout  le  corps,  on  bien  li- 
nertie  deTutérus,  occasione  la  rétention  ou  la  suppression 
de  récoulement  menstruel ,  la  décoction ,  l'extrait ,  oale 
vin  fait  avec  cette  substance,  pourront  rétablir  cette  éva- 
cuation. La  force  corroborante  de  ces  remèdes  explique 
bien  leur  utilité,  soit  qu  on  observe  ses  e£fets  sur  rensem- 
ble  du  corps,  ou  seulement  sur  l'appareil  utérin.  On  croit 
facilement  aux  succès  que  Ton  attribue  à  l'usage  de  ces 
agents  toniques  dans  la  chlorose. 

On  a  eu  recours  à  l'année  pour  détruire  les  vers  intes- 
tinaux. Il  n'est  pas  prouvé  que  cette  maUère  ait  la  pro- 
priété  de  faire  périr  ces  animaux ,  de  les  tuer  par  une  uh 
fluence  spéciale  exercée  sur  eux;  mais  il  est  constat 
qu'en  augmentant  le  ton  et  Ténergie  vitale  du  canal  at 
mentaire ,  elle  occasione  souvent  l'expulsion  de  ces  botes 
dangereux.  L'année,  vue  conune  vermiftige,  n'agit  pâs 
sur  les  vers,  mais  sur  les  voies  intestinales ,  et  cette  faculté 
nouvelle  découle  encore  de  sa  force  tonique. 

On  s'est  servi  de  la  racine  d'aunée  à  l'extérieur  :  c  est 
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encore  de  son  actîoB  tODk|oe  qu'eUe  tire  dan»  ce  cas  son 
Qtiliié  ;  elle  ame  les  ulcères;  on  conseille  de  l'appliquer 
en  cataplasme  sur  ceux  qui  sont  scrofolenx.  On  a  composé 
nn  ongoent  d*amiée  a¥ec  lequel  09  a  traité  la  gale.  On 
conseille  aossi  la  décoction  d'année,  en  lotions,  contre  les 
démangeaisons  dartreuses. 

Tussilage.  Tvssilago  fabpaba,L.  Cette  plante,  que  Ton 
noomie  aussi /^oj-^'dn^»  préfère  les  lieux  humides;  on  la 
reaconire  cependant  dans  les  terrains  secs.  Elle  est  remar- 
quable par  ses  fleurs  jaunes,  qui  paraissent  Ters  la  fin  de 
riÛTer,  et  long-temps  ayant  les  feuilles  ;  elles  sont  portées 
sur  de  petites  tiges  uniflores»  recouyertes  d'écaillés  folia- 
cées. On  se  sert,  en  médecine,  des  feuilles  et  des  fleurs  ; 
ce  sont  surtout  ces  dernières  que  nous  employons  :  dans 
d'antres  pays  on  préfère  les  feuilles. 

Les  fleurs  du  tussilage  sont  odorantes,  d'une  saveur  lé- 
gèrement amère  ;  les  feuilles  ont  une  amertume  plus  pro^ 
DODcée.  Cette  plante  parait  contenir  un  principe  extrac- 
tif,  peatp^tre  un  peu  de  tannin*  Le  sul£ite  de  £ar  noircit 
légèrement  l'infosion  aqueuse  des  feuilles  et  des  racines. 
Qa  administre  les  fleurs  du  tussilage  en  infusion  ;  on  en 
met  nu  gros  par  lÎTre  d'eau;  on  en  compose  aussi  un  sirop  : 
on  donne  les  feuilles  en  décoction. 

L'effet  immédiat  que  les  composés  du  tussilage  produi- 
sent dans  l'écooomie  animale  est  peu  prononcé.  Leur  ad- 
ministration n'est  pas  suivie  de  diangements  que  i'oi) 
poisse  faire  dépendre  de  l'impression  de  leurs  molécules 
sur  les  tissus  vivants.  L'action  du  tussilage  sur  les  organes 
est  si  débUe  que  le  caractère  de  sa  propriété  reste  contes- 
table. Cette  propriété  est  plus  faibje  dans  les  fleurs  que 
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dans  le»  feuilles.  Saûs  la  petite  propcrfltdn  de  ptbcipès 
amers  et  acerbes  qne  la  tiatnre  a  ajoatés  à  la  cointitution 
chimique  de  ces  prodotttioBS  »  elles  ne  mériteraient  pas  de 
figurer  parmi  les  sujets  deia  matière  médicale.  Néanmoins, 
dans  une  distribution  méthodique  où  les  médicameotâ  se- 
ront rapprochés,  ou  éloignés*  d- après  le^caractère  de  leur 
activité»  le  tussilage  devra  se  trouver  Avec  les  toniques. 

Cette  plante  est  renommée  comme  un  puissant  béch'- 
que»  connue  une  production  pectorale.  On  vante  ses  effets 
dans  les  rhumes,  les  toux,  les  catarrhes  ;  on  donne  alors 
l'infusion  sucrée  ou  le  suc  de  tussilage.  On  a  peine  à  con- 
cevoir comment  cette  platife  a  pu,  avec  sa  faible  propriété 
tonique,  lo^érer  les  guérisons  qu*ôn  lui  attribue.  Comme 
lonprendicette  boisson  très-chaude,  et  dSms  le  lit,  ne  pour- 
rait-on pas  croire  que  c*est  en  excitant  une  douce  diapho^ 
rèse,  en  appdant  les  hiuneurs  à  la  peau,  qu'elle  parrient 
le  plus  souvent  à  çoulager  l'organe  pulmonaire  ?  On  sait 
qu'une  transpiration  générale  et  forte  guérit  des  toax,  des 
rhumes,  etc.  :  les  succès  des  fleurs  de  pas-d'âne  pourraient 
bien  dépendre  de  cette  cause,  et  sa  vertu  toniqnèneton- 
tribuerait  en  rien  h  ces  heureux  résultats.  Des  prattciens 
conseillent  Tînfusion  de  tussilage,  même  dans  les  maladies 
inflammatoires  des  poumons  ;  c'est  sans  doute  teconnaître 
l'impuissance  de  "cette  boisson  que  de  la  conseiller  dans 
des  affections  oii  sa  force  médicinale  serait  si  nuisible,  si 
elle  avait  plus  d'énergie.  Le  ném  de  cette  plante,  de  tussa, 
toux,  et  de  ago,  je  chasse,  n'aurait-U  pas  séduit  certains 
esprits? 

On  vante  l'emploi  de  cette  plante  dans  la  phthisie  scro- 
futettse;  mais  peut-K>n  ajouter  confiance  aux  cures  qu*oa 
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lui  attribue,  quand  on  se  représente»  d'un  côté»  la  faiblesse 
de  son  activité,  et,  de  Tautre»  la  gravité  des  lésions  orga- 
niijaes  qm  constituent  la  maladie  dont  il  s'apt  ?  Des  témoi* 
gnages  imposants  porteraient  à  croire  que  le  suc  de  feuilles 
récentes  de  tussilage,  pris  chaque  jour  à  la  dose  de  plu- 
sieurs onces,,  a  pvocuré  une  prompte  améli<»'ation  dans 
des  ulcères  scrofnleux,  a  enfin  favorisé  leur  cicatrisation. 
(Voyez  CuUen,  Mat»  nUd*  ;  Bodardp  Euai  sur  les  Propr, 
du  Tim.)  Conunentunejklante  douée  d'une  faculté  si  peu 
déyeloppée  pourraitelle  dompter  la  cause  si  rebelle»  si 
iav^étérée»  d^  afiections  scrophuleuses  ? 

IL  ÇyjtanùciphaUs.^ 

GHÂBniHf-B&NiT ,  CarduÊU  ben^içtas,,  ,Caxduas  sanctus^ 
Centavbeabbnbdicta»  L.  CetVB  plante  croit  spontanément 
dans  r£qrope  méridionale;  elle  est  commune  en  Espagne. 
On  se  sert  dea  feuilles  et  des  sommités,  fleuries.  Le  nom 
*  spécifique  de  cette  plante  atteste  asse;  l'importance  que^ 
Ton  attachait  à  ses  vertu3* 

Cette  plante  est  peu  odorante»  mais  elle  a  une  amer*- 
IWDe  trèa-intense.  M.  Morin,»  pharmacien^à  Rouçn ,  en  % 
CQtiré  {Joanu  de  Ckim.  mèdie^  )  :. 

1*  Un  principe  amer  particulier»  non  azoté»  très-soluble 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool»  plus  soluble  dans  l'eau  bquil^ 
lante  que^  dans  l'eau  firoide; 

^  Une  suhstance.résineuse  ; 

3*  Une  matière  grasse  verte  ; 

4*  Du  sucre  liquide  ; 

b""  De  la  gomme  et  de  l'i^^yumioe  ,* 
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6"*  Un  peu  d'huile  volatile  ; 

7*  Dq  nitrate  de  potasse  ; 

8^  Dn  malate  aeide  de  chaux; 

9*  Plasiem«  sels  miDéranx  et  quelques  oxydas; 

lo^  Des  traees  dé  soufre. 

On  administpe  le  <!hardoii-bénit  en  poudre^  à  la  dose  de 
quatre  ou  stu  grains  ou  d*un  deiBi*-gros  à  un  gros,  selon 
qioel'onireut  rendre  la  médication  qu*eUe  déterminera  lo- 
cale ou  générale.  On  prescrit  plus  sour^at  le  chardon- 
bénit  en  infusion  :  on  met  une  demi-ôncé  de  cette  plante 
sèche  pour  deux  livres  d*eau.  On  «n  fait  rarement  des 
décoctions,  parce  que,  plus  chargées  de  principes  médi- 
cinaux, ces  boissons  font  une  impression  pénible  sur  l'es- 
tomac ,  elles  troublent  les  mouvements  naturels  du  canal 
alimentaire,  eUés  oceasionentlevomissement  et  d'autres 
fois  des  déjections  alrines.  On  conserve  dans  les  phanna- 
cies  l'extrait  de  ce  végétal,  que  Ton  administre  è  la  dose 
do  quatrefc  six  grains.  Pcyrilhé  se  servait  souvent  du  rîn 
de  chardbn-bénît;  on  le  donne  par  cniBerées. 

Les  médicaments  tirés  de  cette  plante  provoquent  ^ur 
les  tissus  -organiques  îe -mouvement 'fibrillMre  qui  carac- 
trérfse  Faction  dés  toniques;  <5es( tissus  se  resserrent,  lear 
énergie  se  développe  dès*  qu'ils  feenienttimpressîon  de  ces 
agents;  aussi cônselffle-^-onle  cbardon-Bênitdâns  toutes 
'  les  maladies  où  les  organes  sont  relâches  et  dbms  tm  état 
d'inertie.  Sa  puissance  corroborante  sielrt)rnte  aux  voies 
digestives,  lorsqu'on  n'en  prend  que  dès  petite  doses; 
mais  elle  se  généralise  et  se  matiHesié^ur^od^^lè^  points 
du  corps,  dès  qu'on  en  donne  une  qùàntftépiùs^opte: 
les  principes  du  chardon -'bénît  se  répandent  alors  dans 
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kwt  le  syrttaM  «aimaL  On  acowde  à  cette  plante  une 
yerta  sodor^qpie  :  l'exereioe  de  sa  force  toni<pie  sur  la 
pean  tend  bien  à  fiiToruer»  it4»xciter  la  fonction  perspi- 
ratinie  de  cette  snrfaoe;  mais  cet  ^et  reste  insensible, 
et»  pour  proTO^oer  mie  diaphorèse,  il  lui  faut  des  aoxi- 
Maires.  Quand  le  chardon-bénh  a  fak  couler  la  sueur,  on 
le  donnait  en  infasion  dans  l'eau;  <m  faisMt  prendre  cette 
boision  cliasde  et  à  grande  dose;  de  plus,  on  tenait  le 
malade  au  lit  »  bien  couTOrt.  Or ,  dès  que  Ton  rraaplit  ces 
conditioBS,  tous  les  liquides  sent  propres  à  étabUrle  phé- 
nemène  dont  nous  vanons  de  parler.  Cette  plante  passe 
en  même  tranps  peur  diurétique  :  les  mêmes  substances 
«{ae-  les  anleurs  donnmt  coirime  capables  d*augmenter 
Tedislalmi  cutanée  spnt  ordinairment  rantées  par  d'au- 
Ires  obeervateurs.  pour  exciter  le  cours  des  urines  :  en 
Yoici  la  rabon.  Quand  on  a  introduit  dans  le  corps  Une 
suraboadanee  d'humidité ,  il  faut  qu'elle  s'écoule  par  la 
peau  mk  par  les  reins  ;  et  quand  une  de  ces  doux  issues 
»  refine  à  la  laisser  passer,  elle  s'écoule  par  l'autre.  Sou- 
Teatla  faouUé  actiVe  de  .la  snbatanœ  médicinale  dont  on 
s'eit  servi  n'a  pas  contribué  it  cette  éFacuation. 

LecbardonHbéBst  est  renommé  c<nmne  un  puissant  st^ 
nadûqoe.  Parlce  mot,  où  entendait  une  propriété  qui  se 
rapportait  k  Kestomac ,  ^ui  dèyait  toujours  k|i  être  favo* 
raUe  :  maislavoqœ  f  bnVattacfae  aux  lésions  diverses  que 
cet  organe  peut  éprouver,  en  voit  facilement  qu'il  n'y  a 
pas  ée  leniède  atotnachique  aibsolu.  Si  l'inftision,  t'extrait 
et  le  vm  .de  icbondooi-béDit  ont  (litsipé  des  inappétences , 
dei  diarrhées ,  ont  rétabli  V^^eroioe  des  digèaitions  qui  se 
disaient  pàûblement ,  ou  il  y  avait  une  faiblesse  vitale,  une 


expliqiwBt  les  «uccès  qu'elle  JL  oblenus  dans  les  aflcetioDS 
mermineiises* 

Ghausse-trape,  Calcitrapa;  Gentaubeacailcitbapa,  L 
Oft  CQBnatt  aussi  coite  plante  sons  le  uotn  de  chardon 
iàùïlé,.£arduus.  steltatus^  £Ue  croitt  spontanément  dam 
f  Europe.  Elle  se  plaît  dans  les  Ikax  stériles  et.pierreinL 
On  là  iarouTe  aussi  dans  les  porairîes  sèéhe^. 

HL  Figmer,  ^efessenr  de  ol^imîe  à  .Montpellier^  a  sou- 
mis la  icliausse-4rape'à  ranalyse  cbimii^e.  Il  a  vu  <{o'dle 
ne  cotitenait  pas  de  tannin.  Les  principes  qa'il  a  déeoa- 
▼erts  dans  sa  constitutiott  sont  ::  i^  une  miatiène  vésini- 
forme;  d*  une  substance  animaliaée;  S""  une  substaBce 
goaimeuseï'  4""  ^^  l'acétate  de  potasse»  du  4utfate  de  po- 
tasse .et  du  sui&te  de  chaux»  du  inuriate  dé  chaux  et  de 
pelasse?  :£^  une  matière  colorante  i^Dle;  €*  (me  petite 
(foantité  d'acide  qu'il  soupçonne. être  de l'adde  acétique. 
(jRic/fet.  dt  phannae.  »  tom.  i»  pag.  19&. )  M.  Petit»  ]phar- 
macien  àX!lorfae3»  s'estoccnpédedétenokierja  nature  an 
prkicipe  aneir  du  chardon  étoile.  Goinme  la  noixdegaUe 
oceasione  «n  préeipité  dans  la'  décoction  des  fleurs  de 
cette  'plante»  on  pouratt  demander  si  ce:prineipe!n'appar- 
tenait  pas  à  <lajclasse  des  .alcalis  orgoniquQs.  {J^am.  tk 
pharmac. ,  septembre  i«&aÀ.  )é^n  «e  sert  de  la  tige  aiFec  ses 
feuiUes»  de  «Ifi  fleur  et  A^  la  raciqe.  Ues  leuflles  sont  les 
parties  d^  lâplmite  dont  la  saveur  amère  est  le  plus  Aé^e-- 
kppée.  On  donne  laTâcineen  infti|ii»i  dans  l'eau»  e^  sur- 
tout dans  le'vin* 

L'impression  que  cette'  plante  exerce  àur  les  origanes 
£ort^  légèrement  kur  tissu.  £ete8et  'immédiat  lui  donne 
une  place  parmi  les  agents  doués  d'une  H^rce  Imiique. 
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0es  auteur»  accordent  h  cette  plante  une  vertu  diuffM- 
qne;  iB«is  nous  aurons  souvent  roccasîeb  de  reilârqMr 
qa'une  excrMon  plus  forte  du  liqmde  urinaire  ne  prouve 
pas  toujoivs  que  les  reins  ont  senti  une  impressiovinédtt- 

610ai6* 

Qb  assve  avoir  donné  avec  succès  le  suc  des  fedttes 
de  la  chaiiise  trape  contre  les  fièvres  intermittenles  ;  on 
en  ftisait  prendre  mol  malades,  au  moment  du  ttmom,  de 
quatre  k  six  onces.  On  s'est  aussi  servi  de  la  poudre  et  de 
retirait  de  cette  plante ,  ainsi-  que  de  l'kifesion  de  set 
fleurs.  En  administrant  une  ferte  dose  de  ces  composés 
toniques,  an  peut  susciter  une  médication  générale,  el 
empêcher  fMir  là  le  -frisson  de  nattre.  Le  dodeor  Gilifcerl 
a  trouvé  dans  cette  plante  indigène  un  r^nède  efficace 
eonire  des  fièvres  tierces ,  des  fièvres  double-tierces  et 
qnartes.  IL  Chrestieo ,  médecin  de  llon^ellier,  a  égaie^ 
ment  été  satisfait  de  sa  propriété  fébrifiige. 

Bu^DAKlE,  Sardana,  Lappa  major;  AiiCTiOM  Laffa,  L« 

Cetjbe  ^ntecrott  dans  les  lieux  incultes  ;  elle  est  commune 

autour  des  volages.  On  se  sert  de  sa  racine,  qui  est  grosse, 

<M>îrAlre  à  Festérieur,  bhmdie  intérieurement;  elle  a  ime 

ntepar  doncefifre,  un  peu  ^mère  et  acerbe^  Comme  cette 

^ante  est  bisannudfte,  on  ne  d<rit  prendre-  M  '^^ne 

qu'au  comrmencemeot  de  la  seconde  année.  On  ^lingfie 

trois  Variétés  de  cette  plante  dont  les  botarniMes  modeMMs 

ont  fait  des  espèces  ;  mats  dles  ont  ioutes  tes.mémes^yro* 

priétés.  .     •  ' 

:-        Cette  racine^  panât  césttenir  uç  peu  d'extractif ,  4e  fa-- 

ii^     inidon ,  du  jmtKibge  i  en  en  extrait  une  grande  quantité 

i'     d*(y|ci^'Mf .  Le  tige  et  les  feuifles  feumissent ,  par  la  corn- 
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Oo  ewisfeitte  la  iMrdane  dans  les  maladif  du  système 
dermoïde;  M.  Alibert  emploie  la  décoction  de  cette  ra- 
cine dam  ceUes  où  Ton  remarque  de  Taridité  sur  la  peau. 
Si  la  force  tonique  de  cette  plante  avait  plus  d'éaergiei 
elle  ne  c<ayiendrait  pas  dans  des  affections  cutanées»  qui 
sont  associées  à  un  état  de  chaleur  ou  d'irritati<m. 

On  emploie  à  rextésieor  les  feuilles  de  bardane  :  on  les 
applique  pilées  et  i^éduites  e^  cataplasmes  sur  les  ulcères 
rebellés,  sur  les  croûtes  laiteuses,  etc* 

III.  Chîcoracies, 

CHiGoaabi  satTAOB,  Cichorii  heràarrcuiùcs  ÇiGHoaiw 
uiTYBVs,  L.  Cette  plante  Tiyace  qtott  spontanémeat  m 
lesbords  des  chemins.  On  la  cuUiTO pour  )a>  nourriture  des 
bestiaDDu  On  prét^id  que  les  moutons,  qui,  par  leur  com- 
l^lesdon  moUe,  sont  trèsr8U)ets  aux  maladies  p^  atonie, 
se  portent  mieux,  ont  plus  d'énergie,  quand  ils  presnent 
cette  nourriture  tonique. 

La  chicorée  sauvage  n'a  point  d'odeur»  mais  elle  se  àxsr 
tingue  par  une  amertome  considérable ,  quand  elle  est 
parvenue  à  son  entier  développement  '.  A  cette  épo^e 

*  Les  fenillÉS  ndicslei  de  la  chicorée  que  le  jardioîer  •  fto  aoustrain 
à  l'influence  de  la  liunlère  sont  tendres,  blanches,  h  peine  amarescentes. 
Ces  feuilles  ne  contiennent  que  des  sucs  mucilagineux  ;  elles  sont  alimeo- 
taires.  Les  matériaux  d'où  procède  leur  puissance  médicinale  ne  S0Dtpa& 
encore  formés  à  cette  époque  de  la  f  égétatiou.  On  prett>A  quelquefoii 
eette  planta  an  peu  plits  avancée  en  âge,  pour  la  laire  eoireet  li^oiaiigei 
avec  de  la  viande  ou  une  sauce  convenable  ;  elle  commence  à  être  d'une 
amertume  plus  prononcée;  ses  matériaux  pharmacologiques  sont  en 
partie  composés.  La  chicorée  cuite  devient  dans  ce  cas  un  atîment  mé- 
dicÂthéiitetix  qui  a  sdovent  pkvctttfé  des  Éttotès* 
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de  sa  T^^étatiûD ,  la  chicorée  est  remplie  dans  toutes  ses 
parties  d*iiii  sac  propre  »  laiteux  »  qui  en  découle  aussit&t 
que  1*011  fiiit  une  incision  k  la  tige,  aux  feuilles,  k  la  ra- 
cine, etc.  Nous  n'avons  point  encore  une  analyse  chi- 
mique bien  exacte  de  ce  suc ,  qui  se  remarque  d^ns  la 
plupart  des  espèces  de  la  famiUe  des  chicoracées.  Il  con- 
tient sans  doute  une  matière  extractive  et  un  principe  ré- 
sineux.  On  a  trouvé  dans  la  chicorée  du  nitrate  de  potasse, 
du  sulfate  de  potasse  et  un  muriate.  On  emploie  prince 
pakment  les  feuiUes  de  cette  plante  ;  on  en  fait  des  dé^ 
coctioBs  :  pour  cela  on  fait  sécher  ces  feuilles ,  et  on  en 
met  une  demi-once  bouillir  quelques  instants  dans  deux 
llyres  d'eau  :  on  tire  des  feuilles  fraîches  un  suc  dépuré 
dont  on  se  sert  fréquemment ,  soit  seul,  soit  mêlé  k  celui  de 
cresson  de  fontaine,  de  fiimeterre,  etc.  On  conserve  dans 
les  pharmacies  l'extrait  de  chicorée  sauvage ,  que  l'on 
administre  seul  k  la  dose  de  quatre  k  six  grains  pour  les 
médications  locales  :  on  en  donne  vingtH|uatrei  trente-râ: 
grains  pour  les  médications  générales.  Cet  extrait  est  l'ev 
cipient  d'une  foule  de  pilules  que  l'on  donne  sous  les  titres 
variés  de  pilules  stomaGhiqaes,fondantes,  apéritivw,  etc. 
On  se  sert  aussi  des  racines  de  la  chicorée  sauvage,  qui 
sont  longues ,  de  la  grosseur  du  doigt  et  blanches.  Les  r  ar 
cines  et  les  feuilles  de  cette  plante  entrent  pour  une  firarte 
proportion  dans  la  composition  du  sirop  de  chicorée  et  de 
rhnbaibe.  L'eau  dbtillée  de  feuiUesde  chicorée  sauvage  a 
^uie  amertume  assez  marquée, 

La  chicorée  sauvage  possède  une  propriété  tonique: 
rimpression  que  ses  j^rincipes  exercent  sur  les  tissus  vî- 
▼«Qts  décide  ei|  em  un .  leeserr^mit  fibrillaire;  il  en  ré- 
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suite  que  les  organes  auxquels  ces  tissus  appartiennent 
deviennent  aussitôt  plus  forts ,  quMIs  montrent  plus  d*é- 
nergie  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'observation 
prouve  que  cette  plante  fortifie  l'appareil  digestif;  son  usage 
augmente  visiblement  l'appétit,  favorise  les  digestions. 
Tous  les  effets ,  soit  immédiats  soit  curatifi ,  qu'elle  pro- 
duit, dérivent  de  son.  action  tonique.  C'est  pour  réta- 
blir la  vigueur  affaiblie,  des  systèmes  organiques  qu'on 
la  donne  le  plus  ordinairement  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Mais  comment  expliquerons-nous  les  vertus  théra- 
peutiques que  l'on  désigne  par  les  titres  d^apéritives  et  de 
fondantes ,  et  dont  on  dit  que  la  chicorée  sauvage  jouit  au 
plus  haut  degré?  Ces  vertus  devaient  fondre  les  épaissis- 
sements  de  la  lymphe ,  les  coagulations  des  humeurs  qui 
avaient  donné  naissance  aux  engorgements ,  aux  obstruc- 
tions des  viscères.  L'anatomie  pathologique  a  dévoilé  la 
nature  des  lésions  que  l'on  comprenait  sous  ces  dénomi* 
nations ,  et  la  faculté  fondante  de  la  chicorée  s'est  éva- 
nouie. C'est  aussi  dans  cette  Intention  thérapeutique  que 
Ton  a  nommé  la  chicorée  sauvage  une  plante  savonneuse: 
cette  plante  contient  un  suc  blanc  qui  imite  Teau  dans  la- 
quelle on  a  dissous  du  savon;  et  comme  ce  dernier  com- 
posé chimique  jouit  de  la  réputation  d'être  un  puissant 
agent  pour  dissiper  les  obstacles  qui  se  forment  dans  le 
cours  des  humeurs,  et  pour  les  liquéfier  quand  elles  sont 
épaissies ,  on  a  concédé  au  suc  de  la  chicorée  la  même  vertu. 
La  chicorée  sauvage,  avec  sa  puissance  tonique,  peut 
rendre  des  services  signalés  à  l'art  de  guérir.  On  emploie 
avec  succès  son  extrait ,  son  infusion ,  dans  les  vices  de  la 
fonction  digestive  qui  tiennent  à  l'inertie  de  l'estomac  et 
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des  btettios.  U  7  a  alors  une  «impie  léaion  vitale,  un  af- 
faiUissement  de  rinfluimce  qae  les  nerfs  portent  sur  ces 
orf^es:  ou  bien  ils  sont  le  siège  d'une  lésion  matérielle, 
comme  un  ramollissement  ou  une  oligotrophie  de  leurs 
tissus:  dans  ces  divers  cas,  les  agents  dont  nous  venons 
de  parler  sont  indiqués;  leur  vertu  tonique  convient.  Mais 
elle  ne  peut  plus  guérir,  elle  peut  tout  au  plus  apporter 
(judlque  soulagement  momentané,  quand  il  y  a  un  endur- 
cbsement,  une  dégénérescence  sur  quelque  point  des  tuni- 
ques gastriques  ou  intestinales.  On  conseille  encore  la  chi- 
corée sauva^  lorsque  la  sécrétion  de  la  bile  est  pervertie, 
lorsque  ce  liquide  est  aqueux ,  décoloré ,  qu'il  a  perdu  ses 
qualités  naturelles.  U  est  incontestable  que  la  chicorée 
sauvage  a  combattu  avec  ^uccès  des  lésions  du  foie.  Cette 
plante  convient  quandce  viscère  tend  à  l'induration,  quand 
son  tissu  éprouve  un  ramollissement,  quand  il  y  a  une 
oligotroplne  on  diminution  du  volume  de  cet  organe. 
Comme  dans  toutes,  ces  dégénérescences  l'action  nutritive 
dafi>ie  est  viciée,  qu'il  est  avantageux  de  lui  donner  un 
antre  caractère,  on  conçoit  qu'une  même  impression  peut 
leur  être  opposée  avec  succès.  Les  molécules  de  la  chi- 
corée sauvage,  en  arrivant  au  foie,  ne  doivent-elles  pas 
changer  son  mode  actuel  de  vitalité ,  de  nutrition  et  d'ab- 
sorption; ne  peuvent-elles  pas  lui  faire  perdre  peu  à  peu 
sa  condition  morbide  et  le  rétablir  dans  son  état  physio- 
logique ?  Cette  plante  convient  aussi  dans  les  maladies  de 
la  rate,  qui  offirent  les  mêmes  lésions.  On  a  souvent  vu  des 
jaunisses ,  des  coliques  hépatiques ,  des  cardialgies ,  etc. , 
cesser  peu  à  peu,  pendant  que  l'on  employait,  tous  les 
jours  et  à  petites  doses ,  l'infusion  ou  la  décoction  de  cbî- 
T.  I.  19 
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Corée  »âiivftge ,  le  suc  déj^uré  on  rentrait  de  cette  plante. 
Ce  tonique,  doux,  modéré,  procure  des  succès  refusés  à 
d^autres  ageût8,qui,  {dus  puissants,  agacent,  tonmen- 
tent  par  leur  impression  iminédiate  les  voies  digestiv^. 

On  a  recours  à  la  chicorée  sauvage  dans  les  maladies  de 
la  peau.  On  choisit  alors  le  suc  dépmé ,  Textraiit  ou  la  dé- 
coction de  cette  plante;  le  malade  emploie  ces  agents  mé- 
dicinaux tous  les  îours  ;  le  traitement  dure  pendant  plo- 
sieurs  semaines.  Sans  accorder  à  la  chicorée  sauvage  une 
vertu  dépuratiVB  dont  il  serait  trop  long  de  discuter  ici  la 
nature  et  les  eflfets ,  nous  ferons  remarquer  que  Ton  peut 
trouver  dans  la  force  tonique  de  cette  plante  la  raison  des 
avantages  qu^eUe  a  procurés  dans  ces  maladies .  L^influence 
que  les  principes  amers  de  la  cfai<Sorée  exerceront  sur  le 
système  cutané  corrigera  sa  moUesse,  son  atonie;  ce  chan- 
gement peut  déjà  servir  à  améliorer  Fétat  morbide  de  la 
peau.  Ajoutons  que  Tusage  continué  quelque  temps  de  ce 
végétal  donnera  aux  foncti<ms  nutritives  un  mode  d'exer- 
cice plus  régulier,  et  qu'une  assimilation  plus  acf hre  dans 
le  sang  et  dans  les  tissus  vivants  opère  une  rénoration 
qui  souvent  fait  disparaître  les  affections  cutanées  qai 
étaient  comme  liées  à  une  disposition  cachectique ,  \  une 
Éômplexion  détériorée  du  corps. 

On  conseille  lia  chicorée  sauvage  bbntre  les 'fièvres  in- 
termittenteSé  Ce  n'est  pas  ôrdiùaii'emefnt  pour  suspendre 
le  cours  de  ces  maladies  que  Yoh  se  seH  de  eerite  j^rodnc- 
tien.  On  la  recominaride  princîpaleâîent  dans  lés  fièvres 
d'accès  rebelles,  qui  ont  mis  Téconomie  animale  dans  un 
état  de  dépérissemedt ,  dans  lesquelles  lesthalades  ont  un 
teint  jaune,  soM  sans  forcer,  offrent  un  cedème  univer- 
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sel,etc  Alor»4ni  affOGÎe  tuMff^  lournâUer  de  la  ekicMnée 

MOTj^  à  d'astrat  agttito  oiédyMiiiiaui»  kon  régime  tf^furo- 

priéyàineieffCÎceGOipofel^àaDehaiigQiiHaaftldie  pay«»ele. 

On  tra?a3k  i  roadie  rasaimilatjmi  jpliii  adiw,  è  rétaUir 

la  T^goeir  des  ^M^aneê,  à  dMÎper  peu.  è  pea  les  Uaieca  j 

qui  occupent  les  ràoères  abdoKiiMia  »  le  Ibîe»  la  rato, 

restomac ,  elc  1 

On  tnmiEe  dans  le  commerce  la  poiuke  d'mie  satiété 
de  chicerée  dent  les  racines  longues  etehanwes  ont  éfeé^é^ 
chées  et  toméfiées  :  on  ajoate  celte  pondre  à  oeUe  dn  caft 
pour  abtaar  une  àécoctàon  plus  changée.  Cei  «aage  était 
cornu  dans  le  Nord»  et  snrtoat  en  Prusse,  long-temps 
avaut  tfoi^il  s'mtrodiiîsllt  àânê  nos  provinces.  Par  TaolÎQia 
du  feu ,  les  principes  chimîqnes  de  la  chicoréiB  ont  épaon^ 
unemodifiratioB  ;  la  racine  a  pris  une  couleur  noîre;eHe 
a  perdu  de  sa  saveur  4nnère.  La  pondre  de  cette  racine 
cooimnBÎqae  à  l'eau  une  teinture  qui  approche  de  téU» 
du  café;  mais  ce  qui  manquera  toujours  à  la  décoction  .dn 
«acoédané  indigteie ,  c'est  l'^arome  si  agréable  de  la  graine 
du  cafier»  c'est  surtout  l'influence  stimulante  etréeends 
ai  sensatioas  délicîeases  que  cette  dermèreexerce  sur  tout 
leccMfpaetprincipalemMit  sur  le  cerveau ,  dont  elle  anime 
agiéaÛbment  la  vitalité. 

PkiSBMUT»  taroasapum,  éfns  kauU  ;  LBoarTeiiDN  TAaaEA*- 
cva^  L.  Cette  plante  vivaoeest  très*ceinmunë.daM  les 
lieux  inailtea.  L'analogie  hotanîqne  »  sa  composition  chi* 
ni^  et  «M  propriétés  médicinalBs  la  rapprochent  de  la 
précédente  :  aossî  dansiles  pr^aratiens  pharmaceulîqiies, 
on  substitue  Ijréquanmiwt  ces  deux  pkntes  Tune  à  l'aotro. 

On  omploie  les  racines  et  les  feuilles  du  pissenlit.  On 
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doil  avoir  l'attention  de  ne  prendre  les  fenillea  pour  Tu- 
sage  thérapeutique  que  quand  la  plante  est  dans  son  entier 
développement  :  les  feuilles  naissantes  ne  contiennent  pas 
encore  de  principes  médicinaux ,  et  se  mangent  en  salade. 
Le  pissenlit  est  inodore;  il  est  rempli  d*un  suc  laiteux  et 
amer,  dans  lequel  la  chimie  a  trouvé  une  grande  propor- 
tion d'extractif»  une  résine  verte,  de  la  fécule,  une  ma- 
tière sucrée,  du  nitrate  de  potasse  et  de  chaux.  Le  sac  de 
la  racine  est  plus  amer  que  celui  des  feuilles.  On  admi- 
nistre le  pissenlit  en  infusion  dans  l'eau  bouillante,  et 
««rtout  en  décoction.  On  emploiera  pour  deux  livres  d'eau 
une  once  de  la  racine  sèche,  ou  deux  onces  de  la  racine 
fratche,  une  demi-once  de  feuilles  sèches  ou  une  poignée 
des  feuilles  iralches.  Le  suc  dépuré  de  cette  plante  est 
très-usité  pendant  le  printemps  et  l'automne  ;  on  en  fait 
prendre  de  deux  à  quatre  onces  à  la  fois.  On  fait  un  extrait 
de  pisseisHt  auquel  on  a  souvent  recours.  M.  Planche  a 
trouvé  dans  cet  extrait  de  l'acétate  de  chaux.  Cette  plante 
s'ajoute  quelquefois  aux  bouillons  de  veau ,  de  poulet,  de 
grenouilles ,  etc. 

Les  principes  amers  du  pisseplit  font  sur  les  tissas  tî- 
vants  une  impression  tonique  :  les  eflbts  immédiats  qui 
suivent  l'usage  des  médicaments  que  l'on  tire  de  cette 
plante»  attestent  qu'elle  développe  le  ton  y  l'énergie  des 
organes.  La  tisane  et  l'extrait  de  pissenlit,  à  petites  doses, 
excitent  l'appétit,  rendeiatplus  facile  l'^Kercice  de  la  diges- 
iion ,  parce  que  ces  agents  impriment  aux  forces  gastri- 
ques plus  d'activité.  Ces  effets  sont  sQrtoutmarqnés  quand 
la  vitalité  des  organes  digestifs  est  actuellement  languie 
santé.  L'extrait  de  pissenlit,  donné  à  la  "dose  d'un  scmpnk 
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oad'nn  demi- gros»  en  une  ou  pliuieiirs  floses  par  jour, 
prcdoift,  51  les  organes  digealifs  sont  dans  l'état  nonnal» 
im  trouble  très-marqué  dans  la  cavité  abdominale;  des  fla* 
twwités  se  d^agent  »  quelques  coliques  surviennent ,  mais 
il  n'y  a  pas  de  déjection  alvine  »  ou  si  le  malade  va  du  bas , 
il  rend  une  seUe  solide  :  l'appétit  se  conserve;  souvent 
même  il  est  plus  fort  L'individu  qui  prend  l'extrait  de 
pissenlit  à  hautes  doses  a-t-il  l'estomac  et  les  intestins 
dans  on  état  d'irritation»  ou  ces  organes  sont-ils  actuello- 
meot  pris  d'un  travail  de  phlogose  ;  la  langue  est-elle  rouge, 
sèche»  les  lèvres  rosées ,  écaitteuses  ;  y  a-t*il  de  la  cha- 
leur  dans  les  vcnes  digestives»  etc.,  on  observe  des  effets 
différents  :  l'ingestion  de  ce  médicament  est  suivi  de  pico- 
tements» de  malaise  dans  la  région  épigastrique;  puis  il 
provoqœ  des  déjections  répétées  ;  lé  malade  rend  des  selles 
aqueuses  et  fétides;  il  a  des  coliques  fréquentes,  son  ap- 
pétit s'éteint ,  etc.  Parlerons^nous  de  la  vertu  diurétique 
que  Ton  accorde  h  cette  plante»  lorsque  nous  savonf  qu'un 
écoulement  plus  abondant  d'aine  est  un  symptôme  insi- 
dieux auquel  l'eau,  qui  sert  de  v^cule  aux  principes  ac- 
tiis  d'«n  médicament ,  peut  donner  lieu ,  sans  que  ces 
principes  eux-mêmes  y  aient  contribué  par  une  influence 
particnlière  sur  les  reins?  Les  principes  du  pissenlit  peu- 
vent toutefois,  en  animant  la  vitalité  des  reins,  donner  plus 
d'activité  à  leur  action  sécréloire. 

Si  le  pissenlit  a  obtenu  une  grande  réputation  en  thé- 
rapeutique ,  c'est  surtout  parce  qu'on  l'a  cru  capable  de 
i^dre  les  humemps  plus  fluides  lorsqu'elles  avaient  pris 
une  densité  morbide,  de  corriger  l'épaississement  du  sang 
auquel  on  attribuait  un  grand  nombre  de  maladies»  On 
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cite  en  faveur  de  cette  propriété  dti  pissenlit  ttne  obser- 
vAtioB  qui  paratt  cenclttante.  On  a  expérimenté  qne  des 
personne»  dont  le  sang»  tiré  de  la  veine  »  étart  eonennenx, 
ayant  pris  tous  les  jonrs  trois  ou  quatre  onces  du  suc  de 
cette  plante  »  avaient  »  an  bout  de  deux  o«  trcM»  mois,  un 
sang  plus  fluide ,  et  qui  ne  se  eouvrarl  point  d*nne  croûte 
înflansmatoire,  comme  auparavant.  Ce  changement  dans 
la  constitution  intime  dn  fluide  sanguin  pendant  l'usage 
du  pissenlit  était  un  fait  remarquaiile.  Mais  en  soumettant 
ces  observations  à  un  examen  attentif,  on  découvre  qu'elles 
ont  été  faites  pendant  le  printemps  ;  que  c'est  en  sortant 
deThiver  qu'on  a  trouvé  le  sang  très-épais ,  et  que  c-estan 
commencement  de  l'été  qoe,  vu  de  nouveau  «  il  a  para 
liqoéié.  Or,  Ramazzini  nous  iqiprend  qne  rinfluenee  de 
la  saison  seule  produit  ce  changement,  dette  modîfica- 
ticm ,  surtout  dans  les  habitant»  des  campagnes.  Toas  ceox 
dont  les  veines  contiennent  au  prtntemp»  un  liquiderais 
et  glutaneux ,  ont ,  à  Tentrée  de  Tété ,  un  sang  plu»  rouge  > 
et  qui  a  perdu  de  sa  densité.  (i)#  jégricoiar.  MûrbU.  ) 

La  concession  faite  a^i  pissenlit,  d^mie  vertu  propre  à 
diminuer  la  consistance  des  humeurs  ^  conduisait  à  rega^ 
der  lot  médicaments  qui  en  sont  formés  comme  des  re- 
mèdes fondants  qui  devaient  être  très-^efiicaces  contre  les 
engorgements ,  les  obstructions  des  viscères.  Mm  on  a 
donné  ce  nom  en  pathologie  à  des  altérations  organiques 
bien  différentes  les  unes  des  autres^  Ainsi ,  Tengorgement 
d'uâ  organe  peut  être  dû  h  une  simple  congestion  «au- 
guine  dans  le^  vaisseaux  capillaires  qui  le  pénètrent  :  ^ 
principes  du  pissenlit  peuvent  a^r  etSckcemml  contre 
Cette  lésion  et  h  diêbrpeh  On  à  atissi  compris,  sôus'Ie  titre 
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d'angorgemeoU ,  d'obtiructioos  des  TÎsoères ,  la  dégéné- 
rescence dure  de  leur  substance»  le  développement  do» 
tiuus  squirrfaeux»  cancéreux»  sur  quelque  point  de  leur 
étendue.  Les  propriétés  du  pissenlit  sont  impuissantes 
contre  ces  dernières  lésions;  les  molécules  de  cette  plante 
n'amYenC  même  plus  arec  le  sang  dans  les  parties  que  ces 
lén^Bs  ont  dénaturées. 

Le  pissenlit  est  recommandé  arec  instance  contre  les 

jaoïiisses  »  les  vices  de  sécrétion  de  la  bile  »  les  tuméfsc- 

tioDs»  les endorcissenients  du  foie,  etc.  On  donne  aie»*» 

Testraii  à  le  dose  de  19  grains  k  un  demi-gros»  répétée 

deia  fois  et  plus  le  jour ,  ou  le  suc  dépuré ,  dont  on  jnend 

quatre  onces  le  matin  et  le  soir  »  etc.   Lorsqu'il  n'exista? 

point  actuellenaeni  d'ardeur»  de  sensibilité»  de  douleur» 

dans  les  voies  digestives  ni  dans  la  région  du  foie»  que  Ton 

remarque  un  défaut  d'activité  dans  l'appareil  hépatique  » 

ouqiiele  tisrâ  du  foie  est  gonflé  par  une  simple  congés- 

iion  sanguine»  ces  moyens  se  montrent  salutaires;  il  ne 

bat  pas  peur  cda  «uj^oser  que  cette  plante  ait  une  fa- 

cohé  spéciale  pour  guérir  les  lésions  du  foie.  Nous  ne 

croirens  pas  plus  à  sa  vertu  dépurative.  Son  utilité  dans 

les  maladies  delà  peau»  que  nous  ne  eontesterons  pas» 

peut  se  concevoir  par  son  influence  tonique  sur  le  système. 

<^Qtané  »  et  par  l'exercice  plus  régulier  et  plus  actif  qu'elle 

n^^intâent  dans  Ic^  fonctions  nutritives.  Le  pissenlit  a  été 

JQgi  utile  dans  quelques  hydropisies;  mais  de  quelle  lésion 

dépendait  alors  l'infiltration  cellulaire  ?  Quelle  cause  ana- 

tonûqne  avait  donné  lieu  à  un  épancfaement  de  *  sérosité 

oans  ime  cavité  séreuse  ?  Des  praticiens  le  recommandent 

d^i  une  foule  de  maladies;  toujours  c'est  l'action  tonique 
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de  cette  prodactîoa  végétale  qui  e»!  la  source  des  avan- 
tages que  Ton  a  obtenus;  et  il  ne  faut  pas  y  supposer  des 
vertus  distinctes  pour  chaqneespècedebien  qu'elle  proeore. 

Bien  des  personnes  ordonnent»  dans  le  délmt  des  fiè- 
vres et  des  phlegmasies  »  la  tisane  de  pbsenlit  et  ceHede 
chicorée  sauvage  »  comme  un  remède  délayant  et  rafraî- 
chissant. II  est  constant  que  la  force  tonique  de  ces  plantes 
ne  serait  pas  propre  à  diminuer  la  consistance  du  sang,  à 
faire  baisser  la  chaleur  fébrile  :  son  exercice  aur  les  tissus 
organiques  produirait  plutôt  dans  ce  cas  des  ^fets  oppo- 
sés. Mais  on  fait  pour  ces  maladies  ces  boissons  très-lé- 
gères ;  elles  contiennent  si  peu  dOt  principes  actifs  quelW 
ne  peut  même  plus  décider  si  leur  usage  détermine  quel- 
que modification  dans  les  organes  ;  alors  Texereice  de  b 
propriété  tonique  de  ces  plantes  sur  Féconomie  animale 
est  devenu  insignifiant;  la  tisane  de  pissenlit ,  comme 
celle  de  chicorée  sauvage»  n'agit  plus  que  par  son  véhi- 
cule :  c'est ,  comme  on  le  dit ,  une  boisson  aqueuse» 

Laitue  cuiTivàE^  LactvxtB  herba,  O/M^of  ;  Lactvca  sa- 
TiVA ,  L.  Plante  annuelle  que  Ton  cultive  dans  nos  jardins 
potagers  ^  et  dont  l'industrie  du.  cultivateur  a  su  tirer  i»2 
grand  nombre  de  variétés. 

Cette  plante  est  pour  l'homme  un  aliment  ou  un  médh 
cament»  sdion  qu'il  la  prend  dans  le  premier  teihps  de  son 
développement ,  ou  quand  sa  v^tation  est  très-avancAe. 

Dans  son  état  d'enfance ,  la  laitue  nous  offire  ses  fycaSki 
radicales  seulement,  sa  t^  n'a  pas  encore  paru;  Ceè 
feuilles  se  multiplient  dans  quelques  variétés,  se  pressenti 
se  recouvrent  les  unes  les  autres ,  et  nous  donnent  des 
masses  volumineuses  ;  elles  conservent  un  parenchyme 


TOmQVJBS.  «97 

i,  ramiiK  de mcs  doux;  elles  ont  «ne  MTear  légè- 
nmeDt  âmaresceole  et  agréable.  L'iioniiiie  y  trouve  alors 
nn  alimeot  I^er ,  de  &ciledige8tioD;U  mange  ces  laitue» 
en  nhde,  on  cuites  et  arrangées  avec  une  sauce  oonve- 

Dans  son  âge  adulte»  la  laitue  a  poussé  sa  tige;  celle-ci 
est  garnie  de  feuilles  caulinaires;  ses  rameaux  sont  recou- 
verts de  fleurs  ou  même  de  fruits.  Alors  toutes  les  parties 
de  k  laitue  sont  remplies  d'un  suc  blanc,  d'une  amertume 
coosidirable  »  m^ne  un  peu  acre.  ArrÎTée  à  ce  degré 
de dérdoppement ,  la  laitue  n'est  plus  alimentaire;  elle 
a  perdu  les  qualités  qui  la  rendaient  nourrissante.  Mais 
elle  a  ao^piis  des  propriétés  nouvelles;  elle  a  de  l'action 
sur  les  tissu»  vivants;  en  contact  avec  eux»  elle  produit 
un  cbangement  dms  leur  état  actuel;  elle  remplit  lescon<> 
ditions  ^pe  l'^n  exige  d'un  médicament. 

La  laitue  alimenlaire  exerce  sur  le  corps  »  en  le  nourris* 
Mnt,  006  inflnmice  adoucissante  ou  émoHiente.  Elle  tend 
^diminuer  la  tension  des  Sbres  organiques»  à  modérer 
lexcès  d'activité»  de  rapidité  de  leurs  mouvements»  de 
leon  oscillations  :  cet  effet  est  surtout  marqué  »  quand  un 
état  de  maladie  produit  de  l'agitation»  de  l'insomnie»  un 
trouble  comwae  fébrile.  Alors  l'usage  de  la  laitue  àmènedu 
calme;  oa  pourrait  croire  qu'dleposséde  une  vertusèdative 
oa  cahaœte.  On  cmaseille  cette  neuitriture  aux  personnes 
fâoDtle  sangéchauSë»  qui  dorment  mal»  qui  ont  une  viva- 
cité  trop  grande  du  pouls,  une  susceptibilité  qui  annonce 
^  cours  trop  rapide  de  l'innervation.  Galien»  dans  sa 
vieillesse  »^  mangeait  tous  les  soirs  de  la  laitue  cuite  pour 
avttr  une  nuit  tranquille. 
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L»  laitue  adulte  appartient  aux  ppodoclknis  médica- 
Hieiiteiifiea.  Od  en  tire  un  extrait  que  l'en  a  nommé  ùtc- 
tucarium,  thridaee.  Cet  extrait  s'obtient  du  sue  des  tige» 
on  des  feuilles  de  cette  plante  »  que  Fou  fait  éraporer, 
après  l'avoir  dépuré ,  au  bain -marie  ou  à  la  yapear.  Ob 
connaît  aussi  un  extoait  de  laitue  qui  n'est  que  le  me  des 
tiges 9  que  l'on  en  a  retiré  en  y  pratiquant  des  incisions, 
et  que  l'on  a  fait  dessécher.  Ces  deux  extraits  attirent  fo^ 
tement  l'hamidité  de  l'air;  ils  ont  une  saveur  amère  et 
salée  :  mis  sur  la  langue»  ils  la  piquent  fortement,  et  y 
labsent  une  impression  d'âcreté. 

L^extrait  de  laitue  cultivée  a  été  soumis  à  l'analyse  chi- 
mique. M.  Dublanc  jeune  y  a  tronyé  un  acide  libre,  n& 
principe  sucré  et  une  matière  amère»  précipitabie  paria 
noix  de  gaUe;  il  n^y  a  ri«i  découvert  qui  ait  de  l'anilogie 
avec  la  morphine.  {Journal  de  Pharm»^  i8ft5.  )  MM*  Ca- 
ventou  et  Boulay  ont  cherché  inutilement  dans  le  sac  de 
la  laitue  la  morphine  et  la  narcotine.  L'extrait  de  laitœ 
contient  beaucoup  de  nitrate  de  potasse,  et  qudqnes  an- 
tres sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux.  On  administre  cet 
exti^it  à  la  dose  d'un  grain ,  de  deux  grains  :  on  peut  en 
donner  davantage.  J'en  fais  souvent  prendre  quatre  et  six 
grains  :  }'ai  élevé  la  dose  jusqu'à  un  scrupide,  et  même 
un  demi'gros  à  la  fois ,  pour  en  observer  l'action  sur  Tap- 
pareil  cérébro-spinal  et  principalMaent  sur  l'encéphale. 
On  a  proposé  de  faire  un  sirop  de  jus  de  laitue.  Des  pra- 
ticieaa  administrent  l'extrait  de  cette  plante  dissous  dans 
une  potion. 

>  On  s'étonnera  sans  doute  de  rencontrer,  dans  an  ou- 
vrage de  pharmacologie ,  la  laitue  au  milieu  des  autres 
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plantes  chkoracées  ;  en  s'étonnera  de  nous  voir  mettre 
reitnii  die  cette  plante ,  on  la  tliridacey  parmi  les  médi^ 
caments  tasnqaee.  C'est  cependant  mi  examen  attentif 
de  TaetioB  de  cette  préparatkxi  pharmaceoti^e  snr  les 
orgajm  vÎTanta ,  c'est  la  naftore  des  changements  »  des  ef- 
IbIb  qne  son  impvessioii  y  déterminait,  i}ui  nous  a  conduit 
à  prendre  ce  parti.  Noua  avons  employé  de  l'extrait  de 
laitae  oa  de  la  tbrtdace  préparée  par  divers  procédés  : 
nous  en  avons  fidt  prendre  à  Paris  chez  les  pharmaciens 
les  pins  hahiles  ;  nos  observations  ont  été  les  mêmes. 

Noos  avons  va  la  thridace»  onployée  à  la  dose  d'un  »  de 
deaiy  de  quatre  »  de  six  grains,  produire  sur  les  organes 
digestib,  quaad  ils  étaient  dans  l'état  normal  »  les  csffets 
qui  ont  cootome  de  suivre  l'emploi  des  médicaments  to<- 
niqaes;  il  se  développe  aussitèt»  après  leur  ingestion»  un 
pea  de  chaloor  dans  l'estomac  »  l'appétit  augmente  ordi- 
naiveasent  ;  les  digestions  restent  régulières  :  sur  beaucoup 
d'iodividos  »  il  se  manifeste  quelques  petites  coliques,  et  le 
veatre  deviesit  plus  libre.  Mais  si  l'estomac  était  le  siège 
d'oo  travail  d'irritation  ou  de  phlogose^  la  thridace,  même 
à  petites  doses ,  causait  des  accidents  ;  après  son  adminis- 
tration, les  malades  se  plaignent  d'une  plus  grande  cha- 
loor, d'un  leu  dans  l'^igastre  qui  dure  assez  long-temps , 
qm  s'étend  souvent  jusqu'à  la  gorge,  de  picotements,  de 
tiraillements  dans  la  région  du  diaphragme,  de  soif  ;  il  re- 
monte des  eaux  à  la  bouche ,  etc.  Si  la*  phlogose  est  dans 
fe  canal  intestinal  p  la  thridace  provoque  dès  coliques,  des 
mouvements,  des  chaleurs  dans  le  bas-ventre,  avec  des 
déjections  alvtnes  répétées,  quelquefois  sans  évacuations. 
(>ae  femme ,  après  la  mort  de  laquelle  nous  trouvâmes  un 
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énorme  cancer  du  pancréas  qui  avait  remonté  jusqu'à  h 
petite  courbure  de  Testomac»  qui  avait  envahi  les  timiqnes 
de  ce  viscère  du  coté  du  cardia  »  et  formait  dans  k  partie 
supérieure  de  la  cavité  gastrique  une  large  ulcération,  avait 
pris  deux  grains  d'extrait  de  tbridace  :  cette  pilule  fit,  ans- 
sitôt  après  son  ingestion»  une  impression  très-fâcbeose 
sur  Testomac  ;  Tépigastre  devint  plus  tendu ,  très-douloo- 
roux;  il  y  eut  des  vomissements»  une  soif  vive»  des  coli- 
ques» des  cris»  de  Taccablement;  ce  travail  dura  dem 
heures  au  moins. 

Donnée  à  des  personnes  dont  les  oignes  d^;estiis  sont 
dans  un  état  sain  ou  physiologique»  h  la  dose  d*un  scrapole 
on  d'un  demi-^ros»  la  thridace  fait  habituellement  naître 
du  trouble  dans  les  organes  digestifs  »  et  produit  des  pico- 
tements dans  l'estomac;  une  ardeur  se  &it  sentir  è  h 
gorge»  dans  Tépigastre  et  dans  les  intestins;  des  gonfle^ 
ments  »  des  coliques  fortes  »  des  pneumatoses  ont  lieu  dass 
l'abdomen  ;  mais  ordinairement  il  n'y  a  pas  de  selles.  Sor 
quelques  personnes  ces  effets  sont  très*marqués  ;  il  y  a  de 
plus  des  nausées»  des  déjections  alvines.  Ces  mouvemeob 
produits  parla  thridace  dans  l'appardl  digestif  durent  noe 
et  deux  heures»  parfois  plus  long-temps.  Il  est  des  indi- 
vidus qui  ne  ressentent  que  très-peu  de  chose  dans  le  bas- 
ventre  »  même  après  avoir  pris  de  fortes  doses  d'extrait  de 
laitue* 

Cet  extrait  ne  parait  pas  avoir  d'action  sur  l'appareil 
circulatoire  ni  sur  l'appareil  respiratoire  »  quand  on  le 
donne  à  petites  doses  :  il  n'en  montre  pas  davantage  quand 
on  en  fait  prendre  des  doses  plus  élevées.  L'état  du  pools 
n'éprouve  pas  de  variation  constante  et  notable  après  son 
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admimstratkm  ;  le  rhythme  de  la  respiration  reste  le  même. 
Un  ^t  ordinaire  de  Tosage  de  la  thridace,  c'est  une  aug- 
mentation dans  la  sécrétion  nrinaire*  Ce  composé  phar* 
maceutiqiie  porte  sur  le  tissu  des  reins  une  impression  sti- 
mulante qui  augmente  l'action  sécrétoire  de  ces  oi^anes  : 
jeTai  enqiloyé  comme  diufétiquedans  plusieurs  occasions. 

Noos  arrÎTons  à  la  partie  la  plus  importante  de  Thistoire 
médicale  de  la  thridace.  Cette  substance  a-t-elle  quelque 
poaToir  sur  Tencéphale  ?  Peut--elle  opérer  quelque  modifi- 
cation dans  Tétat  actuel  du  cerreau  ou  des  autres  parties 
de  l'appareil  de  rinnenration?  A-irel\e  la  yertu  de  proTO- 
qœr  ou  au  moins  de  concilier  le  sommeil,  comme  Tannon- 
cent  un  grand  nombre  d'observateurs  ?  Le  tfaérapeutiste 
y  troaT6-4-il  un  agent  qu'A  puisse  ayec  confiance  conseiller 
comme  hypnotique ,  comme  sédatif? 

Nous  ayons  multiplié  nos  essais,  nos  obseryations  : 
tonjoors  nous  ayons  remarqué  que  la  thridace  n'ayait  pm 
d'infinence  notable  sur  les  organes  encéphaliques.  Pen- 
dant que  le  corps  é^ait  sons  l'action  de  cet  extrait ,  après 
l'administration  d'un  scrupule ,  même  d'un  demi-gros  » 
nous  n'ayons  rien  découyert  du  côté  de  la  tôte  «qui  soit  de 
natnre  à  déceler  une  impression  particulière  des  principes 
decet  agent  sur  le  oeryeau  :  il  ne  s'est  point  manifesté  de 
<^phala^,  de  pesanteur  de  tête,  de  somnolence;  les 
bcidtés  intdiectnelles  ont  conserré  lem*  intégrité  :  il  n'est 
«nrrenu  aucun  trouble  dans  l'exercice  des  oi^;anes  des 
^ns»  point  d'éblouissemeats,  d'étourdissements,  de  bour- 
donnements d'oreiUes,  point  d'hallticinations;  il  n'y  a  en 
aucun  phénomène  dans  les  organes  musculaires  :  Kexpres- 
«ion  de  la  figure  n'a  subi  aucune  altération.  * 
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Les  perBOime»  dont  la  ca?il&  de  re$tomâc  et  de»  in- 
testins est  actuaUement  chargée  de  fomis  de  pUsgMO 
ou  d'cdcéraiionsy  éppouYent  des  deideurs  datts  les  mem- 
bres »  de  raeeablemeDt  muscalaire ,  peu  de  temps  après 
rkigestion  de  cet  extrait,  méaae  à  des  doses  modérées, 
comme  quatre  à  six  grains  :  mais  cas  effets  tiemaiit  à  h 
sympathie  qui  existe  entre  les  nerfs  des  n»embres  et  ceux 
des.oi^anes  digestifii;  fenoéphale  n*y  parait  être  pour 
rien. 

Je  me  crois  amtorisé  à  assnmr  que  la  laitue  oe^ntiefit 
aucun  principe  ip£  ait  la  propriété  d'agir  sur  le  cerveau, 
et  de  modifier  son  état  actiieL  Si  ce  principe  ewtait»  son 
action  deviendrait  très^parente ,  oUe  pffodmrait  des  ef- 
fiels  irès-'prononcés»  presque  des  accidents,  quand  os 
administrerait  les  médicaments  dans  lesquels  il  dait  se 
trouver  ^  des  doses  trës^rtes.  Or ,  dsas  ce  damier  cas 
màDue,  les  organes  eacéphalîqms  ne  ressentent  rien,  n'é- 
prouvent  aucun  ehangement»  No  doit-oil  pas  condore  f» 
le  méditamwit  qui  aous  occupe  n*e»t  pas  ci^ahle  d'opéror 
un  effet  qui  swppaise  une  fbodifitation.  des  organes  dont 
Boui  parions .9  iobemmttil  par  escmple? 

Cependant  on*  administre  foumettement  la  âmdsoi 
cDdUtt^  un  mofesk  propre  è-  fiure  dormir.,  h  cahier  b 
lotix j(  Tfi^tion »  ttOQ 4oiile«r » leic^  Uy  aîciuBJsdeees 
iUuwéUs  UitértapduliqUds  fui.se  «ont  offisrtes  n  sanveet 
ddns  la-i^atiuple  de  te  médeonê^  et  qm^ont  BMdtiplié,  tf- 
-eiuuulé  lesr<erreuri9  dans  La. matière  médiicale.  Conunest 
ont:  éti^  Sûtes  les  '^qpériebcen  d'<où  Ton  a  conchi  que  b 
thrida(j<$  avait  une. fropittété.by{MiolMtue?  A  Thearedii 
sommeil ,  on  atejnitftre  unO'  pUtde  do  cet  exMit  à  hb 
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malade  ;  on  néglige  le»  effeto  immécUato  qu  elfe  doit  pro* 
daire;  on  ne  s'arrêle  qu'à  ses  effrts  thérapeutiques»  %iiî 
sont  si  trompeurs»  si  éventuels  ;  on  s^informe  le  lendemaîn 
à  le  malade  a  dormi  ;  on  rapporte  à  Tac  tion  du  remède  nn 
effet  qui  était  dans  Tordre  naturel,  le  repos*  le  sommeil 
pendant  la  nuit  :  on  recueille  comme  un  produit  du  médi- 
cament Texercice  d'une  ftmction  à  Tbeué^  où  elle  devait 
aToir  lieu.  Si  un  état  de  calme  a  succédé  à  un  état  d'agi- 
tation ,  si  une  douleur  »  si  la  toux  ont  cessé»,  on  attribue 
ces  changements  k  la  puissance  du  remède  que  le  malade 
a  pris.  Ceux  qui  ont  voulu  vérifier  les  assertions  des  prer 
miersobservateurSf  ont  suivi  la  même  marche  ;  c'est  ainsi 
que  Ton  a  concédé  à  l'extrait  de  laitue  unf>  propriété  hyp- 

notiqnc. 

Noos  avons  désiré  constater  les  effets  de  la.thiidaoej  en 
let  comparant  h  ceux  que  produisaient  d'autros  moyens 
donnés  dano  les  mêmes  circonstances».  Nous  avpns  pris 
hait  d'abord»  pui^  douze  malades»  qui  avaient  de  mau<- 
Taises  nuits ,  causées  par  la  toux»  ou  par  des  douleurs 
vagues,  ou  pas  un  état  de  malaise  »  d'agitation^  etc.  No^s 
leur  avons  donné  d'abord  des  pilules  de  thridace»  puisses 
pilules  d'extrait  deré^sse»  puis  des  pilules  de  cypojglosse» 
Noas  avons  fecueil}i  avec  soin  tous  les  matins  les  rapports 
de  ces  malades  :  avec  ces  trois  sortes  de  pilules  si  différen* 
tes»  nqua  obtemonsà  peu  près  les  mêmes  résultats^  Si 
certains  foiirsila  pilple.  de  thridace  paraissais  calmer  da- 
vant^^^d'antree  joiiTa  c'était  l'extrait  de  réglisse  qui  posr 
cédait  le  plus  clairement  la  vertu  hypnotique  ou  sédative  ; 
1^  prôduils  les  plus  constants  étaient  ordinairement  ceux 
^  b  pikde  de  cynogiosse.  No«s  ajouterons  qu'il  devenait 
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facile  de  reconnaître  la  présence  de  ropiom  dans  ces  der 
nières  :  l'action  de  cette  substance  se  faisait  sentir  sur 
r«icéphale;  il  y  avait  des  rdyasseries,  des  embarras  de  U 
tète  t  etc. ,  qui  ne  s'observaient  pas  après  l'emploi  des  an- 
tres pilules.  En  même  tranps  nous  remarquions  clairement 
que  l'extrait  de  thridace  portait  sur  la  surface  gastrique 
une  impression  irritante  que  les  autres  pilules  ne  faisaient 
pas  nattre. 

Nous  avons  fait  prendre  à  des  malades»  successivement, 
une  pilule  de  thridaCe  et  une  pilule  d'extrait  de  réglisse , 
le  soir  k  la  même  heure.  Les  notes  que  nous  avons  prises 
sur  le  cafane  »  smr  le  sommeil  que  les  malades  obtenaient , 
pttmveraient  autant  l'existence  d'une  vertu  sonmifëre  dans 
l'extrait  de  réglisse  que  dans  l'extrait  de  laitue. 

Les  observations  sur  lesqudles  on  se  fonde ,  pour  ad- 
mettre dans  ce  dernier  une  vertu  spéciale»  dont  l'exercice 
appellerait  le  sommeil,  ferait  cesser  la  douleur»  le  malaise» 
l'agitation»  etc.»  sont  donc  loin  d'être  concluantes.  L'exis- 
tence de  cette  vertu  dans  la  tbridace  serait  probable  si 
cette  substance  exerçait  quelque  action  sur  l'encéphale; 
elle  serait  prouvée  si  cette  action  diminuait  la  vitalité  de 
ce  centre  cérébral  »  si  eUe  causait  un  certain  degré  de 
congestion  sanguine  »  surtout  si  ses  effets  étaient  rendus 
très-apparents ,  très-prononcés  par  de  ferles  doses.  Cette 
vertu  serait  démontrée  également  par  l'analyse  chimique, 
si  on  retirait  de  li^  laitue  un  principe  particulier»  et  que 
les  effets  de  ce  principe  sur  l'économie  animale  soient  cenx 
que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  l'observation  des  effets 
que  l'extrait  de  laitue  suscite»  comme  les  recherches  de 
nos  chimistes  sur  cette  plante»  autorisent  également  à 
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amte  ^ne  celle  terto  eti  Qkiaoire»  qa*dle  n^exble  pas 
dans  h  piiyririoD  dool  nous  nous  oceupons. 

Si  h  tbérapeiitiqiie  ne  Utmve  pas  dans  l'extrait  de  lai- 
tue une  propîélé  calmante  ou  hypnotique»  eUe  y  trou- 
Tera  ks  Acuités  médicinales  qui  sont  propres  aux  médi- 
camenls  ItmiqueSb  EUe  pourra  avec  confiance  conseiller 
cet  agent  dans  tous  les  cas  où  les  «draits  des  plantes  chi- 
coracées  conviennent*  Le  prunier  combattra  avec  succès 
les  lésions  que  les  derniers  parviennent  à  dissiper.  Nous 
ayons  fait  prendre  aux  mêmes  malades  l'extrait  de  laitue 
cultivée  et  l'extrait  de  pissenlit  :  les  eflets  immédiats  que 
nous  avons  observés  ont  été  semblables. 

Dans  nos  essab  pour  reconnaître  si  la  thridace  possédait 
one  v«rta  hypnotique,  si  elle  exerçait  quelque  influence 
sar  le  cerveau»  quand  on  la  donnait  à  des  doses  élevées  , 
DODs  en  avons  fait  prendre  à  des  individus  qui  avaient  des 
fièvres  quotidiennes  et  des  fièvres  tierces ,  un  scrupule  ou 
on  demi-gros ,  de  quatre  à  six  heures  avant  l'époque  où 
nous  attendions  l'accès.  Très^sonvept  la  fièvre  a  cédé  ; 
l'accès  ne  venait  plus  après  quatre  k  cinq  prises ,  il  avait 
pea  à  peu  diminué  de  longueur  et  d'intensité ,  et  s'était 
entièrement  effacé. 

On  a  aussi  employé  Pei^  distillée  de  laitue  cultivée  :  on 
ioia  attribué  une  vertu  sédative.  J'ai  cherché  à  mettre 
cette  vertu  en  action ,  à  en  observer  le  caractère  ou  les 
effets.  De  l'eau  distillée  de  laitue  avait  été  préparée  avec 
des  laitues  en  fleurs  :  on  avait  recohobé  trois  fois  la  même 
ean  sur  de  nouvelles  plantes.  Cette  eau  avait  une  odeur 
i>rte»  un  goût  trèsndésagréable  :  elle  devait  contenir  k  un 
^^^i  degré  la  puissance  de  la  laitue. 

T.    I.  SO 
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Huit  malades  en  ont  pris  àla  fois  peadaul  plumvsjmin 
deux  onces  >  mêlées  à  deux  gros  de  sirop  de  ginmaiiYe.  Je 
voulais  recneillir  des  phénomènes  bienexprimés,  bien  éfi- 
deats,  qui  m'auraimit  démontré  Texercice  de  la  verta  sé- 
dative de  cette  préparation.  Ifes  recherches  ont  été  mutiltt. 
Aucun  malade  ne  m'a  offert  de  symptômes ,  d'effets  qui 
aient  pu  me  révéler  une  impression  portée  sur  rencéphide, 
qui  aient  décelé  une  modification  opérée  par  Teau  de  laitue 
dans  la  condition  actuelle  ou  naturelle  du  cerveau.  Il  ne 
s'est  rien  manifesté  de  remarquable  dans  les  facultés  de 
l'intelligence,  dans  les  perceptions,  dans  l'exercice  des 
sens,  dans  les  actes  musculaires»  etc.  L'eau  de  laitue  s'est 
montrée  inactive  sur  toutes  les  parties  de  l'appareil  céré- 
bro-spinal. 

Lorsque  Ton  administrait  Tean  de  laitue  le  soir,  plu- 
sieurs des  malades,  interrogés  le  lendemain  matin,  di- 
saient ,  à  la  vérité ,  qu'ils  avaient  été  plus  calmes ,  qa*ik 
avaient  bien  dormi,  qu'ils  s'étaient  sentis  assoupir;  quel- 
ques toux  avaient  paru  se  calmer,  des  agitations  cesser. 
Mais  ces  produits  ne  sont  pas  propres  à  décider  la  question 
de  savoir  si  l'eau  de  laitue  contient  des  principes  doués 
d'une  vertu  sédative  :  nous  savons  la  valeur  que  l'on  doit 
y  attacher.  Nous  ftmes  prendre  ce  même  remède  le  matin, 
au  lieu  de  le  donner  le  soir  ;  on  n'observa  plus  de  sommeil» 
de  repos,  de  calme,  d'as^upissement.  Nous  ajouterons 
que  nous  avons  substitué  l'eau  simple  et  d'autres  fois  Tesa 
distillée  de  fleurs  de  tilleul,  à  l'eau  distillée  de  laitue 
dans  les  prescriptions  du  soir,  et  que  le  lendemain  matin 
un  certain  nombre  de  malades  assuraient  aussi  avoir 
•u  du  calme,  du  sommeil;  ils  disaient  qu'ils  avaient 
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moins  toussé,  etc.  »  c4N»me  après  Tusage  de  leau  de  laitue. 

Nous  conclueronsy  i"*  qae  Teau  distillée  de  laitue  cou* 
tient  des  pincipes  chimiques  encore  mal  déterminés;  on 
ai  cni  y  reconnattre  une  matière  gélatineuse  plus  ou  moins 
Wtée;  %""  que  ces  principes  p  à  la  dose  où  l'on  administre 
Teaa  de  laitue  »  n'ont  pas  d'action  appréciable  sur  le  cer- 
rean ,  et  qu'ils  ne  possèdent  pa»  une  vertu  sédative  ou 
calmante  ;  3*  que  s'ils  exercent  sur  l'économie  animale  une 
influence  dont  la  thérapeutique  puisse  profiter ,  cette  in- 
fluence n'a  pas  encore  été  étudiée  ni  appréciée. 

M.  Boulay  vient  de  faire  la  remarque  que  l'eau  distillée 
de  laitue  précipite  l'opium.  U  se  forme  dans  les  potions 
où  ces  deux  substances  sont  réunies ,  un  coagulum  gris 
foncé»  qui  se  dépose  au  fond  du  liquide.  Les  eaux  distil- 
lées de  pariétaire  et  de  bourrache  donnent  lieu  au  même 
phénomène. 

Famille  des  Simaroubées» 

QïïAssiA»  radix  Quassiœ^  Quassia  lignum;  QuiissiA 
iiiiiu»  L.  Arbre  de  moyenne  grandeur  qui  croît  sponta- 
nément à  Surinam»  et  qui»  en  1 778»  a  été  porté  à  Cayenne  ; 
il  «'est  multiplié  dans  la  Guyane.  Le  quassia  ai&iplitl  au 
bord  des  fleuves  et  dans  les  terrains  humides.  Soft  nom 
vient  de  celui  d' w  nègre  appelé  Quassi  »  qui  fit  connaître 
lea  bons  eflfets  q«e  l'emploi  de  ce  végétal  procurait  dans 
If»  fièvres  de  mauvais  caractère.  Ces  fièvres  sont  très^ré- 
pendues  à  Siirinain  ».  pays  humide  et  malsain  ;  dles  y  de- 
viennent souvent  d'une  violence  wtrénae.  Le  traitemrat 
par  le  quassia  a  prpduit  des  succès  signalés.  On  se  sert  des 
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racines  qui  sont  recouvertes  d'une  écorce  unie»  peu  épaisse, 
de  couleur  grise ,  tachetée.  On  doit  choisir  celles  qui  sont 
d'une  moyenne  grosseur;  les  plus  volumineuseé  contien- 
nent moins  de  matériaux  actifs.  Le  bois  de  quassia  que 
Ton  trouve  dans  le  commerce»  en  bûches  assez  grossies»  est 
la  partie  de  cet  arbre  la  moins  convenable  pour  les  usages 
thérapeutiques.  Ce  bois  est  blanc»  léger  ;  il  se  pulvérise  diffi- 
cilement. On  préfère  Técorce  qui  recèle  ime  grande  abon- 
dance de  principes  médicinaux. 

Le  quassia»  que  Ton  nomme  encore  bois  de  quassia^  bois 
de  Surinam,  est  inodore;  mais  toutes  les  parties  de  cet 
arbre»  la  racine»  le  corps  ligneux,  l'écorce»  les  feuilles, 
les  fleurs  »  les  fruits»  sont  remplis  de  principes  amers.  Ces 
principes  y  paraissent  concentrés»  et  Tamertume  du  quassia 
à  été  remarquée  par  4;ous  les  observateurs.  On  est  égale- 
ment frappé  de  la  durée  et  de  la  force  de  cette  sensation  ; 
il  suffit  que  la  langue  touche  le  quassia  pour  qu'elle  se 
perçoive;  la  plus  petite  parcelle»  mise  dans  la  bouche,  la 
produit  d'une  manière  marquée.  Une  partie  de  la  racine 
de  quassia  communique  une  qualité  amère  à  cent  parties 
d'eau»  de  vin  ou  d'un  autre  véhicule.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'énei^ou  la  permanence  de  la  sensation  que  nous 
devèiMéqi^  signaler;  nous  devons  de  plus  noter  la  pureté 
de  l'amertume»  qui»  dans  le  quassia»  est  dépouillée  de 
toute  âcreté.  Cette  amertume  n'est  poini  désagréal>lè$  le 
quassia  ne  fait  point  d'impression  fôcheuse  sur  l'estomac; 
il  ne  cause  jamais  de  nausées. 

Cette  production  médicinale  ne  contient  que  des  prin- 
cipes amers;  elle  ne  recèle  ni  acide  galUque  ni  tannin. 
Thomson  a  soumis  à  l'analyse  chimique  l'infusion  du  quas- 
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$ia;  3  a  ?a  que  Feau»  en  se  chaînant  des  matériaux  de 
cette  substance,  prenait  une  couleur  citrine;  qu'en  érapo- 
nntle  liquide,  il  restait  une  matière  jaune  brunâtre  qui 
consenrait  un  certain  degré  de  transparence  »  et  qui  ne 
tardait  pas  à  deYMiir  cassante.  TlKMnson  considère  cette 
matière  comme  le  principe  amer  obtenu  dans  un  état  d*iso* 
kmeat  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  quassine»  L'infusion  du 
quassia  n'éprouYO  aucun  changement  par  l'addition  du 
tartre  st3>ié»  de  l'infusion  de  noix  de  galle ,  du  sulfate  de 
fer ,  et  de  la  gélatine  animale  ;  l'acétale  de  plomb  produit 
m  luécipké  blanc  très-abondant.  Les  principes  de  cette 
substance  s'unissent  facilement  à  l'eau;  l'intervention  de 
la  chafeurestau  moins  superflue,  etlesmfusions  deqnassia 
sent  aussi  amères  et  aussi  chargées  que  les  décoctions.  On 
met  un  gros  aune  demi-once  de  quassia  concassé  pour  une 
livre  d'eau.  L'eau  distillée  de  quassia  a  de  l'amertume.  Le 
<[Qas$ia  cède  ses  principes  actifs  au  vin  :  on  prescrit  une 
once  de  cette  substance  pour  deux  livres  de  vin.  Il  les  cède 
également  à  l'alcool  :  sa  teinture  est  très-usitée  à  Surinam  : 
ofl  en  donne  une  cuillerée  à  café,  même  une  demi-once  à 
la  fois.  On  fait  un  extrait  de  cette  racine»  que  l'on  or* 
doQne,  sous  forme  de  pîlides ,  aux  personnes  qui  ont  delà 
répugnance  pour  les  autres  préparations  à  cause  de  leur 
saveur;  on  le  prescrit  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains 
pour  agir  seulement  sur  les  organes  digestifs  ;  on  en  donne 
douze  grains,  un  scrupule,  un  demi-gros,  si  l'on  veut  que 
tout  le  système  animal  en  sente  l'action.  On  se  sert  rare- 
inent  de  la  poudre  de  cette  matière.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  aimagmé  de  construire  des  verres  ou  gobelets 
^Q  bois  de  quassia,  dans  lesquels  on  laisse  séjourner,  pen- 
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dant  quelques  instants ,  de  l'eau  ou  du  Tin  que  Ton  avale 
ensuite  avec  les  matériaux  amers  que  le  liquide  a  dissous. 
On  a  observé  avec  assez  d'attention  lés  effets  physiolo-^ 
giques  dnquassia.  Leur  nature  prouve  que  cette  substance 
met  en  jeu  sur  les  organes  une  propriété  tonique.  Les  lûé- 
dicaments  que  fournit  le  quassia  ouvrent  l'appétit ,  déve- 
loppent les  forces  gastriques»  fevorisent  la  digestion.  Ordi^ 
nairement  ceux  qui  commencent  h  s'en  servir  s'aperçoivent 
qu'ils  mangent  davantage ,  et  que  la  faim  renatt  plus  t6i 
qu'elle  n'avait  coutiune  de  faire.  On  a  remarqué  que  le 
quassia ,  même  à  haute  dose ,  ne  précipitait  pas  le  cours 
du  sang,  ne  rendait  pas  le  pouls  plus  fréquent >  n'élevait 
pas  la  chaleur  animale  (Bergius,  Mat.  méd.;  Murray» 
jipp,  méd.  )  ;  ces  attributs  ne  doivent  pas  faire  partie  des 
changements  organiques  que  provoquent  les  agents  toni- 
ques :  au  contraire  >  ils  caractérisent  la  médication  exci- 
tante. Le  quassia  fortifie  les  tissus  vivants,  il  anime  l'énergie 
actuelle  des  appareils  organiques  ;  mais  il  n'accélère  pas 
leurs  imouvementSy  il  ne  fait  pas  prendre  aux  fonctions  un 
mode  d'exercice  plus  rapide.  Il  est  digne  d'attention  que 
la  substance  médicinale  dont  nous  signalons  la  pliissance 
ne  trouble  pas  l'action  naturdle  du  canal  alimentaire;  elle 
n*est  pas ,  comme  un  grand  nombre  d'autres  amers»  su^ 
jette  à  occasioner  des  déjections  alvines»  à  provoquer  d<âs 
nausées,  ou  même  le  vomissement,  quand  on  commence 
à  s'en  servir.  J'ai  vu  quelques  femmes,  douées  d'une  ek-< 
trême  susceptibilité ,  éprouver,  après  avoir  pris  l'infiisHA 
aqueuse  de  quassia,  des  contractions  involontaires  des 
muscles,  des  mouvements  brusques  des  bras  et  des  jambes« 
Ces  effets  me  paraissent  s'expliquer  par  l'impression  que 
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les  principes  de  cette  substance  portent  sur  les  nerfs  de 
la  surface  gastrique  :  ces  neifs  sont  des  divisions  du  pneu- 
mogastrique ;  ils  communiquent  avec  tous  les  plexus  du 
grand  sympathique»  et  par  suite  avec  les  nerfs  des  mem» 
bres'. 

Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  du  quassia  in- 
dique qu'il  sera  une  ressource  thérapeutique  efficace  dans 
les  vices,  d^  la  fonction  digestive  qui  dépendront  du  relâ- 
chement,  de  la  faiblesse ,  de- l'inertie  des  organes  chargés 
de  l'opérer  :  la  perte  de  l'appétit  »  des  pesanteurs  après 
les  repas  ^  des  digestions  stomacales  lentes,  tardives»  des 
flatuosités  intestinales»  des  déjections  trop  précipitées  ou 
trop  tardives  »  etc.  »  trouveront  dans,  les  médicaments  que 
fournit  le  quiâsia  »  des  remèdes  puissants  et  sûrs»  lorsque 
ees  accidents  procéderont  du  ramollissement  des  tuniques 
gastriques  et  intestinales»  de  la  faiblesse  matérielle  de  ces 
tuniques ,  ou  d'un  affaiblissement  de  l'influence  vivifiante 
qu'elles  reçoivent  des  centres  nerveux»  etc.  On  donne»  un 
peu  avant  chaque  repas»  une  petite  dose  de  cette  substance 
tonique»  comme  deux  cuillerées  de  son  infiision»  une 
cuillerée  du  vin  chargé  de  ses  principes  »  une  cuillerée  à 
café  de  sa  teinture»  quatre  grains  de  son  extrait»  etc.  On 
conseille  le  quassia  dans  quelques  vomissements  spasmo- 
diques»  Il  est  évident  que  s'il  existait  de  l'irritation  dans 


'  Qoel^ei  expériences  peràuient  annoDcer  qne  le  qausia  agit  tnr 
l'appareil  cérébro-spinal.  On  assure  qu'un  grain  d'extrait, alcoolique  de 
quassia ,  mis  dans  une  plaie  faite  à  un  lapin ,  l'a  fait  mourir  en  trente 
heures.  On  dit  que  l'infusion  du  quassia  met  les  monobes  qui  «'en  appro- 
rhent  dans  tm  état  de  mort  apparente. 
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les  voies  alimentaires ,  cette  substance  médicinale  devien- 
drait nuisible. 

On  Tante  Temploi  du  quassia  dans  la  goutte.  En  sou- 
tenant le  ton  des  organes  gastriques ,  cette  substance  ren- 
dra quelques  services  aux  personnes  qui  sont  tourmentées 
de  cette  maladie.  Si  l'usage  des  amers  en  général  est  fa- 
Yortible  aux  goutteux,  le  quassia ,  qui  est  un  amer  pur, 
ami  des  organes ,  pourrait  réclamer  la  préférence  sur  k« 
autres.  On*  cite  des  succès  obtenus  de  l'emploi  de  cette 
substance  dans  la  leucorrhée  :  sa  force  tonique  a  pu  modi- 
fier l'état  morbide  de  toift  le  système  animal ,  de  la  mem- 
brane muqueuse  vaginale  en  particulier ,  et  tarir  une  ex- 
crétion que  le  relâchement ,  qu'une  congestion  sanguine 
de  cette  membrane  entretenait  Quand  la  leucorrhée  dé- 
pend d'une  irritation  de  la  surface  interne  du  vagin,  le 
succès  du  quassia  n'est  plus  aussi  sûr.  On  a  trouvé  dans 
cette  production  un  bon  vermifuge. 
'  Le  quassia  a  signalé  son  efficacité  contre  les  fièvres  in- 
termittentes. Si  l'on  a  l'intention  de  suspendre  tout  à  coup 
le  cours  de  la  fièvre ,  il  faut  administrer  les  composés  dn 
quassia  à  hautes  doses  ;  on  les  donnera  à  petites  doses,  que 
l'on  répétera  tous  les  jours»  lorsque  l'on  voudra  seulement 
diminuer  l'intensité  des  accès  et  les  anéantir  peu  à  peu. 
Les  propriétés  fébrifuges  de  cette  substance  ont  été  si  bien 
reconnues  en  Amérique  que  tous  les  praticiens  la  substi- 
tuent au  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. Ils  donnent  le  quassia  en  décoction  ou  en  infiision. 
(Rob.  Thomas,  M  éd.  pratiq.,  trad.  de  M.  Gloquet»  tom.  h 
pag.  23.  ) 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'employer  cette  production 


médicinale  comme  on  secours  ihérapealiqQe  :  on  â  voulu 
faire  servir  sa  puissance  tonique  à  la  conservation  de  la 
santé^OnaconseillériDlosicMioulevindequassia,  comme 
moyoi  hygiénique,  aux  personnes  qui  mènent  «ne  vie 
sédentanre»  aux  hommes  de  cabinet»  etc. ,  pour  combattre 
les  effets  nuisibles  du  repos,  et  pour  conserver  à  tous  les 
organes  une  énei^  que  Tinaction  tend  sans  cesse  k  leur 
enlever. 

SniABOirBA,  cortex  simarubœ;  Quassia  siMABUBAy  L.  r. 
siHARittA  AVAEA  aublot  Arbre  très-élevé,  qui  habite  les 
fiemc  sablonneux  à  Cayenne ,  à  la  Guiane»  k  la  Jamaïque. 
On  se  sert  en  médecine  de  Técorce,  que  Ton  nous  apporte 
en  lanières,  roulées  ou  repliées  surellesHOiémes,  souvent 
longues  de  plusieurs  pieds.  Cette  écoroe  est  légère ,  blan- 
châtre ;  elle  a&e  une  texture  fibreuse ,  solide;  elle  se  ré- 
duit avec  peine  en  poudre.  En  quittant  la  plante  fraîche» 
cette  écorce  laisse  couler  un  suc  laiteux  ;  celle  de  la  racine 
contient  plus  de  principes  que  celle  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches; die  est  aussi  plus  estimée  pour  les  usages  thérapeu- 
tiques. 

Lesimarouba»  remède  familier  dans  les  lieux  oh  on  le 
récolte,  n'a  été  connu  en  Europe  qu'en  1713';  il  doit  son 
crédit  aux  succès  qu'on  lui  a  attribués  dans  le  traitement 
des  épidémies  de  dyssenteries  qui  ont  régné  à  Paris  en 
1718  et  en  1 793.  L'ipécaeuanha  ne  réussissait  pas  dans  ces 
maladies  meurtrières;  le  simarouba  se  montra  plus  favo- 
rable :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  Aever  tout  d'un 
coup  h  réputation  de  ce  nouveau  moyen  médicinal ,  et 
pour  loi  £aire  concéder  des  propriétés  merveilleuses.  Une 
observation  pluscafane  a  dissipé  le  prestige»  et  le  simarouba 
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est  veau  prendre»  parmi  les  toniques»  une  place  que  lui 
assigne  le  caractère  de  sa  puissaincei  et  la  nature  des  e£feu 
immédiats  que  suscite  son  exercice  sm*  nos  organes. 

Le  sknarouba  est  inodore;  mais  cette  production  Tégè^ 
taie  se  fait  remarquer  par  une  amertume  très-prononcée» 
k  laquelle  ne  se  mêle  aucune  ficieté»  L^eau,  le  yin,  l'alcool» 
dépouillent  le  simaronba  de  ses  principes  actifs.  M.  Moria 
de  Rouen  a  fait  des  recherches  sur  la  composition  chimi* 
que  du  sîmarouba  :  il  a  trouvé  dans  cette  écorce»  i®  de  la 
quassine  »  matière  amère  »  entièrement  soluble  dans  l'eaa 
et  dans  l'alcool  :  la  dissolution  aqueuse  de  cette  matière 
n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  du  per-suUate  de 
fer»  des  nitrates  de  plomb  et  de  enivre»  et  du  per-<hlorure 
de  mercure  :  ce  corps  offre  toutes  les  propriétés  du  prin- 
cipe amer  du  quassia;  s*  une  matière  résineuse;  3"*  une 
huile  volatile  ayant  l'odeup  du  benjoin;  4"  de  l'acide  ma- 
Uque  et  des  traces  d'acide  gallique;  â'^un  sel  ammoniiK^al; 
6*  de  l'acétate  de  potasse;  7*  du  malate  et  de  l'oxalate  de 
chaux;  8*  de  l'oxydede  fer»  delà  silice»,  des  sels  minéraux; 
g**  de  Fulmine  et  du  ligneux.  (/our.cfe/'Aamt.»  février  i8ss, 
pu  57.  )  On  donne  le  simaronba  en  poudre,  à  la  dose  de 
douze  à  vingt-quatre  grains»  même  à  celle  d'un  demi- 
gros»  selon  l'iotensitéque  l'on  veut  donner  aLn%  effets  que 
cette  substance  produit.  On  en  fait  aussi  ime  infusion, 
en  mettant  deux  ou  U^is  gros  de  cette  écorce  concassée 
macérer  dans  une  livré  d'eau»  à  une  douce  température. 
On  pe«it  s'aider  de  la  faculté  qu'a  le  calorique  de  favoriser 
la  difisolutioa  des  princq^es  végétaux»  et  £ure  bouillir  cette 
substance  4ans  l'eau.  On  administre  les  infusions  et  les 
décoctions  de  simaronba  par  petits  verres»  ou  seulement 
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par  cuillerées  y  salon  rindication  que  Ton  vent  remplir. 
Le  simarouba  exerce  éndemment  une  action  tonique 
5Qr  nos  organes;  il  réveille  leur  contractilité  fibrillaire»  et 
affermit  leur  tissu.  Le  changement  oi^aniqu<}  auquel  il 
donne  lien  est  surtout  sensible  si  l'on  suit  ses  progrès, 
si  Ton  obsenre  son  caractère  sur  une  surface  relâchée  » 
sur  des  appareils  organiques  dont  la  vitalité  a  éprouvé  un 
décroissement.  Lorsque  Ton  prend  une  forte  dose  de  pou- 
dre de  simarouba ,  ou  que  Ton  se  sert  d'une  infusion  ou 
d  W  décoction  très-chai^ée  des  matériaux  de  cette  écorce» 
il  arrire  souvent  qu'elle  fait  sur  la  surface  gastrique  une 
impression  pénible ,  et  qu'elle  est  rejetée  par  le  vomisse* 
'  ment.  C'est  pour  avoir  observé  cet  effet,  qu'une  suscepti- 
bilité particulière  de  l'estomac  peut»  dans  certaines  malà* 
dies,  rendre  plus  fréquent,  que  Desbois  de  Rochefort  s'est 
cra  autorisé  à  mettre ,  dans  sa  Matière  médicale ,  le  sima- 
rouba au  nombre  des  agents  émétiques.  Hais  une  substance 
^  provoque  le  vomissement  n'est  pas  pour  cela  douée 
d'une  propriété  émétique  ;  celle-ci  se  fait  reconnaître  à  une 
série  de  changements  physiologiques  qui  Sont  essentiels 
u  son  opération ,  et  qu'on  ne  voit  pas  nattre  après  l'emfdoi 
'  du  simarouba.  Voyez  Ëiiètiqvbs. 

Les  avantages  que  la  thérapeutique  retirera  du  sima* 
'  ronba,  découleront  toujours  d'une  seule  et  même  source, 
'  de  la  faculté  tonique  qu'il  possède.  Cherchons  h  justifier , 
-  par  Fexercice  de  cette  faculté ,  la  célébrité  dont  cette 
^  écorce  jouit  dans  le  traitement  de  la  dyssenterie.  Les  pra- 
^  ticiens  qui  préconisent  ses  qualités  curatives ,  défendent 
f  son  emploi  dans  le  début  et  dans  la  vigueur  de  la  maladie. 
^  Ib  la  proscrivent  s'ilexkte  une  diathèse  inflammatoire ,  si 


3l6  uiDICAMBlITS 

le  malade  éprouve  de  fortes  coU<piefl,  si  le  sang  vif  et 
abondant  des  déjections  annonce  que  l'irritation  des  voies 
intestinales  est  très-intense.  Ik  ne  commencent  à  employer 
le  simarouba  que  quand  la  dyssenterie  est  à  sa  fin  et  qu'dle 
traîne  en  longueur,  surtout  quand  le  ténesme,  quand  h 
dbaleur  coHunencent  à  diminuer,  quand  les  selles  s'épais- 
sissent et  deviennent  moins  fréquentes. 

Ces  conditionséclairent  suffisamment  le  pharmacologistB 
sur  les  succès  qu'a  procurés  cette  substance  médicbale 
dans  les  irritations,  dans  les  phlogoses  intestinales.  Si  la 
tunique  musculeuse  des  intestins,  si  leur  enveloppe  péri- 
tonéale  sont  sains;  si  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l'intérieur  des  voies  alimentaires  est  seule  dans  un  état  mo^ 
bide  (  endonentérite) ,  l'impression  tonique  du  sîmarooba 
donne  tout  à  coup  k  cette  dernière  un  autre  mode  de  vita- 
lité, de  sécrétion,  d'action.  Ce  qu'il  reste  de  pblogose  sur 
cette  membrane  suffit  pour  entretenir  les  accidents  dyssen- 
tériques  ;  mais  ce  travail  inflammatoire  n'est  plus  dénature 
à  pouvoir  être  ranimé  par  le  contact  du  simarouba  ;  cette 
substance  agit  surtout  contre  le  gonflement  atonique, 
contre  la  congestion  sanguine  qui  se  maintient  sur  la 
surface  intestinale  k  la  fin  de  ces  pblogoses.  Sous  l'influence 
de  cette écorce,  les  capillaires  se  resserrentsureux-m^mes, 
le  sang  qu'ils  contiennent  rentre  dans  les  gros  vaisseaux, 
les  ulcérations  de  la  membrane  se  cicatrisent ,  elle  perd 
son  volume  pathologique,  elle  revient  k  sa  condition 
physiologique ,  et  la  source  des  sécrétions  et  des  exhala- 
tions morbides  q^i  affluaient  dans  le  canal  alimentaire  se 
tarit. 

N'oublions  pas  que,  dans  leurs  pUegmasies,  les  mem- 
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branes  muqneases  ne  repoussent  pas  l'application  des 
substances  toniques»  excitantes  ou  irritantes»  comme  les 
pUegmasies  qui  occupent  les  membranes  séreuses  ou  le 
parencbyme  des  viscères.  Quand  Tinflammation  d'une 
membrane  muqueuse  est  superficielle» quand  elle  n'a  pas 
pénétré  les  tissus  qui  sont  au-dessous»  quand  le  trayail 
phlegmasique  n'a  pas  causé  de  d^;énérescence  dans  les 
organes  malades»  le  contact  d'un  tonique^  ou  même  d'un 
irritant  »  arrête  sourent  les  progrès  du  mal  »  peut  même 
ramener  promptement  les  parties  affectées  à  leur  état  na- 
tureL  Tous  les  jours  on  guérit  des  ophthalmîes  par  des 
topiques  irritants.  On  yoit  fréquemment  les  ulcérations  des 
geDciyes  et  de  l'intérieur  de  la  bouche  se  cicatriser»  dès 
que  Ton  applique  sur  elks  des  amers  styptiques  »  le  quin- 
quina» etc.  Le  tartre  stibié  a  souyent  dissipé  des  irritations 
gastriques  qu'il  semblait  deyoir  exaspérer.  Ayouons  toute- 
fois que  cette  thérapeutique  hardie  ne  peut  être  confiée 
qa'à  un  praticien  sage  et  prudent»  qui  suivra  les  progrès 
delà  médication  et  s'assureira  qu'elle  n'aggraye  pas  le  mal , 
au  lieu  de  le  guérir.  Les  auteurs  qui  ont  employé  avec 
succès  le  simarouba  dans  la  dyssenlerie»  préyiennent  que 
si  les  premières  doses  de  cette  substance  ne  soulagent  pas» 
il  serait  dangereux  d'insister  plus  long-^temps  sur  son  usage» 
On  conçoit  que  si  l'impresnon  de  cet  agent  tonique  sur  la 
5qi£m»  malade  n'amène  pas  tout  d'abord  un  changement 
fa?orable,  la  même  agression»  trop  de  fois  répétée»  devieu- 
drait  nuisible.  On  administre  dans  cette  maladie  douze  à 
quinze  grains  de  simarouba  en  poudre  »  ou  deux  cuillerées 
de  Vinfusion  ou  de  la  décoction  de  cette  écorce»  de  trois 
heures  en  trois  heures.  On  donne  en  lavement  ces  derniers 


/ 
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composés,  lorsqu'on  yeat  agir  principalement  sur  la  fur- 
face  des  gros  intestins* 

On  s'est  senri  ayec  succès  do  simarouba  dans  les  fini 
séreux  des  autres  surfaces  muqueuses,  dans  quelques  go- 
norrhées ,  dans  les  toux  humides  avec  une  expectoration 
abondante  de  mucosités  »  dans  les  leucorrhées,  etc.  La 
fiiculté  tonique  de  cette  substance  est  toujours  la  cause 
des  succès  qu'elle  procure  :  l'opération  de  ses  molécules, 
que  le  sang  porte  sur  le  lien  malade ,  en  fournit  l'explica- 
tion. S'il  y  a  ramollissement  du  tissu  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  donne  ces  excrétions  morbides ,  s'il  y  a  cod* 
gestion  passive  dans  le  réseau  rasculaire  qui  pénètre  cette 
membrane ,  une  impression  tonique  peut  y  déterminer  un 
changem^it  salutaire^  Un  état  inflammatoire  sur  ces  par- 
ties, qui  aurait  un  peu  de  viracité,  rendra  toujours  le 
simarouba  inutile,  le  plus  souvent' nuisible. 

On  parle  de  l'efficacité  du  simarouba  dans  les  perte» 
utérines  :  si  cette  éoorce ,  introduite  dans  les  voies  diges- 
tives,  a  réellement  contribué  à  modérer,  à  suspendre  l'é- 
coulement immodéré  des  règles,  c'est  en  dévdoppant  la 
tonicité  de  rutérus ,  en  déterminant  un  resserrement  de 
son  tissu ,  soit  que  cet  effet  procédât  de  l'impression  di- 
recte que  les  molécules  dusimaroubaportoitsur  cet  organe, 
après  leur  absorption ,  on  qu'il  tint  à  ce  que  l'action  styp^ 
tique  de  cettesubstance  sur  la  surface  gastrique  se  transmet 
sympathiqueiyient  à  l'appareil  utérin. 

On  a  employé  la  vertu  tonique  du  simarouba  à  la  guéri- 
son  des  fièvres  intermittentes.  Le  témoignage  d'observa- 
teurs estimables  prouve  son  efficacité;  la  nature  de  son 
activité  montrait  d'avance  su  pharmaeologiste  qu'il  pou- 
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fait  af«c  coafiMice  y  avoir  recours  dans  ces  maladies.  On 
a  enfin  mis  en  usage ,  ayec  succès ,  le  simaronba  dans  les 
afiections  Termiaettses. 

PamiUe  naturelle  des  Rabiacèe^ 

Cette  famille  naturelle  se  distingue,  en  botanique,  par 
l'importance  des  végétaux  qu'elle  renferme  et  par  la  di- 
versité des  usages  auxquels  nous  les  faisons  servir.  Les 
plantes  qui  nous  donnent  le  café  »  Tipécacuanha ,  le  quin- 
quina, la  gomme  kino,  la  garance,  se  trouvent  rappro- 
chées dans  cette  famSle.  La  classe  des  toniques  réclame  les 
trois  dernières  substioices. 

QuiHQOiHA ,  Cortex  peruoianus.  On  donne  ce  nom  aux 
écorces  de  plusieurs  espèces  d'arbres  dont  les  botanistes 
ont  formé  le  genre  Ciuchoitâ. 

Histoire  naturelle  du  Quinquina, 

Les  arbres  qui  fournissent  le  quinquina  sont  ordinaire* 
ment  de  moyenne  grandeur,  ils  ont  leurs  branches  et  leurs 
Ceuilles  opposées ,  celles^  sont  entières  ;  leurs  fleurs  sont 
en  panicules  terminaux  dans  la  plupart  des  espèces.  Ces 
arbres  croissent  dans  les  immenses  fprêts  des  Andes  de 
rAmérique  méridionale.  Us  sont  surtout  abondants  dans 
la  province  de  Quito.  On  les  retrouve  aussi  aux  environs 
de  Smta-Fé.  On  a  retiré  une  si  grande  quantité  de  qnin^ 
quina  du  Pérou ,  depuis  près  de  deux  cents  ans ,  et  on  a 
pris  si  peu  de  soins  de  la  conservation  et  de  la  propagation 
dM  arbres  auxquels  on  enlevait  cette  écorce,  qu'ils  y  sont 
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devenus  rare».  On  yient  d^annonoer,  dans  le  Journal  de 
Pharmacie,  que  les  racines  de  ces  arbres  ont  été  employées 
comme  remèdes,  et  que  leurs  propriétés  peuyent  être  com- 
parés à  celles  des  écorces  de  ces  mêmes  végétaux. 

Il  paraît  que  c'est  en  i636  que  les  Espagnols  commen- 
cèrent à  connattre  Tefiicacité  du  quinquina  dans  les  fiè- 
vres. Un  Indien  en  fit  prendre  h  un  militaire,  qui  obtint 
une  prompte  guérison.  Mais. une  circmistance  particulière 
Vint  en  i638  donner  à  ce  nouveau  remède  une  grande 
célébrité.  L'épouse  du  comte  Del  Ghinchon  ou  Ginchon, 
vice-roi  du  Pérou,  était  atteinte  d'une  fièvre  tierce  qui 
résistait  à  tous  les  moyens  et  qui  la  mettait  dans  un  dan- 
ger pressant.  Le  quinquina  Ait  proposé,  et  son  usage  fit 
pcomplement  cesser  une  maladie  que  les  autres  secours 
de  la  pharmacie  n'avaient  pu  vaincre.  Cette  guérison  fii 
un  grand  bruit,  et  mit  en  vogue  ce  fébrifuge.  On  apporta 
le  quinquina  en  Espagne  en  i64o  :  les  jésuites  de  Rome 
le  firent  connattre  en  Italie  en  1649  *  ^  ^^  avaient  reçu 
une  grande  quantité  d'Amérique  et  le  distribuaient  en 
poudre  sous  le  nom  de  poudre  des  jésuites.  En  1679, 
Loui&  XIY  acheta  le  secret  de  ce  remède  d'un  chevalier 
anglais  nommé  Talbot;  c'est  depuis  la  publication  de  ce 
secret  9  en  i68â ,  que  l'on  a  reçu  en  France  des  écorces 
de  quinquina  y  et  que  cette  production  est  devenue  un 
objet  de  commerce.  Gomme  tout  ce  qui  est  nouveau,  le 
quinquina  trouva  des  sectateurs  enthousiastes  et  des  en- 
nemis aveugles  ou  prévenus.  Les  esprits  sages  consultè- 
rent l'expérience  clinique,  et  la  cause  du  quinquina  fut 
gagnée.  Les  débats  eussent  été  moins  longs  et  sur^ut 
moins  scandaleux,  si  l'on  avait  soumis  ce  moyen  médici- 
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nal  à  une  sorte  d'enquête  pharmacologiqae«  en  exami* 
nantsa  composition  chimique^  en  observant  son  action 
sur  les  oi^anes  du  goût  et  de  l'odorat,  puis  en  constatant 
le  caractère  de  sa  puissante  »  en  étudiant  les  effets  immé- 
diats que  son  exercice  fait  naître  dans  Téconomie  ani- 
male :  cet  examen  préliminaire  aurait  conduit  à  bien  ré- 
gler l'administration  de  cette  écorce;  il  aurait  surtout  fourni 
des  données  sûres  »  pour  décider  si  «lie  pouvait  opérer  les 
^aérisons  qu'on  lui  attribuait,  ou  occasioner  les  accidents 
dont  on  l'accusait. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  quinquina  :  nous  nous 
contenterons  ici  de  citer  les  suivantes,  auxquelles  on  donne 
en  pharmacie  le  titre  d'oi&cinales« 

i\  Les  QuiNQViN Asgri5  de  Loasa.  Fournis  parle  Ginghona 
cexDAiaNBA,  Humboldt  et  Bonpland,  G.  officinalis,  L. 
Arbre  élégant ,  rempli  d'un  suc  propre  jaunâtre ,  qui  dé- 
code aussitôt  que  l'on  fait  une  incision  à  son  écorce.  il 
croît  près  de  Loxa.  Ce  quinquina  est  en  écorces  minces , 
compactes ,  bien  roulées  ;  leur  surface  extérieure  est  lisse 
oupeuTaboteuse,  marquée  de  petites  crevasses' transver- 
sales, d'un  brun  roij^  foncé;  leur  surface  interne  est 
lisse,  d'un  rouge  pâle.  Ces  écorces  ont  une  amertume 
mêlée  d'une  stypticité  très-prononcée  :  elles  ont  une  odeur 
£dUe;  elles  donnent  une  poudre  d'un  jaune  grisâtre. 

2*.  Les  Quinquinas  orangés^  Ces  écorces  proviennent  du 
C.  LANGiFOLiA,  Mutîs.  Elles  sout  posautos,  compactes, 
dores,  roulées  en  tubes  plus  gros  et  plus  épais.  Elles  ont 
leur  surface  externe  plus  raboteuse ,  plus  chagrinée  ;  les 
fentes  circulaires  plus  profondes.  Au-dessous  de  l'épiderme 
grisâtre  qui  les  recouvre ,  elles  ont  une  couleur  brune 
T.  I.  âi 
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rougeâtre  ;  la  poudre  est  orangée  pâle.  Ce  qmnquma  est 
fortement  amer,  mais  peu  stjrptiquo  :  il  a  une  odeur  aro- 
matique agréable.  Il  recèle  des  principes  qui  stimulent  les 
tissus  vivants  ;  aussi ,  parmi  les  effets  organiques  qu'il  sus- 
cite ,  on  remarque  raccélération  du  pouls  >  le  développe- 
ment de  la  chaleur  animale ,  qui  sont  des  produits  d'une 
faculté  excitante.  L'existence  de  cette  faculté,  dans  le 
quinquina  orangé ,  doit  être  notée  avec  soin  par  le  théra- 
peutiste. 

S*".  Les  Quinquinas  y  aeinej  ou  calUaya,  G.  cordifolu, 
Mutis.  Ëcorce  compacte  en  tubes  et  en  gros  morceaux  peu 
roulés,  d'une  jaune  pâle  à  l'intérieur,  recouverte  d*iiD épi- 
derme  fin,  grisâtre,  très-adhérent.  Sa  poudre  est  plus  pâle 
que  celle  du  précédent,  d'une  amertume  considérable, 
dépourvue  d'arôme  sensible;  le  sens  du  goût  y  découm 
peu  de  stypticité.  Ce  quinquina  ne  paraît  contenir  que 
des  principes  amers.  Il  a  une  propriété  seulement  toni- 
que :  il  n'exerce  sur  les  organes  aucune  impression  <ini 
puisse  les  stimuler.  Les  médecins  anglais  font  beaucoup 
de  cas  de  ce  quinquina  ;  ils  le  regardent  comme  {dus  éner 
gique,  dans  les  fièvres ,  que  les  autres  sortes.  li^  estiment 
que  sa  vertu  fébrifuge  a  une  force  double  de  celle  du  quin- 
quina ordinaire  :  au  moins  cette  écorce  non  aromaUqoe 
devra  être  préférée ,  quand  on  aura  lieu  de  redouter  toute 
espèce  d'influence  excitante. 

4*.  Les  Quinquinas  rouges.  Ils  se  tirent  du  €.  oBLO^fc^ 
FOLiA,  Mutis.  Cet  arbre,  un  des  plus  grands  du  genre  dn- 
chona ,  porte  des  feuilles  qui  ont  depuis  un  pied  et  demi* 
jusqu'à  deux  de  longueur.  Ses  fleurs  blanches  exhalent 
une  odeur  agréable  que  Ton  compare  à  celle  de  l^oranger. 
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Son  écopce  (èche  préseate  une  eonleor  rouge  foncée  :  elle 
donne  nne  MTenr  moin»  amère  que  les  précédentes ,  mai» 
elle  est  remarquaUe  par  une  grande  stypticité  ;  on  ne  lui 
trouve  pas  d'odeur.  Cequinquina  a  une  force  tonique  très-* 
poissante;  on  le  recherche»  surtout  quand  on  ▼eut  fortifier 
rippareil  digestif,  suspendre  des  éracuations  alrines  trop 
abondantes,  obtenir  un  effet  astringent. 

5*.  Le  QmifQinif  A  ^(onc.  ir  appartient  au  C.  ovalifoua, 
Matis.  Cet  arbre  crott  dans  le  royaume  de  Santa^Fé.  Les' 
écorces  qui  eu  pro^ienn^tsont  d'une  couleur  blMichâtre, 
minées  et  dures  :  elles  ont  une  amertume  nauséabonde, 
mêlée  dCuoe  saveur  acerbe  bien  légère.  Ce  quinquina  est 

toat*à-fttt  inodore. 

Au  Pérou,  un  directeur  était  chargé  de  soigner  la  ré- 
colte du  quinquina,  et  de  diriger  cette  opération..  Aussitôt 
({oerécorce  est  détachée  du  tronc  d'un  cinchona,  on  la 
triBsporte  rapidement  h  Tair  libre ,  on  l'expose  au  soleil 
brûlant  de  ce  climat.  Cette  brusque  dessiccation  est  néces- 
saive  pour  conserrer  au  quinquina  toutes  ses  qualités 
Dstorelles.  Exposée  à  rhumidité ,  celte  substance  éprouve 
promptement  nne  fermentation  intestine,  qui  détériore  ses 
principes  médidnaux.  (Bonpland,  BaUet.  dePhami.,  1. 1.) 
Tontes  les  écorees  que  l'on  récolte  au  Pérou  et  h  Santa-Pé 
90Bt  d'abord  BEÛses  ensemble;  c'est  alors  que  l'on  s'occupe 
de  les  assortir,  pour  les  livrer  au  commerce.  Ce  sont  ton-;- 
jours  les  différences  extérieures  que  présentent  ces  écorces, 
et  les  impressions  qu'elles  font  sur  les  oi^anes  des  sens, 
que  l'on  consulte  pour  opérer  ce  choix.  On  examine  leur 
forme  physique ,  leur  largeur,  leur  épaisseur ,  leur  pesan- 
teur, leur  roulage,  l'état  de  leur  épiderme,  l'aspect  de  leur 
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tissu ,  leur  texture  »  leur  solidité  y  leur  ténacité.  On  s'at- 
tache aussi  à  leurs  qualités  sensibles»  à  leur  couleur»  à  la 
force  de  leur  amertume»  au  degré  de  stypticité  qui  l'ac- 
compagne 9  à  l'odeur  qu'elles  exhalent ,  etc« 

Il  n'est  pas  toujours  facile  d'assigner  à  quelles  espèces 
botaniques  de  cinchona  appartiennent  les  écorces  que 
l'on  trouve  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  commun  de 
quinquina.  Il  règne  dans  la  détermination  des  noms  qu'on 
leur  donne  un  arbitraire  incontestable.  Nous  $av<ms  que 
l'âge  peut  établir  une  grande  dissemblance  entre  les 
écorces  du  même  arbre  :  celles  des  jeunes  rameaux  ne 
ressemblent  pas  à  celle  du  tronc.  La  saison  dans  laquelle 
on  les  recueille  produit  des  yariations  très-sensibles  entre 
eUes.  Les  soins  de  dessiccation  et  de  consenration  dont 
elles  sont  l'objet  exercent  une  influence  remarquable  sur 
leurs  qualités  physiques.  N'est-41  pas  probable  que  sou- 
vent on  sépare ,  comme  distinctes ,  des  écorces  qui  pro- 
viennent des  mêmes  espèces  de  cinchona,  pendant  que 
l'on  en  confond  d'autres  qui  tirent  leur  origine  d'espèces 
diiférentes?  Ceux  qui  désireront  des  détails  plus  étendus 
sur  la  substance  médicinale  qui  nous  occupe  consulteront 
le  Traité  des  fièvres  intermittentes  de  M.  Alibert»  les  sa- 
vantes Recherches  de  M.  Laubert  sur  le  quinquina  »  con- 
signées dans\le  2""  volume  du  Journal  de  médecine  mili- 
taire ^  i8i6;  le  Mémoire  que  M.  Virey  a  inséré  dans  le 
Journal  de  Pharmacie ,  sur  le  même  sujet;  et  V Histoire 
abrégée  des  drogues  simples  .^  par  M.  Guibourt»  tom.  ii» 
pag.  44»  3*  édition. 


Analyse  chimique  du  Quinquina. 

Les  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés  du  quinquina. 
Leurs  travaux  sur  cette  écorce  ont  même  contribué  aux 
progrès  de  Fanalyse  végétale.  D'abord  »  ils  se  contentaient 
de  reconnaître  dans  cette  production  »  à  l'aide  de  réactife 
convenables ,  les  principes  qu'elle  contenait.  Mais  ils  ont 
poussé  plus  loin  leurs  prétentions  :  ils  ont  voulu  obtenir 
pur  et  isolé  chacun  des  matériaux  qui  entrent  dans  la 
constitution  intime  du  quinquina»  soumettre  ces  maté- 
riaux à  un  examen  spécial ,  signaler  leurs  qualités  distinc- 
tiveSy  déterminer  leurs  proportions  respectives,  etc.  Tel 
a  été  le  but  des  recherches  de  Bucquet»  Cornette,  Saun- 
ders,  Schot,  Fourcroy,  Seguin,  Vauquelin,  Deschamps 
le  jeune,  Reuss,  Dvncan  d'Edimbourg,  Cromès  de  Lis- 
bonne f  Pfaff ,  Laubert,  etc. 

Vauqnelin  a  trouvé  dans  l'écorce  péruvienne  du  li* 
gneux ,  du  mucilage ,  un  acide  propre  qui  a'y  troove  en 
combinaison  avec  la  chaux,  et  que  l'on  nomme  acide  ki- 
niqne ,  une  matière  brune ,  soluble  dans  Peau ,  et  une  ma- 
tière résinîforme.  Cette  dernière  ne  paraît  pas  identique 
dans  toutes  les  espèces  de  quinquina.  Elle  est  très-amère , 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  die  s'unit  très-bien  à  l'eau 
chaude.  L'alcool  s'en  empare  avec  avidité.  C'est  par  ces 
matières,  brune  et  résiniforme ,  que  sont  produits  les  pré- 
cipités que  leiartre  stibié,  la  noix  de  galle  et  la  gélatine 
occasionent  dans  les  infusions  du  quinquina.  Vauquelin 
pense  que  plus  elles  sont  abondantes  dans  une  écorce , 
pins  l'énergie  médicamenteuse  de  celle-ci  est  développée. 
Aussi  donne-t41  comme  mesure  propre  à  indiquer  la  bonté 
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MM.  Pelletier  et  Cayentou  ont  d^abord  examiné  le 
quinquina  gris»  Analyse  chitniifue  des  Quinq,,  etc.  (Paris, 
iSd  1  )  ;  ils  en  ont  extrait, 

1^  La  cinchonine,  substance  de  nature  alcaline»  qui 
dans  Técorce  du  Pérou  est  unie  à  Tacide  kinique  :  c'est 
principalement  ea  die  que  réside  le  pouyoir  du  qoinqnmau 
Nous  examinerons  plus  loin  ce  principe. 

2\  Une  matière  grasse  yerte,  soluMe  dans  Talcool  boaU- 
lant;  elle  s'en  précipite  en  partie  par  le  refroidissement; 
très-soluble,  même  à  froid ,  dans  l'éther  sulforique»  ayant 
un  peu  d'âcreté.  (  Laubert»  ) 

3*.  Une  matière  colorante  rouge  insoluble,  ouïe  rouge 
cinchonique  de  Reuss»  très-peu  soluble^  dans  l'eau  et  même 
dans  l'étber  :  l'eau  bouillante  en  dissout  une  petite  quan* 
tité;  l'alcool,  surtout  cbaud,  en  est  très-ayide  :  les  acides 
fayorisent  sa  dissolution  dans  l'eau  :  les  alcalis  décident 
aussi  l'union  du  rouge  cinchonique  ayec  ce  liquide;  ils  lui 
communiquent  une  couleur  brune  très-intense  :  ce  principe 
du  quinquina  paraît  avoir  alors  subi  une  modification  dans 
sa  nature  intime  :  il  a  des  propriétés  nouvelles. 

4''-  Une  matière  colorante  rouge  soluble ,  ou  matière 
tannante,  qui  jouit  des  propriétés  que  les  chimistes  accor^ 
daient  au  tannin.  Cette  matière  est  d'un  rouge  brunâtre, 
se  dissout  dans  l'eau  et  Talcool,  a  une  saveur  acerbe,  pré- 
cipite en  vert  foncé  les  dissolutions  ferrugineuses,  donne 
avec  la  colle  animale  un  dépôt  abondant,  etc. 

5^  Une  matière  jaune,  soluble  dans  Feau,  l'alcool  et 
même  Téther,  sans  saveur  marquée,  ne  paraissant  pas 
jouer  un  grand  piie:  dans  Faction  du  quinquina» 

6^  L'acide  kinique,  découvert  parVauqudîn.  Ce  prin- 
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cipe  est  très-sohible»  très- acide;  il  n'est  point  amer;  il 
peut  cristalliser.  Il  est  ccMOibiné  en  partie  avec  la  chaux. 

y*".  De  la  gomme. 

8*.  De  l'amidon. 

9*.  Dn  ligneax. 

liM«  Pelletier  et  Carenton  ont  ensoite  procédé  h  Tétodo 
chimiqoe  du  quinquina  jaune.  Ils  en  ont  retiré  : 

1**.  Une  base  salifiable  particulière  et  différente  de  la 
einchonîne  du  quinquina  gris.  Ils  ont  désigné  cette  base 
sous  le  nom  de  quinine  :  nous  en  traiterons  à  part  plus 
loin. 

s*.  Une  matière  colorante  rouge  insoluble ,  ou  le  rouge 
cinchonique^  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  dans  le  quin- 
quina gris. 

3*.  Une  matière  colorante  rouge  soluble,  ou  matière 
tannante,  qui  ne  diffère  de  celle  du  quinquina  gris  que 
par  la  propriété  qu'elle  a  de  précipiter  les  sels  de  fer  en 
bleu  9  au  lieu  de  les  préciter  en  vert. 

4^  Une  matière  grasse ,  à  la  couleur  près  »  en  tout  sem- 
blable à  celle  du  quinquina  gris. 

5"*.  Du  kinate  de  efaaux. 

6"*.  De  l'amidon. 

7*.  Du  ligneux. 

8*.  Une  matière  colorante  Jaune. 

Les  chimistes  dont  nous  exposons  ici  les  brillantes  dé- 
couvertes ont  voulu  connaître  la  composition  chimique 
du  quinquina  rouge  :  ils  ont  trouvé  dans  cette  écorce  la 
cinchonine  dn  quinquina  gris  »  et  la  quinine  du  quinquina 
)aune.  D'après  leurs  recherches»  ce  quinquina  se  compose^ 

De  cinchonine  unie  à  l'acide  kinique» 


D^  quinine  unie  au  même  acide , 

De  rooge  cinchoniqDe , 

De  matière  colorante  rouge  soluble,  ou  Unnin, 

De  matière  grasse» 

De  matière  colorante  jaune , 

De  kinate  de  chaux  » 

D'amidon , 

De  ligneux. 

Le  docteur  Fr.  Sertueraer  de  Hammeln  prétendait  a?oir 
retiré  du  quinquina  d'autres  substances  alcaloîdiques;!! 
en  était  une  qu'il  nommait  chinoidine,  qu'il  avait  trouvée 
dans  le  quinquina  rouge  et  dans  le  quinquina  jaune^  et  dont 
la  yertu  fébrifuge  lui  avait  paru  plus  sûre,  plus  puissante  qw 
celle  de  la  quinine.  Ce  principe  n'existe  pas.  MM.  Henrjet 
A.  Delondre  croyaient  aussi  avoir  trouvé  dans  le  quinquina 
jaune  une  nouvelle  substance  alcaloïde  qu'ils  appelaient 
quinidine.  Ces  chimistes  ont  reconnu  que  cette  substance 
n'était  qu'une  modification  de  la  quinine.  (  /oumal  ii 
Pkannacie,  tom.  xx,  pag.  lij*) 

On  a  cherché  à  détermmer  quels  étaient  dans  les  pro- 
duits que  la  chimie  retirait  de  l'analyse  du  quinquina, 
ceux  d'où  émanaient  ses  propriétés  actives  ou  médicinales. 
Cette  recherche  doit  être  aussi  simple  que  celle  qui  a  pour 
objet  de  noter  dans  une  formule  les  ingrédients  d'où  pro- 
cèdent les  vertus  du  composé  qu'elle  représente.  En  con- 
sidérant le  caractère,  les  propriétés  de  chacun  des  maté- 
riaux immédiats  du  quinquina,  il  est  facile  de  voir  que  le 
ligneux,  la  fécule  et  le.  mucilage  ne  peuvent  contribuer  à 
la  force  active  de  cette  substance.  Le  quinate  4t^  chaux 
n'est  pas  inactif;  mais  ce  n'est  pas  de  ce  conip^  lâlin 
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que  nous  ferons  procéder  les  vertus  de  l'écorce  péruvienne. 
Nous  n'en  placerons  pas  le  siège  dans  la  matière  verte  ni 
dans  la  matière  jaune ,  qui  ont  peu  de  saveur,  ni  dans  le 
rouge  ciachonique,  qui  est  insipide,  très-peu  soloble  dans 
les  Ikpieors  aqueuses.  Nous  ne  voulons  pas  nier  la  puis^ 
sance  qpie  doit  exercer  sur  les  organes  la  matière  tan- 
nante que  recèle  le  quinquina  :  ceUe-ci  joue  firéquemmeni 
OQ  rôle  dans  l'action  thérapeutique  de  cette  écorce  :  tonte- 
lob  il  est  impossible  de  ne  pas  s'adresser  h  la  quij^ine  et  à 
la  cinchonine,  lorsque  l'on  veut  démontrer  la  source  du 
pouvoir  médicinal  du  quinquina.  Ces  bases  salifiabies  agis- 
sent fortement  sur  l'organe  du  goût;  leur  administration 
provoque»  eonune  nous  le  verrons,  des  elBets  physiolo- 
giques très-prononcés ,  très*«ensibles  dans  l'économie  ani- 
male :  l'expérience  clinique  proclame  tous  les  jours  leur 
efficacité.  Voilà  sans  doute  les  agents  de  la  puissance  du 
qnintpiina ,  les  principes  dépositaires  de  sa  force  médici- 
nale. Nous  rappellerons  ici  que  M.  le  docteur  Ghomel  a 
administré  k  la  dose  de  deux  onces  les  matières  résineuse 
et  ligneuse  dti  quinquina  dépouillées  delà  base  salifiable» 
contre  une  fiè¥re  intermittente,  que  ces  matières  n'en  ont 
pas  interrompu  les  accès,  et  que  le  sulfate  de  quinine, 
^ployé  seul  ensuite  »  a  immédiatement  suspendu  cette 
fièvre.  {Traité  des  /Uvref>  pag.  3o2.  ) 

Préparations  pkamuiceutiqiêes  que  l'on  fait  avec  le  quinquina. 

On  administre  le  quinquina  sous  une  foule  de  formOvS 
pharmaceutiques  distinctes.  On  en  fiiii  un  grand  nomiire 
ticpréparatioiis  dissemblakfes.  On  le  donne  en  poudi*e,  en 
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électuaire  et  en  pilules.  On  en  fait  prendre  de  six  à  dix- 
huit  grains  seulement  »  si  Ton  ne  veut  agir  que  sur  les  or- 
ganes digestifs.  On  en  prescrit  un  demi-gros»  un  gros, 
deux  gros  et  même  plus  par  jour,  si  la  maladie  exige  que 
tout  le  système  animal  soit  soumis  à  la  puissance  de  Té- 
corce  péruvienne.  On  charge  Teau,  le  vin  »  l'alcool  de  ses 
principes  actifs.  En  mettant  macérer  dans  Teau  froide  cm 
chaude  cette  écorce  pendant  un  certain  temps,  on  obtient 
une  infiisiqn  :  la  dose  est  de  deux  gros  à  une  once  par 
livre  d'eau  selon  les  indications.  La  liqueur  est  peu  colo- 
rée ,  parce  que  le  rouge  cindionique  est  peu  soluble  dans 
Teau.  On  rend  cette  infiision  plus  chaînée  »  en  ajoutant 
une  petite  portion  de  magnésie.  J'emploie  ordinairement 
une  once  de  quinquina  en  poudre  ou  concassé  finement, 
et  un  gros  de  magnésie,  pour  une  livre  de  véhicule.  Après 
vingt-quatre  heures  d'infusion  »  la  liqueur  est  d'un  ronge 
brun  assez  foncé. 

En  évaporant  jusqu'à  siccité  la  macération  ou  l'infusion 
aqueuse  du  quinquina ,  on  a  l'extrait  sec  de  cette  écorce, 
ou  le  sel  essentiel  de  La  Garaye.  Cet  extrait  est  composé 
de  kinate  de  chaux,  de  gonmie,  de  matières  colorantes, 
mais  il  contient  peu  de  quinine  et  de  cinchonine  :  aussi 
les  praticiens  sont^ils  en  défiance  sur  ses  propriétés.  On 
le  donne  à  la  dose  de  quatre  grains,  de  six,  même  douze  et 
vingt-quatre  grains  à  la  fois. 

On  peut  faire  bouillir  le  quinquina  dans  l'eau ,  et  le 
donner  en  décoction.  Cet  excipient  dissout  alors  une  par- 
tie de  la  quinine  ou  de  la  cinchonine;  dans  cette  écorce, 
ces  principes  alct^lihs  sont  unis  à  l'acide  kinique,  et  à  une 
ou  plusieurs  matières  colorantes  qui  jouent  à  leur  .^ard 
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le  rôle  d'acide  :  Teau  bouillante  enlève  en  môme  temps 
le  tannin»  une  portion  de  ronge  cinchonique,  la  matière 
colorante  jaune '»  le  kinate  de  chaux,  la  gomme  et  Tami- 
don  :  ces  substances  entraînent  même  ime  quantité  notable 
de  matière  grasse.  La  décoction  reste  claire»  tant  que  Teau 
est  au  degré  de  Tébullition;  mais,  en  se  refroidissant  »  ce 
féhicule  se  trouble,  parce  que  le  tannin  qui  s* unit  à  l'a- 
midon forme  un  composé  insoluble  dans  l'eau  froide.  Une 
partie  du  rouge  cinchonique  et  de  la  matière  grasse  se  sépa- 
rent aussi,  et,  en  se  précipitant,  elles  entraînent  avec  elles 
de  la  quinine  ou  de  la  cincbonine.  Pourdiminuer  cet  incon- 
vénient, et  conserver  à  l'eau  tous  les  principes  médicinaux 
qa'elle  enlève  au  quinquina  par  l'ébullition,  il  fiiudrait 
augmenter  la  masse  du  dissolvant.  On  emploie  de  deux 
gros  à  une  demi-once  de  quinquina  par  livre  d'eau. 

Si  l'on  évapore  la  décoction  chargée  des  principes  du 
quinquina,  on  obtient  un  extrait  dans  lequel  se  trouvent 
tous  les  principes  de  l'écorce  du  Pérou  qui  sont  solubles 
dans  l'eau.  On  a  expérimenté  que,  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  l'extrait  de  l'écorce  péruvienne  n'a- 
vait pas  l'efficacité  curative  de  sa  poudre;  l'infériorité  du 
premier  tient  à  ce  que  dans  les  petites  doses  que  l'on  en 
prescrit,  il  y  a  une  grauoide  proportion  de  matériaux  inutiles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  préparation  possède  une  faculté 
tonique  très-dé veloppée,  et,  tous  les  jours,  elle  rend  des 
services  à  l'art  de  guérir.  On  'donne  l'extrait  de  quinquina 
^  la  dose  de  deux  à  six  grains  à  la  fois.  Il  est  rare  que  l'on 
ait  recours  à  des  doses  plus  élevées,  parce  qu'il  est  rare 
qne  l'on  s'adresse  à  cette  préparation  du  quinquina ,  pour 
provoquer  des  médications  générales.  En  ajoutant  à  l'in- 
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Ton  a  prodigués  à  cette  substance»  à  travers  les  merveilles 
que  Ton  raconte  de  ses  vertus»  il  faut  s'attacher  à  son  action 
première»  saisir  le  caractère  deTimpression  qu'elle  exerce 
sur  les  tissus  vivants,  déterminer  les  changements  que  cette 
impression  fait  éprouver  aux  appareils  organiques»  dans 
leur  vitalité  »  dans  leurs  mouvem^its  çt  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  recherche  nous  montrera  que  cette 
production  recèle  une  faculté  tonique.  Nous  verrons  que, 
sous  son  influence  »  le  tissu  des  oi^anes  s'affermit»  que 
leur  énergie  vitale  augmente.  Cette  plus  grande  somme  de 
vigueur  se  retrouve  dans  la  manière  dont  tous  les  actes  de 
la  vie  s'exécutent.  L'expérience  journalière  ne  démontre- 
t-eUe  pas  que  le  quinquina ,  à  petites  doses»  sur  les  per- 
sonnes dont  les  organes  digestife  sont  sains»  ouvre  l'appétit, 
qu'il  facilite  l'opération  digestive  »  qu'il  la  rend  plus  par- 
faite et  plus  régulière  ;  qu'à  des  doses  plus  élevées ,  ses 
principes  pénètrent  dans  la  masse  sanguine  »  se  répandent 
dans  les  organes  ;  qu'alors  le  quinquina  suscite  des  phé- 
nomènes généraux  »  qu'il  exerce  une  action  évidente  sur 
l'appareil  circulatoire»  qu'il  donne  de  la  force  au  ponls, 
qu'il  élève  la  température  animale  »  qu'il  rend  la  nutrition 
plus  active»  etc.?  Les  personnes  qui  prennent»  pendant 
huit  ou  dix  jours»  de  grandes  quantités  de  cette  substance, 
comme  cela  se  pratique  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes» éprouvent  souvent  une  céphalalgie  intense, 
des  saignements  de  nez»  de  l'agitation  la  nuit;  la  figare 
devient  plus  colorée»  les  urines  sont  rouges»  etc. 

A  ces  premières  données»  ajoutons  ce  qui  suit.  Le  quin- 
quiia  est  un  moyen  précieux  dans  les  maladies  produites 
par  le  ramollissement,  par  l'oligotrophie»  par  la  débilité 
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des  oiguies.  On  fe  donne  pour  fi>rtifior  les  tiasusde  Tes- 
tomac,  des  intestins,  des  poumons,  ducœar,  etc.,  lorsque 
la  fiublesse  des  mouvements  de  ces  viscères  entrave  Teser- 
cice  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  On  le  donne  en- 
core pour  restituer  au  matériel  des  oi^anes  leur  volume , 
kur  compiexion  naturelle,  quand  la  langueur  de  la  nutri- 
tion les  a  détériorés.  D'un  autre  côté,  le  quinquina  est 
tm  emploi  das^reux  dans  tous  les  cas  oii  il  y  a  de  la 
chaleur,  de  l'irritation ,  de  la  phlogose ,  sur  quelque  point 
de  Téconomie  animale,  etc.  Il  peut  exaspérer  le  travail 
pUegmasique,  l'étendre  à  d'autres  tissus,  à  d'autres  ap- 
pareils. Dans  les  fièvres,  lorsque  les  voies  digestives  sont 
actDellement  phl<^sées,  le  quinquina,  par  son  impres- 
sion sur  la  surface  gastro-intestinale ,  cause  do  la  soif,  la 
sécheresse  de  la  langue,  une  ardeur  intérieure,  des  pneu- 
mateses  intestinales,  des  coliques,  etc.  En  même  temps 
on  aperçoit  l'opération  de  ses  molécules  sur  tous  les  tissus 
organiques  :  leur  action  sur  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux 
sanguins,  qui  ont  alors  une  susceptibilité  morbide,  donne 
encore  plus  de  vivacité  au  pouls,  plus  d'âcreté  et  de  sé- 
cheresse à  la  peau.  Si  la  pulpe  médullaire  du  cerveau  et 
ie  la  moelle  épinière  est  prise  d'un  travatt  d'irritation , 
l'acUon  du  quinquina  produit  souvent  une  augmentation 
da  délire,  des  soubresauts  de  tendons,  de  l'agitation,  de 
1 'insomnie,  de  l'accablement,  etc.  Ne  retrouvons-nous  pas 
le  caractère  de  la  force  tonique  dans  toutes  les  circon- 
«tances  oh  l'on  met  cette  substance  en  usage,  et  quel  que 
soit  le  résultat  de  son  administration? 

Par  son  caractère,  la  propriété  du  quinquina  ne  diffère 
pas  de  celle  qui  réside  dans  les  autres  productions  au  mi- 

T.    1. 
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lieu  desquelles  nous  la  plaçons  dans  la  classe  des  toniques. 
Mais  ce  qui  rehausse  le  mérite  du  quinquina»  ce  qui  loi 
assure  une  supériorité  incontestable,  c'est  d'abord  k  déve- 
loppement, c'est  l'énergie  de  sa  puissance  sur  l'économie 
animale.  Sous  un  petit  Tolnme  de  cette  substance  j  il  réside 
une  puissance  dont  l'exercice  fait  nattre  des  efiets  organi- 
ques très-marqués.  Il  faudrait  une  quantité  sourent  con- 
sidérable de  la  plupart  des  autres  amers  pour  opérer  on 
changement  physiologique  aussi  prononcé.  C'est  h  con- 
centration ,  l'étendue  de  la  puissance  tonique  dans  le 
quinquina ,  qui  rend  cette  écorce  si  précieuse  pour  l'art 
de  guérir  :  ce  sont  ces  qualités  qui  expliquent  pourquoi 
le  médecin  obtient ,  avec  elle ,  des  succès  que  Femploi 
des  autres  substances  de  la  même  classe  ne  procure- 
rait pas. 

Le  quinquina  se  fait  de  plus  remarquer  par  une  faculté 
spéciale;  c'est  celle  de  s'opposer  à  tons  les  inoutementsinor 
bides  qui  ont  un  cours  périodique.  Les  fièyres  intermit- 
tentes ,  les  névralgies  qui  se  répètent  aux  mêmes  heures  oaà  < 
peu  près,  les  névroses  qui  reviennentpar  accès,  cèdeûtà  son  | 
action.  Cette  faculté  reste  occulté,  silencieuse,  tant  quele- 
quinquina  est  reçu  par  un  corps  sain  :  isilorselle  ne  se  masi* 
feste  point  par  des  effets  qui  soient  distincts  des  effets  ordi- 
naires ou  toniques  de  cette  substance  :  on  ne  peut  iavoiir 
è  part  en  exercice  sur  aucun  des  appfttreils  organiques. 
Mais  si  l'économie  animale  est  soumise  à  des  troubles  i 
termittents  ;  mais  sur  les  personnes  qui  ont  àctuellemei 
une  fièvre  d'accès ,  des  douleurs ,  des  spasmes  ou  desac 
dents  dont  le  retour  se  fait  à  des  époques  fixes,  cette  fac 
devient  évidente  au  moins  dans  ses  résultats.  EUeempéc 


TOHIQVBS.  539 

ces  affectiot»  périodiques  de  se  développer;  elle  arrête 
leurs  cours. 

Il  est  remarqoable  que ,  quand  ces  affiMrtions  ont  reçu 
leur  impulsioD  paroKystiqae  »  quand  l'accès  de  fièvre  ou 
la  douleur  existe»  la  puissance  antipériodique  du  quinquina 
ne  s'aperçoit  plus.  Donné  dans  une  fièvre  tierce  ou  quoti- 
dieime  après  que  le  trouble  fébrile  a  commencé ,  cette 
écorce  rend  l'accès  plus  fort,  plus  long,  plus  pénible.  Il 
est  vrai  que  cet  accès  modifié  est  ordinairement  le  der  - 
oier  :  pris  avant  Taccès ,  il  aurait  pu  empêcher  son  déve- 
loppement C'est  h  maintenir  le  corps  dans  son  état  nor-* 
mal,  à  prévenir  la  formation  des  lésions  pathc^nèses  qui 
voflt  g'établv  è  une  époque  déterminée,  à  résister  au 
désordre  qui  est  imminent,  que  sert  la  faculté  du  quin- 
quina dont  nous  nous  occupons. 

Ajoutons  que  cette  propriété  est  souvent  indépendante 
de  l'exercice  de  la  vertu  tonique  du  quinquina.  Dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes ,  on  voit  cette  écorce 
produire  des  effets  immédiats  sur  l'estomac ,  sur  tous  les 
tissos,  causer  des  chaleurs  épigastriques ,  des  coliques , 
exciter  un  sentiment  de  plus  grande  énergie  vitale,  et  ne 
point  arrêter ,  ne  point  diminuer  même  les  accès  de  fiè- 
vre. D'autres  fois  le  quinquina  ne  manifeste  aucune  in- 
fluence sensible  sur  les  organes ,  son  administration  n'est 
HOTÎ  d'aucun  phénomène  apparent,  et  il  supprime  tout-à- 
lait  l'accès  que  l'on  attendait;  ou  bien  il  a  suspendu  la 
douleur  névralgique  que  l'on  redoutait,  il  a  fait  avorter  la 
lésion  des  cordons  nerveux  qui  allait  la  produire.  Ne  par- 
Tiendrait-on  pas  à  prévenir  des  fièvres  typhoïdes ,  si  alors 
<{ue  les  avant-coureurs  delà  maladie  se  montrent,  on  don- 


54o  MéDlCAMBNTS 

nait  de»  doses  élevées  de  quinquina  ou  de  sulfate  de 
quinine? 

Pris  à,  une  forte  dose^  le  quinquina  signale  son  action 
sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  d'abord 
par  le  santiment  de  chaleur  qu  il  fait  ressentir  dans  Tes- 
tomac  :  cette  impression  cause  souvent  de  l'oppression, 
de  la  pesanteur.  Puis  elle  jette  quelquefois  le  trouble  dans 
les  mouvements  .naturels  du  canal  alimentaire;  alors  il 
survient  des  nausées ,  des  vomissements ,  ou  des  coliques 
et  des  déjections  alvines.  Mais  ces  symptômes  sont  acci- 
dentels; ils  dépendent  d'une  susceptibilité  trop  vive,  sou- 
vent morbide,  de  l'estomac  et  des  intestins.  L'impression 
tonique  que  le  quinquina  exerce  sur  ces  derniers  tend 
plutôt  à  resserrer  le  ventre  :  c'est  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment quand  on  s'en  sert  à  petites  doses. 

Emploi  thèi'apeatique  du  quinquina, 

La  thérapeutique  a  fréquemment,  recours  au  quinquina 
et  aux  nombreuses  préparations  que  la  pharmacie  a  su  en 
former.  Gomme  ces  composés  sont  très-puissants  et  sûrs 
dans  leurs  effets ,  beaucoup  de  praticiens  les  conseillent 
toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent  l'indication  d'employer 
un  agent  tonique.  De  là  vient  que  l'on  met  si  souvent  en 
jisage  l'écorce  péruvienne  dans  l'exercice  de  la  médecine. 
De  là  vient  qu'obtenant  des  succès  de  ce  remède  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  différentes  »  on  a  supposé  qu'il 
recelait  des  propriétés  curatives  distinctes ,  que  l'on  dé- 
nommait par  les  titres  de  stomachique,  fébri^ge,  anti- 
septique, nervine,  antiscorbutique,  etc. 
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Oo  célèbre  les  bienfaits  du  quinquina  dans  les  faiblesses 
d'estomac  9  dans  les  anorexies ,  dans  les  digestions  péni- 
bles, etc.  :  il  réussit  lorsque  ces  accidents  tiennent  à  un 
état  de  relâchement  et  d'inertie  de  Isappareil  gastrique , 
ou  lorsqu'ils  sont  le  produit  du  ramollisseme&t  ou  de  Toli- 
gotrophie  des  tissus  gastriques  et  intestinaux.  On  prend , 
avant  les  r^as ,  de  six  k  douze  grains  de  la  poudre  de  cette 
écorce,  deux  cuillerées  de  son  infusion  ou  de  sa  décoction, 
ou  quatre  à  six  grains  d'extrait  de  la  même  substance.  L'im- 
pres3ion  que  cet  agent  tonique  exerce  sur  la  surface  de 
Testomac  déterminé  un  déyeloppemenl  de  l'énergie  vitale 
de  tons  les  organes  qui  concourent  à  la  fonction  diges- 
the.  Cette  corroboration  »  s'efféctuant  au  moment  oit  les 
aliments  arrivent  dans  la  cavité  gastrique ,  assure  que  la 
conrersion  de  ces  derniers  en  chyme ,  et  la  formation  du 
ehyle  qui  doit  suivre  »  se  feront  dans  un  ordre  régulier. 
Toutes  les  sortes  de  quinquina  peuvent  alors  procurer  les 
mêmes  avantages.  On  conseille  aussi  cette  substance  pour 
arrêter  les  diarrhées  ;  on  l'a  opposée-  avec  succès^  à  celles 
qui  dépendaient  d'une  faiblesse  matérielle  du  canal  ali- 
mentaire, qui  tenaient  h  une  non-digestion  des  aliments 
que  les  malades  prenaient.  On  s'en  est  aussi  servi  avec 
avantage  contre  les  diarrhées  qui  avaient  pour  cause  des 
ulcérations  de  la  surface  intestinale  ;  pour  que  le  quin- 
quina ait  du  succès ,  il  faut  que  ces  ulcérations  soient  super- 
ficielles ,  et  qu'il  n'existe  pas  de  dégénérescence  dans  les 
tissus  du  canal  alimentaire;  alors  on  préférera  les  écorces 
qui  ont  une  stypticité  marquée ,  on  demandera  du  quin^ 
quina  gris  ou  du  quinquina  rouge» 

Quand  le  lait  n'est  pas  digéré ,  et  qu'il  entretient  une 
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absorption;  elle  juge  les  effets  de  leur  impression  sur 
tous  les  tissus. 

Ce  que  l'expérience  clinique  a  décourert ,  la  doctrine 
pharmacologique  l'aurait  démontré,  en  appelant  le»  pra- 
ticiens à  l'étude  des  effets  immédiats  des  médicaments. 
Il  ne  pouvait  échapper  à  personne  que  le  quinquina  9  agent 
tonique ,  ne  pouvait  convenir  dans  des  maladies-  où  tons 
les  appareils  organiques  sont  surexcités ,  plus  sensibles , 
ont  tme  température  plus  élevée,  une  activité  qui  de- 
mande à  être  réprimée,  etc.  Est-îl  quelqu'un  qui  paisse 
nier  aujourd'hui  que  les  fièvres  en  général  se  montrent 
plus  bénignes,  depuis  qu'on  leur  oppose  un  traitement 
tempérant  et  adoucissant  et  qu'on  ne  repousse  phis  les 
jévacoations  sanguines? 

Nous  reconnaîtrons  cependant  que  les  fièvres  remit- 
tentes  font  une  notable  exception  à  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Dans  ces  fièvres ,  qui  offrent  conune  le  mélai^ 
d'une  fièvre  continue  et  d'une  fièvre  intermittente,  le  quin- 
quina est  un  remède  précieux.  Nous  avons  été  trop  souvent 
témoin  des  heureux  effets  qu'il  produit  pour  ne  pas  le  re^ 
commander.  Ici  l'action  curative  du  quinquina  est  vraiment 
étonnante  :  la  faculté  tonique  de  cette  substance  ne  peut 
en  rendre  raison  :  elle  devrait  amener  un  résultat  contraire. 
Il  faut  admettre ,  dans  ce  cas ,  autre  chose  dans  le  quin- 
quina pour  concevoir  son  utilité  :  c'est  une  faculté  de 
s'opposer  au  développement  des  mouvements  morbides, 
des  troubles  pathologiques ,  lorsqu'ils  ont  une  marche 
périodique. 

Dans  ces  fièvres,  il  y  a,  comme  dans  les  fièvres  conti- 
nues»  un  trouble  fébrile  permanent  qui  embrasse  tous  les 


ToniQVss.  345 

appareils  organiques.  Mais  il  y  a  de  plus  nn  on  plusieurs 
accès  quotidiens»  pendant  lesquels  tous  les  accidenta 
prennent  plus  d'intensité,  pendant  lesquels  il  survient  des 
phénomènes  nouveaux  et  souvent  alarmants.  Ce  sont  ces 
accès  que  le  quinquina  a  la  faculté  d'arrêter ,  de  suppri- 
mer. CSette  substance ,  en  prévenant  leur  développement, 
rend  la  marche  de  la  maladie  plus  régulière ,  en  abrège 
même  très-souvent  le  cours.  Donné  dans  des  cas  où  il  y 
avait  soif  vive,  gonflement  du  ventre,  des  déjections  très- 
fétidea,  liquides,  même  sanguinolentes,  sécheresse  de  la 
langoe ,  etc.,  le  quinquina  n^a  pas  paru  augmenter  la  dis- 
position morbide  des  premières  voies,  et  a  imprimé  à  la 
fièvre  un  caractère  évident  de  bénignité  qu'elle  n'avait 
pas.  n  faut  ne  pas  oublier  que  souvent  c'est  le  redouble- 
ment de  la  fièvre  qui  cause  ces  accidents,  et  que  leur  pré- 
sence n'est  plus  une  contre-indication  de  l'emploi  dn  quin- 
quina qui,  loin  de  les  exaspérer,  les  calme,  les  affaiblit. 
L'expérience  s'est  si  fortement  prononcée  en  faveur  de 
l'administration  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinine 
dans  les  fièvres  qui  offrent  des  paroxismes  journaliers , 
<{ne  dans  toutes  celles  de  ces  maladies  qui  montrent  un 
caractère  grave  ^  dont  les  redoublements  portent  princi- 
palement sur  l'appareil  cérébro-spinal,  je  n'hésite  pas  à  y 
recourir,  même  quand  la  rémittence  n'est  pas  clairement 
établie.  Si  le  quinquina  ne  produit  pas  le  bien  que  j'en  es- 
père ,  au  moins  son  emploi  n'est  pas  suivi  d'effets  nuisibles. 
J'aurais  bien  voulu  signaler  par  des  caractères  précis  celles 
de  ces  fièvres  dans  lesquelles  le  quinquina  et  le  sulfate  de 
quinine  réussissent,  montrer  en  quoi  elles  différent  de 
celles  contre  lesquelles  ils  ne  font  rien.  Mais  distingue-t-OR 
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mieux  les  fièvres  intermitlentes  que  ces  agents  yont  eilacep, 
de  celles  qu'ils  laissent  continuer? 

Le  quinquina  )ouit  d'une  célébrité  qui  paraît  inéliran- 
lable  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Q  est 
li&venu  le  remède  par  excellence  de  ces  sortes  de  mala- 
dies. Il  sert  de  mesure  pour  estimer  la  valeur  des  autres 
moyens  fébrifuges  que  Ton  ne  manque  jamais  de  com- 
parer à  Técorce  du  Pérou.  Peut-on  trouver  la  raison  de 
cette  efficacité  curati ve  dans  Tinfluence  fiortement  ionique 
de  cette  substance ,  et  présen^r  la  corroboratîon  de  tous 
les  appareils  organiques,  au  momentoiiron  attendla  fièvre, 
comme  la  cause  qui  s'oppose  à  sa  naissance  ?La  pharmaco- 
logie peut  ajourner  cette  question  jusqu'au  moment  où  la 
pathologie  aura  découvert  la  source  de  la  périodicité.  On 
n^  concevra  bien  la  qualité  fébrifuge  du  quinquina  que 
quand  on  saura  à  quoi  tient  le  retour  régulier  des  mêmes 
mouvements  morbides ,  ou  autrement  d6s  lésions  qui  sus- 
citent ces  derniers;  pourquoi»  à  des  distances  fixes,  ré- 
glées fréquemment  sur  la  marche  diurne  du  soleil,  le  corps 
éprouve  tout  à  coup  un  trouble  violent,  qui  cesse  entiè- 
rement au  bout  de  quelques  heures,  pour  renaître  encore 
après  un  espace  de  temps  déterminé. 

On  suit  divers  procédés  pour  guérir  les  fièvres  d^accès 
avec  le  quinquina.  Si  l'on  veut  en  suspendre  brusquement 
le  cours,  il  faut  donner  cette  substance  en  poudre,  à  la 
dose  de  deux  gros,  une  demi-once ,  même  six  gros,  selon 
les  circonstances;  on  divise  cette  quantité  en  prjs^s  d'un 
demi-gros,  et  on  les  fait  prendre  délayées  dans  un  peu  de 
vin  ou  d'eau  :  on  peut  aussi  en  former  des  bols>  La  dose 
entière  du  remède  fébrifuge  doit-  être  employée  dans  les 
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quatre»  six,  huit  oa  du  heures  qui  précèdent  le  moment 
présumé  où  la  fiëTre  doit  arriver.  L'obseryation  semble 
prouver  qu^il  ne  faut  pas  que  le  quinquina  soit  administré 
trop  long-temps  avant  l'invasion  de  Faccès  ' .  Si  Ton  a  choisi 
le  vin  de  quinquina»  on  le  donnera  par  cuillerées»  répétées 
à  des  intervalles  assez  rapprochés  ponr  que  le  malade  en  ait 
avalé  douze  à  seize  à  Theure  oii  Taccès  est  attendu.  Il  est 
une  autre  manière  de  traiter  les  fièvres  intermittentes»  c'est 
de  chercher  à  diminuer  peu  à  peu  l'intensité  des  accès,  à 
affaiblir  de  jour  en  jour  leur  force  et  leur  longueur»  à  les 
guérir  en  quelque  sorte  par  extinction.  Alors  on  donne 
seulement  la  poudre  de  quinquina  à  la  dose  d'un  scrupule 
trois  fois  le  jour»  ou  deux  cuillerées  du  vin  de  l'écorce  pé- 
ravienne,  le  matin»  à  midi  et  le  soir.  Dans  cette  circon- 
stance» le  r^ime  du  malade»  l'exercice  du  corps,  les 
autres  moyens  de  l'hygiène  ont  ordinairement  concouru 
avec  le  quinquina  à  la  guérison  de  la  maladie.  On  peut 
encore  attaquer  l'accès  au  moment  où  il  se  développe.  On 
fait  prendre  une  forte  dose  de  quinquina ,  aussitôt  que  le 
malade  sent  les  avant-coureurs  de  la  fièvre.  Cet  accès  a 
lieu;  il  est  même  plus  violent»  mab  fréquemment  cet  ac- 
ces  est  Id  dernier. 


'Une  611e  de  vingt-trois  ans  avait  une  fièvre  quotidienne  ;  les  accëti 
venaient  à  six  heures  du  soir,  et  duraient  jusqu'au  lendemain  matin.  On 
hii  donna  pendant  cinq  jours  six  grains  de  sulfate  de  quinine,  sans  ob- 
tenir aucune  diminution ,  ni  dans  Tintensitc  de  la  fièvre,  ut  dans  la  lon- 
gueur de  l'accès.  On  s'aperçut  alors  que,  par  erreur,  on  donnait  ce  mé- 
dicament à  six  heures  du  matin ,  au  lieu  de  le  donner  à  deux  heures 
après  midi.  Le  ieodemain,  cette  malade  prit  le  sulfate  de  quinine  à  cette 
dernière  époque,  c'est-à-dire  quatre  heures  avant  l'accès.  Ce  dernier  fut 
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Les  principes  qui  dans  le  quinquina  sont  associés  à  la 
quinine  et  à  la  cinchonine  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  pour 
guérir  les  fièyres  intermittentes  que  les  antres  substances 
amères  que  nous  réunissons  dans  cette  classe.  La  propriété 
dont  jouit  le  quinquina  de  supprimer  les  fièyres  dont  nous 
venons  de  parler,  sort  des  principes  alcaloïdes  qu'il  re- 
cèle. L'efficacité  de  ces  derniers  est  telle  que ,  de  quel- 
que manière  que  l'on  administre  Técorce  péruvienne,  on 
parvient  ordinairement  h  suspendre  le  cours  des  fièvres 
d'accès»  et  qu'il  est  possible  de  reconnaître  par  Tinsnccès 
du  traitement,  quand  on  substitue  une  autre  écorce  à  celle 
du  Pérou.  J'ai  plusieurs  fois  employé  contre  des  fièvres 
intermittentes  des  écorces  étrangères  que  l'on  m'avait 
données  comme  des  espèces  de  quinquina.  Je  devinais 
facilement  quand  elles  contenaient  ou  quand  elles  ne  con- 
tenp.ient  pas  de  quinine  ou  de  cinchonine  :  l'analyse  chi- 
mique confirmait  les  résultats  de  mon  expérimentation. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  le  quin- 
quina devient  une  ressource  inestimable  avec  laquelle  la 
médecine  dompte,  d'une  manière  aussi  prompte  que  sûre, 
une  maladie  qui  serait  mortelle  au  troisième  ou  au  qua- 
trième accès,  queliquefois  plus  tôt.  Le  pouvoir  d^  l'art  ne 
se  manifeste  jamais  mieux  que  dans  le  traitement  de  ces 
fièvres  ;  avec  six  ou  huit  gros  de  quinquina ,  il  comprime 
un  mouvement  fébrile  qui  pouvait ,  par  sa  violence ,  anéan- 
tir la  vie.  11  semble  que  l'on  voie  la  puissance  de  l'écorce 


plus  court,  moins  fort  :  il  avait  été  évidemment  modifié  par  le  fébri- 
fnge;  le  surlendemain  il  dara  à  peine  deux  heures,  puis  il  cessa  tout- 
à-fait. 
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do  Péron  enchaîner  celle  de  la  maladie  »  el  prévenir  la 
catastrophe  qœ  Ton  craignait  tant  L'expérience  clinique 
a  démontré  que  Ton  devait  préiérer»  dans  le  traitement 
de  ces  fièvres»  la  poudre  de  quinquina  à  Tinfusion»  à  la 
décoction ,  à  l'extrait»  etc. ,  de  cette  même  substance.  Il 
est  également  connu  que  les  autres  productions  amères  « 
qui  réussissent  dans  les  fièvres  intermittentes  ordinaires  » 
ne  méritent  pas  de  confiance  dans  ces  redoutables  mala* 
dies.  Leur  infériorité  médicinale  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  faiblesse  relative  des  effets  immédiats  qu  elles  susci- 
tent. Les  avantages  qu'dbtient  le  quinquina  reconnaissent 
une  cause  spéciale,  distincte  de  son  action  tonique. 

On  recommande  de  ne  recourir  au  quinquina,  pour 
gaérir  les  fièvres  intermittentes,  que  quand  la  mai^che 
périodique  de  la  maladie  est  bien  établie  :  on  conseillait 
également  de  préparer  les  premières  voies,  d'évacuer  les 
matières  qui  s'y  trouvaient»  avant  d'administrer  cette 
écorce;  on  avait  coutume  de  faire  prendre  d'abord  un  vo- 
mitif et  un  ou  deux  purgatifs.  Ces  préparations  du  corps 
malade  à  recevoir  le  remède  fébrifuge  sont  souvent  inu- 
tiles, et  même  nuisibles.  Il  sufiit  de  reconnaître  l'état 
actuel  des  organes  digestifs,  de  s'assurer  que,  pendant 
l'apyrexie,  l'estomac  et  les  intestins  n'offrent  point  de  si- 
gnes de  phlogose  vive«  pour  être  autorisé  à  recourir  au 
((oinquina.  Lorsqu'il  existe  dans  ces  organes  de  la  chaleur, 
de  l'irritation,  on  fait  prendre  pendant  quelques  jom*s  au 
malade  des  boissons  mucilagineuses  et  acidulés ,  on  ap- 
plique sur  l'épigastre  des  sangsues,  puis  des  cataplasmes 
émoUients,  on  ordonne  des  bains  avant  de  lui  administrer 
Técorce  péruvienne.  Le  plus  souvent  on  donnera  le  quin* 
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quina  sans  aucun  retard.  L'expérience  prauTe  que  la  laa-» 
gtie  chargée ,  rouge ,  un  mauTaia  goût  à  la  bouche,  une 
sensibilité  dans  Tépigasire»  des  coliques»  même  de  la 
diarrhée ,  ne  nuisent  pas  toujours  au  succès  de  ce  remède 
fébrifuge.  J'ai  souvent  vu  ces  accidents  se  dissiper,  l'ap- 
pétit renaître,  l'exercice  des  digestions  se  rétablir»  après 
l'administration  du  quinquina  et  du  snlfisite  de  quinine. 
J'avoue  que  la  première  chose  à  obtenir  dans  le  traitement 
d'une  fièvre  intermittente  me  paratt  être  la  suppression 
des  accès. 

Des  praticiens  ont  coutume  d'associer  des  ingrédients 
pui^atift  à  l'écorce  péruvienne  ;  ils  se  promettent  de  grands 
avantages  de  ce  mélange.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  quand  on 
adopte  cette  pratique ,  que  la  force  fébrifuge  du  .quinquina 
tient  h  la  pénétration  de  ses  molécules  dans  l'économie 
animale ,  et  que  les  évacuations  alvines  qui  surviennent 
peu  après  son  administration  nuisent  à  son  absorption.  En 
accélérant  le  mouvement  pértstaltique  des  intestins,  la 
matière  purgative  affaiblira  donc  l'énergie  médicinale  dn 
quinquina ,  parce  qu'elle  détermkiera  une  trop  prompte 
expulsion  de  sa  substance.  Aussi  avance-t-on,  comme  on 
axiome  fondé  sur  l'expérience ,  que  quand  cette  ée<»*ce 
purge ,  elle  n'est  plus  fébrifoge. 

On  se  sert  dû  quinquina  pour  combattre  toutes  les  af- 
fections qui  suivent  une  marche  périodique.  Quel  praticien 
n'a  pas  eu  l'occasion  d'admirer  la  puissance  de  Técorce 
du  Pérou,  lorsqu'il  ^'agit  de  guérir  des  douleurs,  des  né- 
vralgies ,  des  phlogoses,  des  accidents  de  toute  espèce  qui 
reviennent  à  des  heures  et  à  des  jours  fixes?  Son  usage 
empêche  le  développement  des  lésions  qui  causent  ces 
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doukurs»  tes  accidents»  «'oppose  à  la  naisMiilce  de  l'aocès. 
C'est  encore  h  haute  dose  qu'il  faut  employer  le  quinquina 
daes  cette  occasion.  On  en  fait  prendre  plusieurs  gros 
dansFespace  de  eix  à  huit  heures;,  il  faut  que  tout  le  sy»' 
tème  animal  soit  sous  son  influence ,  au  moment  où  les 
accidents  morbides  doivent  se  manifester. 

On  a  même  voulu  trouver  dans  le  quinquina  un  remède 
contre  les  attaques  de  Tépilepsie ,  de  la  goutte,  etc.  ;  mais 
ces  attaques  renussent  h  des  époques  incertaines  ;  on  ne 
pourrait  opposer  l'action  du  quinquina  qu'à  celles  qui 
suivraient  une  marche  régulière,  dont  le  retour  serait 
à  peu  près  déterminé.  De  plus»  les  attaques  d'épilepsie 
sont  entretenues  par  des  lésions  permanentes  qui  n'ont 
pas  toujours  le  môme  siège  ni  la  même  nature ,  et  contre^, 
lesquelles  la  puissance  du  quinquina  est  insuflSsante  ou 
mutile. 

Le  quinquina  s'est  montré  un  moyen  puissant  dans  les 
toux  humides ,  lorsque  le  tissu  pulmonaire  est  relâché , 
comme  ramolli ,  qu'il  y  séjourne  une  plus  grande  quantité 
de  sang»  et  que  les  cellules  bronchiques  fournissent  une 
sécrétion  exubérante  de  mucosités.  Dans  ces  affectionsyon 
ue prend  que  des  doses  modérées  de  quinquina,  mais  on  les 
réitère  plusieurs  fois  le  jour.  Je  prescris  avec  confiance 
Image  simultané  du  lait  d'ânesse  ou  de  chèvre  et  de  l'in- 
fusion de  quinquina  à  la  dose  d'une  once  pour  une  livre 
d'eau  h  laquelle  j'ajoute  un  peu  de  magnésie  blanche.  On 
prend  deux  grandes  cuillerées  de  cette  infusion  immédia»^ 
tement  avant  le  lait.  Des  signes  d'irritation  dans  les  voies 
digestîres  ne  m'arrêtent  pas  toujours.  L'usage  des  amers 
les  fait  souvent  disparaître.  Combien  de  catarrhes  chro- 
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niques,  que  Ton  a  souvent  pris  pour  la  phthisie  »  ont  été 
guéris  par  cette  écorce  !  J*ai  en  ce  moment  sons  les  yem, 
à  THôtel-Dieu  d' Amiens,  un  militaire  qui  y  est  entré  avec 
une  toux  fréquente,  une  expectoration  puriforme,  de  la 
fièyre  la  nuit,  des  sueurs  le  matin,  une  grande  maigreur. 
L'expectoration  a  peu  à  peu  diminué ,  la  fièvre  du  soir  a 
cessé ,  ainsi  que  les  sueurs  nocturnes ,  la  toux  est  moins 
fréquente ,  les  forces  reviennent ,  depuis  qu'il  prend  le 
matin  et  le  soir  dix-huit  grains  de  quinquina  avec  deux 
grains  de  magnésie.  Cette  substance  convient  souvent  dans 
la  coqueluche  :  j'ai  eu  plusieurs  exemples  de  gnérison 
auxquels  elle  avait  manifestement  eu  une  grande  part. 

On  tire  un  parti  utile  du  quinquina  pour  provoquer  la 
menstruation,  lorsque  l'inertie  du  système  utérin  ou  ladé»- 
bilité  de  tout  le  corps  retarde  l'établissement  de  cette 
fonction  périodique.  L'infusion,  l'extrait,  ou  le  vin  de 
cette  écorce,  peuvent  être  employés*  On  donne  l'un  de 
ces  moyens  seul,  ou  uni  h  des  ingrédients  excitants;  on  en 
fait  prendre  tous  les  jours  trois  prises.  L'influence  des  ' 
principes  du  quinquina  sur  l'utérus  éveillera  sa  vitalité , 
le  disposera  à  entrer  dans  cet  état  d'orgasme  qui  précède 
et  amène  l'écoulement  menstruel'.  Nous  ne  devons  pas 
omettre  de  dire  que  cette  même  substance  commyniqnera 


1  Nous  pardonnera-t-on  de  nous  arrêter  à  cette  remarque  f  Le  quio- 
quina ,  remède  par  excellence  des  maladies  périodiques ,  est  cependant 
employé  ici  avec  saccès  p<)lir  provoquer  un  mouvement  organique  qui 
suit  une  marche  intermittente.  S'il  possède  une  veirtu  spéciale  pour  sus- 
pendre les  phénomènes  pathologiquet  qui  reviennent  périodiquement, 
cette  vertu  n'a  donc  pas  le  même  pouvoir  sur  les  phénomènes  pkythiogi- 
qu€s,  qui  sont  également  soumis  à  des  retours  fixes  ou  prévu^. 
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aux  fonctions  assimOalrioes  plus,  d'activité ,  qu'elle  aug- 
mentera la  masse  du  sang ,  qu'eUe  rendra  ce  fluide  plus 
riche ,  plus  animé ,  et  que  cette  cause  contribuera  à  l'effet 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  la  chlorose»  le  quinquina 
est  un  secours  précieux. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  les  bons  effets  que  l'on 
attribue  au  quinquina  dans  les  névroses;  on  assure  qu'il 
a  modéré  et  même  fait  cesser  des  vomissements»  des  pal- 
pitations de  cœur,  des  oppressions,  divers  autres  accidents 
<[ui  étaient  de  nature  spasmodique.  Si  les  organes  où  ces 
phénomènes  pathologiques  ont  leur  siège  sont  dans  un 
état  sain,  si  le  désordre  de  leur  action ,  de  leurs  mouve- 
ments, provient  d'une  impulsion  que  leur  transmettent  les 
nerfs,  parce  que  le  cerveau ,  le  prolongement  rachidien , 
ouïes  plexus  nerveux  ont  éprouvé  une  modification  mor- 
hide,  sont  dans  une  condition  nouvelle  et  accidentelle,  il 
faudrait  pour  concevoir  comment  le  quinquina  parvient  à 
rétablhr  l'état  normal,  savoir  en  quoi  consiste  cette  modi- 
fication pathogénèse,  ce  qui  constitue  ces  changements 
aocrmaux  des  centres  nerveux  qui  jettent  le  trouble  dans 
le  coors  de  l'innervation. 

Le  quinquina  s'est  montré  un  secours  utile  dans  les 
consomptions ,  dans  les  épuisements  qui  sont  la  suite  d'é- 
▼acnations  trop  abondantes,  de  pertes  de  sang,  d'abus 
des  plaisir»  vénériens,  etc.  C'est  un  emploi  journalier  de 
lécorce  du  Pérou  qui  convient  dans  ces  cas  :  on  en  donne 
de  petites  doses  ;  on  les  fait  prendre  au  moment  des  repas, 
et  lopération  du  médicament  se  confond  avec  l'effet  d'une 
meilleure  nutrition.  Cette  opération,  vue  isolément,  sé- 
parée du  produit  de  la  nourriture,  dont  elle  prépare  un 
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heureux  emploi ,  ne  fournirait  aucun  résultaft  cnratif  :  une 
impression  tonique  sur  des  tissus  épuisés  ne  pourrait  être 
d'aucun  avantage.  Mais  lorsqu'elle  a  lien  au  moment  où 
les  principes  réparateurs  y  abordent  9  elle  derient  la  cause 
d'un  changement  aussi  salutaire  qu'important ,  en  déter- 
minant la  fixation  »  l'incorporation  de  ces  pnneipes  à  la 
substance  même  de  la  partie  qui  ressent  cette  impression. 

Le  vin  et  la  teinture  de  quinquina  sont  des  remèdes 
paissants  dans  les  affections  scrofuleoses»  dans  les  ^igor- 
gements  des  glandes  des  enfants.  On  se  conduit  mcore 
comme  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de  parier  ;  od 
donne  trois  fois  le  jour,  et  à  peu  près  au  moment  des 
repas ,  deux  cuillerées  de  ce  vin ,  ou  une  cuillerée  à  café 
de  la  teinture.  L'opération  tonique  de  ces  composés  sur 
tout  le  corps»  et  en  particulier  sur  ks  ganglions  lymphati- 
ques, est  par  elle-même  très-favoraUe  d»fts  ces  afieetioas  ; 
mais  c'est  lorsqu'on  la  voit  lier  ses  effets  à  ceux  du  régime, 
et  établir  un  exercice  plus  actif  de  la  nutrition  dans  les 
fluides  et  dans  les  sdiides  vivants,  que  l'on  conçoit  bien  la 
raison  des  grands  avantages  qu'elle  procure.  Le  quinqdm 
et  ses  préparations  sont  également  utiles  dans  le  traite- 
ment des  affections  scorbutiques  :  une  force  tonique  est 
une  influence  médicinale  dont  on  rencontre  souvent  l'oc- 
casion d'invoquer  le  secours  dans  ces  maladies  »  où  le  relâ- 
chement des  organes ,  le  ramollissement  dé  leurs  tiasns, 
sont  des  phénomènes  morbides  si  prononcés  et  si  fécheux. 

Comme  le  quinquina  décompose  le  tartrate  antimonié 
de  potasse,  on  conseille  cette  substance  en  décoction  dans 
le  cas  oii  l'on  a  pris  une  trop  grande  dose  de  ce  sel,  quand 
il  donne  lieu  à  d^.  accidents  pathologiques.  S'il  y  a  pen 
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de  temps  que  l'on  a  ingéré  la  substance  saline,  Ticorce 
péraTiennepent  opérer  sa  décomposition  en  arrivant  dans 
la  cavité  gastrique;  eUe  anéantira  en  même  temps  son 
action  malfaisante. 

Dans  ks  lieux  où  régnent  actuellement  des  fièvfes  épi- 
démiques  ou  contagieuses»  le  quinquina  sera  un  moyen 
préservatif  digne  de  confiance.  Il  le  sera  surtout  si  le  pays 
est  humide  9  marécageux  «  si  une  débilité  profonde  de  tout 
le  corps  est  un  état  de  prédisposition  à  ces  maladies.  Ce 
moyen 9  eh  ranimant  l'énergie  des  organes,  en  soutenant 
les  forces  vitales»  résistera  avecopiniitretéà  l'agression  des 
oaoses  morbifiqœs  t  pourra  surtout  s'opposer  au  dévelop  - 
pement  des  accidents  fébriles  qui  seraient  imminents*  Il 
est  inutile  de  prévenir  que  l'usage  journalier  du  quinquina 
diligerait  à  quelque  réserve  pour  les  individus  qui  auraient 
un  temp^ament  sanguin ,  une  constitution  pléthorique. 

On  emploie  souvent  le  quinquina  à  l'extérieur.  On  ap- 
plique la  poudre  ou  la  décoction  de  cette  écorce  sur  les 
parties  dont  on  veut  réveiller  la  tonicité.  Sa  pondre  est 
tous  les  jours  mise  en  usage  avec  succès  pour  rétablir  dans 
son  état  naturel  le  tissu  relâché  des  gencives»  pour  guérir 
les  ulcérations  qui  s'y  sont  formées. 

CniCHOKiNB.  Cinehonina.  Matière  végétale»  de  nature  al- 
caline, que  M.  Gomès  avait  extraite  du  quinquina  gris»  dont 
M.  Hooton  de  Labillardière  neveu  avait  aperçu  les  pro- 
priétés» et  qui  a  été  étudiée  avec  soin  par  MM.  Pelletier  et 
Caventou  (ouvrage  cité)#  Elle  existe  dans  l'écorce  de  ce 
quinquina  unie  à  l'acide  Unique.  Pour  se  procurer  cette 
matière  »  on  prettà  de  l'extrait  alcoolique  de  quinquina 
gris  »  et  on  le  traite  à  chaud  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
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hydrochlorique.  L'acide  dissout  la  cinchonine,  la  sépare 
du  rouge  cincbooique  et  dé  la  matière  grasse.  Od  met  dans 
la  liqueur  de  la  magnésie  en  excès  :  cette  base  s'empare  de 
Tacide  hydrochlorique ,  et  retient  le  rouge  cinchoniqoe 
qui  aurait  pu  être  dissous  à  l'aide  d'un  excès  d'acide*  On 
lave  le  précipité  magnésien  ;  on  le  fait  sécher  au  bain-ma* 
rie  »  et  on  le  traite  par  l'alcool  qui  dissout  la  cincbonîne. 
On  obtient  cette  dernière  substance  par  l'évaporation  du 
liquide. 

La  cinchouine  est  en  aiguilles  prismatiques  déliées ,  oo 
eu  plaques  blanches  translucides  cristallines.  Dans  le  pre- 
mier  cas,  elle  a  été  obtenue  par  une  évaporation  lente  de 
l'alcool  9  et  dans  le  second  par  une  évaporation  rapide. 
Cette  substance  est  très-peu  soluble  dans  l'eau;  elle  de- 
mande deux  mille  cinq  cents  fois  son  poids  d'eau  bouillante 
pour  se  dissoudre  :  par  le  refroidissement^  laliqueur  devient 
légèrement  opaline,  ce  qui  prouve  que  la  cinchonine  est 
encore  moins  soluble  à  froid.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  Talcool,  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur,  très-peu  dans 
l'éther.  Elle  est  peu  soluble  dans  les  huiles  fixes'  et  vola- 
tiles. Elle  s'unit  à  tous  les  acides,  et  donne  des  combinai- 
sons neutres.  On  a  formé  avec  cette  ba^e  du  sulfiette ,  du 
nitrate,  de  l'hydrochlorate,  de  l'acétate,  du  gallate,  etc., 
de.  cinchonine. 

La  cinchonine  pure  a  une  saveur  amère  particulière, 
maâs  cette  saveur  est  longue  à  se  développer,  en  raison  de 
V insolubilité  de  cette  substance.  La  saveur  amère  devint 
bien  plus  prononcée  dans  la  cinchonine ,  lorsqu'elle  est 
rendue  soluble  par  son  union  avec  Un-  antre  corps.  Ainsi 
la  teinture  alcoolique  de  ciachoniae,.  sa  solution  dans 
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l'étheroQ  dans  les  huiles  »  les  sels  que  l'on  compose  avec 
celte  base ,  se  font  remarquer  par  une  amertume  forte , 
stjptique  et  surtout  très-opiniâtre.  La  durée  de  cette  sen- 
sation décèle  l'impression  profonde»  persistante,  que  fait 
la  cinchonine  sur  les  surfaces  vivantes. 

On  administre  la  cinchonine  délayée  dans  une  cuillerée 
d'eaa,  ou  bien  on  la  met  en  bols  avec  la  conserve  de  roses, 
le  miel,  ou  un  autre  excipient.  A  la  dose  de  quatre,  six 
on  huit  grains»  cette  substance  médicinale  agit  fortement 
sur  l'appareil  digestif;  chez  quelques  personnes,  une 
demi-beure  après  son  ingestion,  deux  heures  environ  chez 
d'antres,  elle  provoque  des  mouvements,  des  gonflements 
dans  le  canal  alimentaire»  des  battements  dans  la  région 
épigastrique;  des  portions  d'intestins  semblent  se  tendre» 
s'endureir  :  les  fibres  musculaires  qui  entrent  dans  leur 
composition  se  livrent  à  des  contractions  anormales;  Tin- 
dividn  éprouve  des  coliques  très-vives.  En  même  temps 
mie  forte  chaleur  se  fait  sentir  dans  l'estomac»  bientôt  elle 
s'étend  k  tout  le  bas-ventre;  elle  monte  à  la  poitrine ,  è 
la  tête;  eUe  est  très-marquée  à  la  gorge;  une  soif  ardente 
se  déclare  »  elle  dure  quelquefois  jusqu'au  lendemain.  Le 
inalade  rend  deux  ou  trois  selles  solides  avec  du  ténesme  ; 
sonvent  il  ne  va  pas  du  bas  :  il  est  bien  rare  qu'il  ait  des 
envies  de  vomir;  quelques  individus  ont  aussi  éprouvé  des 
donleurs  »  des  tiraillements  dans  les  membres. 

Ce  travail»  ce  tumulte  dans  les  voies  digestives»  ces 
pneumatoses  intestinales  ne  se  remarquent  pas  chez  tous 
les  individus  :  il  en  est  qui  n'éprouvent  rien  après  l'emploi 
de  la  cinchonine»  ou  chez  qui  l'action  première  de  cette 
substance  détermine  des  changements  si  légers,  si  fugaces» 
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qu  on  ne  les  note  pa6.  Nous  avons  reconna  que  ces  dk- 
sea4>lances  dans  les  effets  physiologiques  d'une  méoie  subs- 
tance dépendaient  de  la  disposition  actuelle  de  la  surface 
gastro-intestinale.  Tous  ceux  qui  ontcette  surface  échauffée 
ou  phlogosée,  tous  ceu:i;  qui  ont  les  plexus  nerveux  du 
grand  sympathique  dans  une  condition  morbide  dont  nous 
ne  chercherons  pas  ici  à  déterminer  la  nature ,  mais  qui 
se  plaignent  de  malaise  ^  d'anxiété  dans  la  région  épiga»- 
trique 9  d'oppression ,  do  palpitations,  de  spaïmes,  etc., 
sodt  très-sensibles  à  l'impression  immédiate  de  la  çincho- 
nine.  C'est  sur  eux  que  l'on  observe  avec  beaucoup  d'in- 
tensité les  phénomènes  que  nous  avons  exposés  plus  haut, 
Le  contact  de  la  cinchonine  avec  la  surface  gas^*o^iD- 
testinale  donne  lieu  à  des  modifications  notables  d^ns  les 
organes  digestifit,  mais  la  puissance  de  cette  matîèro  mé- 
dicinale no  se  borne  pas  à  ces  organes.  Ses  molécules.sont 
absorbées  y  portées  dans  le  sang»  et  leur  impression  ;sur 
les  fibres  vivantes ,  pour  être  peu  perceptible,  n'en  forme 
pas  moins  l$i  partie  la  p^us  importante  de  la  médication  de 
la  cinchonine^  Il  est  même  nécessaire  de  savoir  que  Iç  res- 
serrement intime  qu'elle  fjiit  éprouver  à  tous  les  organes 
est  indépendant  du  sentiment  de  chaleur  et  des  â^utres 
mouvements  que  provoque  son  contact  immédiat  avec 
l'appareil  digestif  :  il  arrive  souvent  que  la  cinchonine  de- 
vient un  instrument  efiicace  de  thérapeutique^  qu'ellearrê^ 
une  fièvre  intermittente;^  par  exemple^  sans  que  le  malade 
ait  rien  ressenti  de  bien  remarquable  dans  le  ]|;>aS'VeDtre. 
Si  on  accordait  aux  effets  que  cette  substance  occa^ione 
dans  L'appareil  digestif  trop  d'intérêt  »  ces  effets  locaux 
feraient  perdre  de  vue  la  corroboration  générale  que  dé- 
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teroiiBe  TactioD  ultérieure  de  ses  molécules  sur  les  libres 
erganicpies» 

Une  dernière  remarque  que  nous  ferons  sur  le  mode 
d'action  de  la  cinchonine ,  c'est  qu'elle  agit  plus  tardire^ 
ment  que  le  sulfate  de  quinine ,  par  exemple  :  cette  diffé- 
rence provient  sans  doute  de  l'insolubilité  de  la  première 
dans  les  sucs  qu'elle  rencontre  sur  la  surface  gastro-inte»- 
iinale. 

Noos  consignerons  ici  quelques  observations.  Une 
femme  >  à  la  suite  d'une  fièvre  dans  laquelle  l'appareil 
dig^f  avait  été  surtout  attaqué  (fièvre  gastrique) ,  prit 
quatre  grains  de  cinchonine.  Elle  ressentit  de  la  chaleur 
dans  le  ventre  »  elle  eut  une  grande  soif,  alla  huit  fois  à 
la  selle;  elle  rendait  peu  de  chose»  mais  elle  se  plaignait 
d'nne  ardeur  trè»fénible  au  fondement.  Cette  femme 
éprouvait  des  coliques  avant  l'emploi  de  cette  substance  : 
firritation  de  ses  organes  digestif  n'était  pas  douteuse. 

La  dnchonine  a  une  étendue  de  puissance»  d'activité , 
que  doit  d'abocd  mesurer  celui  qui  veut  en  faire  un  moyen 
thérapeutique.  Ce  principe»  quand  il  est  dépouillé  des  au* 
très  matéritpx  auquds  la  nature  l'avait  associé  dans  le 
quiaquina,  agit  avec  une  force  que  le  praticien  ne  doit  pas 
perdre  de  vue.  On  peut»  par  exemple,  croire  la  cinchonine 
un  seeoun  propre  k  exciter  l'appétit  »  à  favoriser  l'acte  de 
la  digestion  lorsqu'il  y  a  de  l'inertie  dans  les  organes  gaa- 
triques  :  eh  bien  I  ce  stMnachique  a  dans  son  impression 
Humédiate  quelque  chose  de  vi&  de  dur»  qui  souvent  nuira 
à  cette  opération  médicinale.  Pour  ménager  la  susceptibi- 
Hti  de  l'organe  gastrique»  un  praHcien  attentif  ajoutera  à 
ta  cinchonine  une  certaine  proportion  de  gomme,  de  sucre 


36o  IIÉDICAMBNTS 

oa  d'une  poudre  inerte.  Or»  n  est-ce  pas  rétablir  à  pca  piès 
la  composition  naturelle  du  quinquina  ?  il  est  donc  des  cas 
où  l'écorce  péruvienne  sera  préférée  à  la  cinchonine,  à  la 
quinine  et  aux  sels  neutres  que  l'on  compose  avec  ces 
bases. 

Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  vante  la  cinchonine  comme 
un  remède  vermifuge,  et  qu'elle  ne  soit  utile  dans  tontes 
les  affections  où  les  agents  toniques  réussissent. 

J'ai  employé  avec  succès  la  cinchonine  contre  les  fièvres 
intermittentes.  Je  pense  qu'à  cause  de  son  insolubilité,  de 
la  lenteur  probable  de  l'absorption  de  ses  molécules»  il 
coavient  de  l'administrer  de  cinq  à  six  heures  avant  l'accès. 

Une  femme  attaquée  de  fièvre  qaarte  prit  six  gruns  de 
cinchonine  deux  heures  avant  l'époque  présumée  de  son 
accès.  Elle  n'éprouva  rien  de  bien  remarquable  jusqu'au 
moment  où  la  fièvre  survint  ;  mais  les  frissons  se  firent 
sentir ,  et  aussitôt  on  vit  les  symptômes  de  la  maladie  elles 
cflets  du  remède  paraître  en  même  temps.  Nous  rappor- 
tâmes à  l'action  de  la  cinchonine  les  phénomènes  suivants  : 
chaleur  à  la  gorge,  ^{gastralgie  vive»  coliques  avec  ardear, 
pneumatose  dans  le  bas-ventre ,  vomissements.  Ces  effets 
ont  duré  deux  heures;  la  malade  en  a  beaucoup  souffert, 
et  les  attribue  à  la  drogue  qu'elle  a  prise;  elle  répète  son- 
vent  que  dans  les  autres  Accès  elle  ne  ressentait  pas  la 
même  chose  :  la  fièvre  a  été  plus  longue.  Le  troisième  jonr 
après  cette  tentative ,  elle  prit  de  nouveau  six  ^grams  de 
cinchonine  ;  le  frisson  se  fit  sentir  prescpie  aussitôt  après. 
Elle  a  vomi  pendant  un  quart  d'heure;  elle  a  éprouvé  des 
gonflements  pénibles  d'estomac  et  beauconp  de  chaleur 
dans  le  ventre  ;  peu  de  coliques  ;  point  de  selles.  L'accès 
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de  fièvre  a  été  tite-Ioiig.  Pour  avoir  de*  effets  comparatifs  de 
k  cinchonine,  )e  fis  prendre  à  cette  femme  le  lendemain, 
jour  où  elle  ne  devait  pas  avoir  de  fièvre»  six  grains  de  cette 
snbstance.  Elle  la  troura  peu  amère ,  mais  die  laisse ,  dit- 
ellcj  à  la  goi^  un  sentiment  acre»  piquant  p  qui  la  tour- 
mente long-temps.  Quatre  heures  après  radminisiration  de 
la  cinchonine»  ses  effets  se  manifestèrent  :  la  malade  eut 
une  grande  soif,  de  la  chaleur  àrépigastre»  dans  le  ventre 
et  dans  les  reins  :  cette  chaleur  était  très-forte;  el]en*e«t 
pomt  de  vomissements ,  mais  elle  alla  deux  fois  du  bas. 
Le  lendemain  matin  elle  se  plaignait  encore  de  la  chaleur 
dn  ventre  ;  elle  se  sentit  irritée»  échanffée  par  cette  svh^ 
stance  ;  elle  n'a  pas  dormi  la  nuit 

Je  pensai  alors  que  si  je  n'avais  pas  réussi  à  diminuer  la 
force  des  accès  de  cette  fièvre  »  ou  même  à  les  suspendre 
tout-à-fait ,  c'est  que  j'avais  administré  la  cinchonine  trop 
près  de  l'époque  où  la  fièvre  devait  avoir  lieu»  que  la  puis- 
sance médicinale  de  cette  substance  n'avait  pas  en  le  temps 
de  se  développer.  Je  me  disposais  à  soumettre  ces  idées  à 
l'eiqpérience»  mais  la  malade  s'éloigna  d'Amiens,  et  je  la 
perdis  de  vue. 

SvLPATB  DE  ciRCHORiif E.  Siêlfos  cinchoniwB.  Ce  sel ,  qui 
est  très^soluble  dans  nos  humeurs ,  réclame  la  préférence 
sur  la  cinchonine  pure.  U  me  semble  dOfenser  moins  que 
cette  dernière  les  surfaces  vivantes  sur  lesquelles  on  l'ap- 
pIi({oe.  Il  a  été  employé  par  M.  le  docteur  Chomel  et  par 
M.  le  docteur  Dufonr  contre  la  fièvre  inU!|^mittente.  On  le 
donne  délayé  dans  un  peu  d'eau  à  la  dose  de  six  à  huit 
grams;  on  en  a  composé  un  sirop.  M.  le  docteur  Baliy  s'est 
«ervi  avec  succès  du  sulfate  de  cinchonine  contre  les  fié* 


▼res  intermitteiites ,  et  contre  les  afFections  qui  ont  une 
marche  périodkiiie. 

•  AciTATB  DE  ciNCHONiNB.  Acetot  cinchonincB.  Ce  sel  ne 
cristallise  pas;  il  n'est  très-soloble  dans  Feau  que  par  on 
eiLcèê  d'acide.  On  peut  remployer  en  médecine  ccoune  le 
précédent. 

QviNiiiB.  Qainina.  Substance  de  natnre  alcaline  qoe 
MM.  Pelletier  et  Caven^u  ont  retirée  du  quinqmna  jaune, 
où  elle  se  trouve  combinée  avec  Tacide  kinique,  et  qu'ib 
ont  reconnue  être  différente  de  la  cinchonine.  Ces  denx 
principes  esdstent  ensemble  dans  le  quinquina  rouge. 

Pour  obtenir  la  quinine,  on  fait  bouillir  du  quimpioa 
jaune  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  faydrochloriqae.  On 
ajoute  à  la  liqueur  de  la  chaux  éteinte  :  on  recueille  le 
dépôt  que  Fon  met  digéri^  dans  l'alcool  à  trente-deox 
degrés.  On  filtre  et  on  distille  la  liqueur  jusqu'à  siccité, 
la«  quinine  est  alliée  à  une  matière  grasse.  On  la  purifie  eo 
la  traitant  par  l'eau  acidulée  et  le  charbon  animal»  pois 
en  ajoutant  à  cette  solution  »  après  l'atoir  filtrée,  un  léger 
excès  d'ammoniaque  9  la  quinine  se  précipite. 

La  quinine  cristallise  en  houppes  soyeuses  ou  en  prismes 
allongés  (PeOetier);  lorsqu'on  la  dépouille  de  toute  hu- 
midité» elle  se  présente  sous  forme  d'une  masse  poreuse  > 
d'un  blanc  sale  ;  elle  est  inaltérable  à  l'air ,  et  tièfr-pea  so- 
Inble  dans  l'eau  :  quand  ce  véhicule  est  boufllant,  il  en 
prend  «aviron  o»ooâ;  il  en  prend  encore  moins  à  froid. 
Cependant  on  retrouve  cette  base  salifiable  dans  les  décoc- 
dons  et  dans  les  extraits  aqueux  du  quinquina.  Bien  qoe 
la  quinine  se  dissolve  peu  dans  les  sucs  aqueux»  elledunne 
cependant  une  saveur  très-amère.  On  lui  a  de  plus  reconnu 


TOMIQUEâ.  363 

uoe  certaine  affinité  poar  l'eaa  :  lorsqu'on  évapcure  une 
solution  alcoolique  de  quinine,  cette  matière  retient  awec 
forcedereau»  et  forme  une  aorte  d'hydrate*  La  quinine 
se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool,  elle  s'unit  égale- 
ment à  l'éther  ;  elle  se  dissout,  mais  en  petites  quantité»» 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ;  elle  se  combine  avec  lea 
acides,  et  forme  des  sek  neutres,  solubles  et  criatalliaables. 

Aussitôt  aprè^  la  découverte  de  cet  alcaloïde,  M.  Magen^ 
die  a  étudié  son  action  sur  les  animaux  :  il  a  reconnu  qu'il 
n  avait  point  de  qualité  malfaisante  :  il  en  a  injeoté  dix 
grains  dans  les  veines  d'tm  chien  sans  qu'il  en  résultât 
aacim  accident.  On  a  depuis  employé  la  quinine  comme 
substance  médicinale.  On  la  donne,  comme  la  cinchonine, 
à  la  dose  de  quatre ,  six ,  huit  grains,  et  même  davantage, 
délayés  dans  un  peu  d'eau ,  ou  mis  en  bols  avec  un  exci- 
pient convenable, 

La  quinine  a  une  action  analogue  à  celle  de  la  cincho- 
nine :  elle  attaque  l'appareil  digestif  de  la  même  manière, 
et  produit  les  mêmes  phénomènes  organiques.  Son  emploi 
cause  une  grande  chaleur  dans  le  bas-ventre,  avec  une 
sorte  de  commotion  dans  le  canal  alimentaire  :  il  y  a  des 
gonflements  intestinaux^ ,  qucilquefois  des  coliques,  des 
déjections  par  le  bas  de  matières  solides.  Ces  effets  sont 
subordonnés  à  la  disposition  actueUe  des  voies  digestives 
et  des  plexus  nerveux  abdominaux  ;  ces  effets  ne  montrent 
pas  toujours  la  même  intensité  :  ils  manquent  souvent  tout* 
â-fait.  Il  est  évident  que  l'action  médicinale  de  la  quinine 
n'est  pas  tout  entière  dans  l'impression  qu'elle  porte  sur 
1  estomac  et  les  intestins  :  ce  n'est  point  du  trouble  qu'elle 
produit  tout  d'abord ,  que  procède  la  force  curative  de 
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cette  substance.  Les  molécules  de  la  quinine  pénètrent 
dans  l'économie  vivante»  soumettent  tous  les  tissus  à  leur 
influence*  Le  resserrement  qu'éprouvent  toutes  les  fibres, 
l'énergie  qu'en  reçoivent  tons  les  organes ,  la  corrobora- 
tion  universelle  qui  en  est  le  produit ,  et  qui  se  rend  quel- 
quefois sensible  par  un  sentiment  de  vigueur  insolite,  une 
chaleur  pluâ  forte  de  tout  le  corps  »  voilà  sans  doute  les 
causes  principales  des  avantages  que  cette  nouvelle  ri- 
chesse pharmacologique  procure  à  l'art  de  guérir. 

On  pourra  se  servir  de  la  quinine  comme  d'un  moyen 
propre  h  dissiper  la  faiblesse  de  l'appareil  digestif  »  à  réta- 
blir la  force  matérielle  de  l'estomac  et  des  intestins ,  lors- 
que les  tuniques  de  ces  organes  auront  été  affaiblies  par 
un  défaut  de  nutrition  »  ou  lorsqu'une  modification  mor- 
bide les  aura  ramollies.  On  trouvera  encore  dans  cette 
substance  un  secours  efficace ,  lorsque  les  organes  gastri- 
qaes  seront  dans  un  état  de  débilité  vitale ,  parce  qu'ils 
ne  recevront  plus  des  nerfs  qu'âne  influence  affaiblie ,  in- 
suffisante; Mais»  dans  ces  cas»  la  quinine  fera  souvent  une 
impression  trop  vive  sur  la  surface  gastro-intestinale ,  on 
sera  obligé  de  la  mêler  à  des  substances  inertes  pour 
modérer  son  activité ,  et  alors  le  quinquina  en  poudre  ou 
la  décoction  de  cette  écorce  devra  obtenir  la  préférence. 

La  quinine  offrira  un  remède  utile  dans  les  œdèmes, 
dans  les  engorgements  des  glandes  lymphatiques,  dans  les 
dispositions  scorbutiques ,  dans  tous  les  cas  où  l'on  aura 
besoin  d'appeler  une  nouvelle  énei^e  dans  les  tissus  or- 
ganiques ,  pourvu  qae  l'état  des  premières  voies  ou  une 
surexcitation  de  l'apparei]  circulatoire  ne  repousse  pas 
l'impression  môrdicante  de  cette  substance. 
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Mais  c'est  priocipakaient  dans  les  fièvres  intermilteoles 
que  la  quinine  a  répondu  à  Tattenle  des  praticiens.  On 
Ta  ordinairement  vue  arrêter  les  accès  de  fièvre  tierce , 
quotidienne,  double-tierce  »  lorsqu'on  en  donnait  quab« , 
six  9  huit  grains  »  de  quatre  à  six  heures  avant  l'époque  du 
frisson.  Nous  donnerons  ici  deux  observations  sur  l'usage 
de  cette  substance  dans  les  fièvres  périodiques  »  ihoins 
pour  prouver  de  nouveau  sa  vertu  fébrifuge  »  que  pour 
exposer  les  effets  physiologiques  qu'elle  fiiit  naître  »  et  que 
nous  avons  recueillis. 

Un  jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  qui  a. une  fièvre 
tierce  simple,  prend,  à  su  heures  du  soir,  huit  grains  de 
quinine  en  une  pilule;  il  attendait  la  fièvre  à  dix  heures. 
Il  trouve  cette  pilule  très^amère;  une  demir-heure  après, 
il  sent  dans  la  région  du  cœur  une  grande  chaleur  qui 
descend  dans  l'estomac  ;  il  lui  semble  que  la  tête  est  éga- 
lement un  peu  échauffée  :  cette  ch4le^r .reste  pendant 
deux  heures  sans  offrir  d,e  variations  pour  son  siège  et  pqnr 
son  intensité;  il  a  ensuite  un  peu  de  sueur,  puis  survient 
un  léger  frisson  qui  s'évanouit  bientôt^.  XiO  malade  s'enjlort 
et  ne  se  réveille  que  le  matin ,  assurant  qii^il  a'a  pas  eu  de 
fièvre.  Le  surlendemain  il  ne  reprend,  pas  ce  remède,  il 
n'a  plus  d'accès. 

Un  jeune  homme  atteint  d'mie  .fièvijB  quarte  prend,  Ib 
22  janvier  iSas ,  quoiqu'il  se  plaigne  d!avoir  la  bouche  un 
peu  am^re  et  de  la  douleur  dans  l'épigastre ,  deux  pilules 
fait^.  avec  huit  grains  de  quinine  et  s.  q.  de  conserve  de 
roses.  .11  attend  son  accès  de  fièvre  k  dix  heures  da matin; 
il  avale  une  de  ces  pilules  k  six  heures  et  l'autre  à  huit»  11 
les  .trouve  trèsramères;  il  sent  enclore  k.neuf  heures  et 
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demid  ramerttime  de  la  dernière.  Une  detni*heare  envi- 
ron après  ringeslion  de  chaque  pilule»  et  surtout  delà 
deuxième  »  il  a  éprûtrré  une  certaine  donleùr,  dit-il»  atec 
des  battements  dans  Tépigastre»  et  avec  le  sentimeBt 
d*une  chaleur  qui  descendait  dans  le  Tentre.  Cette  cha- 
leur a  duré  plusieurs  heures.  Il  n*a  point  eu  de  eolîqoes 
ni  d'envies  de  Tolnir  ;  il  a  été  deut  fois  du  bas»  et  a  renda 
des  matières  solides.  L'accès  de  fièvre  est  yenn  à  l'heare 
où  il  devait  avoir  lieu  ;  il  a  été  plus  fort  et  a  durt  plos 
long-temps  que  de  coutume. 

Le  âS  »  le  malade  a  pris  à  cinq  heures  du  matin  une  seule 
pilule  contenant  six  grains  de  quinine.  H  lui  trouva  an 
goût  excessivement  amer;  il  sentit  encore  la  même  chaleur, 
avec  du  gonflement  et  des  battements  légers  daus  Tëpi- 
gastre;  il  eut  des  tranchées»  mais  point  de  selles.  Une 
heure  après  il  a  une  forte  céphalalgie  frontale  avec  des 
élancements  dâixs  lés  tempes  ;  le  potib  n'est  pas  fëbrile , 
il  n'y  a  pas  de  chaleur  à  la  peau.  La  fièvre  ne  vient  pas, 
mais  à  dix  heures  le  malade  éprouve)  une  forte  sueur.  La 
céphalalgie  frontale  a  duré  toute  la  journée  avec  de^ 
éblouissem^nts. 

Lef  fi^  »  11  a  encore  pris  à  cinq  heures  du  matin  sixgraioâ 
de  quinine.  Une  heure  après  il  existe  une  grande  chaleur 
dans  l'épigastre  :  le  malade  a  dans  cette  partie  le  senti- 
ment d'une  tension  intérieur<^»  d'une  barre;  il  lui  semble 
que  l'estomac  se  contracte  sous  l'impression  de  cette  sub- 
stance» que  ses  tuniques  se  durcissent^  et  que  bientôt 
après  cet  organe  éprouve  un  gonflement  douloureux.  Les 
intestins  on  deâ  portions  d'intestins  subissent  les  mêmes 
changements.  C'est  alors  que  le  malade  a  des  coliques  f 
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arec  nne  ardeor  dans  tout  le  bas^yentre  ;  il  ne  va  pas  du 
bas;  il  a  soif.  Dans  le  même  temps  il  se  manifeste  nne 
Metir  forte  de  la  tête  avec  seirement  des  tempes ,  et 
comme  des  battements  dans  l'intérienr  :  par  moments , 
la  tête  devient  pesante»  le  malade  sent  que  le  sang  s*y 
porte.  On  cesse  l'nsage  de  ce  remède»  et  la  fièTi<e  ne  pa- 
raît plus. 

StiTATB  SB  QunfiVB.  Sttlfos  t[ttininm.  Ce  sel»  qne forme 
la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  la  quinine  »  ne 
s'emploie  pas  en  méd^ecine  à  Tétat  neutre.  C'est  le  sel  sui> 
vant  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le  titre  de  sulfarte 
detjninine. 

Sous-sVLFàTB  DB  oviNinB.  Subêulfos  quiniuœ^  C'est  ce 
solfatebibasiqueque  l'on  trouve  dans  les  pharmacies  et  qne 
prescrivent  les  médecins.  Ce  sel  cristallise  faeilemeiit;  il 
se  présente  sous  forme  d'aiguilles  ou  de  lames  très-étroites, 
alimigées»  nacrées  et  légèrement  flexibles.  Ce  sel  est  peu 
solable  ii  froid ,  mais  il  le  devient  si  l'on  y  ajoute  tm  excèn 
f  acide  :  il  est  beaucoup  pins  soluble  dans  l'eau  chaude  ^ 
et  se  cristallise  par  le  refroidissement.  L'alcod  ea  ^ssout 
de  grandes  quantités;  l'édier  a  moins  d'affinité  pour  ce 
composé  salin  :  le  sulfate  de  quinine  est  décomposé  par 
les  alcalis  fixes  et  par  Tammoniaque. 

On  a  reconnu  qne»  par  son  union  avec  les  aciios»  la 
qmmDeneperd  rien  de  ses  propriétés»  qu'au  contraire  rite 
avait  alors  une  solubilité  dans  les  humeiors  animsdes  qui 
favorisait  le  développement  de  son  activité  médicinafe;  ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  qne  l'on  a  préféré  administrerla 
quinine  dans  une  CMubinaison  qui  assurait»  qui  bâtait  même 
l  exercice  de  ses  vertus. 
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Les  praticiens  doivent  savoir  que  le  sous-soUate  de  ijui- 
nine  du  commerce  est  souvent  altéré  par  son  mélange  avec 
d'autres  matières  de  peu  de  valeur.  Fréquemment.le  pra- 
ticien élève  de  deux  grains  et<  même  plus  la  dose  de  ce 
sel  q[u'il  pilescrit  à  un  malade»  parce  qu'il  veut  être  sûr 
d'administrer  h  quantité  qu'il  a  l'intention  de  donner. 

On  fait  prendre  le  sous  sulfate  de  quinine  dans  une 
cuiUerée  d'eau  ou  en  bols,  à  la  dose  de  deux,  quatre, 
huit  9  douze  grains  et  plus ,  selon  l'effet  organique  que  l'oo 
veut  produire 9  pu Tiodication  que  l'on  désire  remplir: 
on  donne  cette  dose  en  une  fois ,  ou  on  la  divise  en  plu- 
sieurs prises  p  entre  lesquelles  on  met  l'intervalle  que  l'on 
juge  convenable.  On  a  composé  aussi  un  sirop  de  sulfate 
de  quinine  qui  contient  deux  grains  de  ce  sel  par  once. 
Le  sous -sulfate  de  quinine  est  susceptible  de  s'effleurîr 
dans  un  air  sec  :  quelques  personnes»  pour  obtenir  ua 
médicament  d'un  pouvoir  toujours  identique  »  voudraient 
qu'on  ne  le  donnât  que  dans  cet  état. 

Ce  composé  salin  apposé  sur  l'oi^ane  du  goût  cause 
une  amertume  considérable  :  ce  n'est  pas  seulement  l'in- 
tensité de  cette  sensation  qui  est  remarquable,  c'est  aussi 
sa  durée,  son  opiniâtreté.  Cet  effet  doit  être  noté  ici, 
parce  qu'il  prouve  que  le  sous-sulfate  de  quinine  agit  pro- 
fondément et  avec  ténacité  sur  les  tissus  virants.  Gbez 
quelques  personnes,  cette  amertume  amène  une  abon- 
dante excrétion  de  salive. 

L'ingestion  du  sdus-sulfate  de  quinine  n'est  parfois  suî- 
vieque  d'effets  peu  marqués  ;  les  personnes  qui  le  prennent 
disent  qu'elles  ont  éprouvé  peu  de  chose.  Mais  il  est  bien 
des  individus  qui  un  quart  d'heure  environ  après  avoir 
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pris  cette  substance ,  ressentent  une  grande  chalear  dans 
répigastre  et  dans  la  gorge-  Bientftt  cette  chaleor  se  ré- 
pand dans  les  intestins  jusque  dans  les  lombes;  ilsiinrient 
des  coliques ,  du  trouble  dans  le  bas-rentre,  des  pneo- 
matoses  intestinales,  sans  qu'il  en  résulte  des  déjections 
par  le  bas.  Une  demi-heure  après,  la  chaleur  s'est  pro- 
pagée à  la  poitrine,  elle  monte  àla  tête,  descend  dans  les 
membres  ;  le  corps  tout  entier  parait  échauffé  :  cependant 
la  chaleor  est  toujours  plus  grande  dans  le  tronc  que  dans 
les  membres.  Alors  tous  les  tissus  sont  corroborés;  le 
malade  a  le  sentiment  d'une  plus  grande  énergie;  il  l'an- 
noDce  quelquefois  en  disant  qu'il  éprouTe  le  même  effet 
qa  après  avoir  bu  du  café  :  aussi  j'ai  cru  remarquer  que 
les  malades,  et  surtout  les  militaires,  aimaient  assez  à 
prendre  ce  remède;  ib  se  plaisent  à  sentir  son  actiou. 
L'élévation  de  la  température  est  chea  quelques  individus 
peu  marquée;  elle  paraît  chez  d'autres  poussée  si  loin , 
<{u'ils  s'en  plaignent  comme  d'un  accident  :  ils  se  sentent 
fintérieur  du  corps  échauffé,  comme  brûlé»  dismiMls; 
ils  se  découvrent ,  ils  cherchent  ce  qui  peut  les  rafraîchir  : 
ils  boivent  beaucoup  ;  ils  ont  dans  la  gorge  une  ardeur 
pénible.  11  est  certain  que  ce  moyen  médicinal  agit  avec 
violence ,  avec  dureté  sur  les  organes.  Cependant  si  l'es- 
tomac et  les  intestins  sont  actuellement  sains ,  cette  viVe 
agression  n'a  pas  de  suite  :  les  fonctions  digestives  conser> 
vent  leur  intégrité  t  l'appétit  augmente  :  les  malades  Teu- 
lent manger  davantage;  s'ils  vont  du  bas,  ils  rendent  des 
laatières  solides.   Il  est  rare  que  cette  substance  occa- 
sione  un  vomissement.  Quand  il  existe  dans  l'intérieur  des 
iK>ies  digestives  un  travail  d'irritation  ou  de  phlogose, 
T.  I.  24 
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Injecté  dans  les  gros  intestins ,  le  suHate  de  quinine 
cause  des  effets  également  remarquables.  Une  dame  à  qni 
j'en  fis  prendre  douze  grains  de  cette  manière ,  pour  arrê- 
ter une  fièvre  quotidienne»  ressentit  peu  de  temps  après 
une  chaleur  vive,  des  picotements  douloureux  dans  le  tra- 
jet du  colon  »  qui  se  communiquèrent  promptementà  tout 
le  bas^yentre;  pendant  trois  quarts  d*heilre  qu'elle  garda 
ce  remède ,  elle  eut  de  grandes  coliques.  Cette  chaleur 
durait  encore  six  heures  après  »  mais  les  coliques  araient 
cessé  au  moment  où  elle  avait  rendu  son  lavement. 

Les  succès  que  procure  le  sulfate  de  quinine  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes ,  même  de  celles  qui 
ont  un  caractère  pernicieux,  sonfc aujourd'hui  bien  conni». 
L'efficacité  de  ce  remède  a  quelque  chose  de  merveilleux: 
il  réussit  toujours  de  quelque  manière  qu'on  l'administre. 
Six  à  huit  grains  de  ce  composé  salin  »  donnés  environ 
quatre  heures  avant  l'invasion  de  la  fièvre,  empêchent 


toutes  les  fonctions  kêuibleiit  avoir  one  notiTéUe  éneiigi*.  Si  U  ûoêt  do 
sulfate  est  élerée,  les  mêmes  phéaoAiènei  ont  lieu,  mais  le  oe«tre  tpn* 
gastrique  est  le  siège  d'une  ardeur  qui  ne  se  calme  que  lentement.  Leur 
usage  continn  produit  ce  que  l'on  pourrait  nommer  en  médecine  on 
éehauffementt  et  que  représentent  les  symptômes  suivants  :  sécheresse  el 
chaleur  légère  de  la  bouche,  odenr  animalisée  de  l'haleine,  langue  plutôt 
sèche  qu'humide ,  piquetée ,  lanugineuse ,  présentant  vers  sa  pointe  des 
papilles  ronges  :  légère  ardeur  à  la  gorge  après  les  repas ,  soif,  borbo- 
rygmes  légers,  vents,  éructations  fréquentes,  chaleur  à  la  peau,  surtout 
aux  mains,  constipation  quelquefois  opiniâtre,  urine  déposant  par  le 
refroidissement  une  hunietir  d'un  blanc  jaunâtre...  Cette  excitation  des 
membranes  muqueuses  gastro-intestinales  se  calme  par  des  boissons  dé- 
layantes ,  acidulées,  par  la  diète  végétale.  »  (  loum,  univers,  d»  Seime. 
mèdicy  tom.  xxiv,  pag.  i35.  ) 


\ 
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eello-eî  êe  se  développer ,  oo  au  moins  modifioDt  l'accès 
d'une  manière  incontestable  '.  Si  or  le  prescrit  par  grainà 
d'heure  en  heure  ou  par  deux  grains  de  deux  heures  en 
deux  heures  pendant  tout  le  temps  de  Tapyrexie ,  le  suVr 
fate  de  quinine  est  toujours  fébrifuge.  La  méthode  de 
traiter  les  fièTres  intermittentes  au  moment  où  l'aceè^ 
sorrient,  de  donner  six  grains  de  sulfate  de  quinine  «Ippi» 
de  rinvasion  du  frisson ,  n'est  pas  à  dédaigner.  G*esl  le 
procédé  le  moins  coûteux;  il  est  également  sur  et  étônor 
mi^piOi  On  n'emploie  jamab  plus  de  sulfate  de  quinine 
^'il'n'en  ùcoL  Souvent  un  seul  paquet  suffit;  on  preacrit 
un  second  paquet  d'attente  qui  n'est  pas  einployé.  Ce  pro- 
cédé devrait  être  adopté  pour  les  hôpitaux,  pour  les  éta*- 
bliss^uents  de  bienfaisance.  * 

Je  pourrais  joindre  un  grand  nombre  d'observations  en 
bveur  de  ce  remède  fébrifuge  *  à  celles  que  nous  devons 
au  zèle  de  MM.  Chomel,  Double»  Magendie»  Bally,  Vil- 
larme,  etc.  Il  est  maintenant  prouvé  que  la  puissance  du 
^nqoina  existe  tout  entière  dans  la  substance  qui  nous 
occupe  ici ,  qu'elle  y  est  concentrée.  Il  est  évident  qu'en 
administrant  la  quinine  et  la  cinchonine  rendue  sohible 


'  Je  veiu  que  l'on  entende  bien  ce  qne  j'appelle  on  accès  de  ftine 
modifié.  C'est  un  accès  que  les  malades  reconnaissent  n'être  plus  sem- 
blable anx  antres.  Il  a  été  déplacé  ;  il  arrire  pins  tôt  on  plus  tard.  Il 
ofte  dans  ses  trois  stades  des  différences  ;  le  frisson  a  été  pins  conrt  ou 
pins  long,  ordinairement  moins  pénible  ;  la  chalenx  moins  forte,  ou  avec 
on  antre  caractère  ;  la  sueur  s'établit  plus  vite,  ou  elle  se  prolonge 
noios,  etc.  Il  y  a  comme  un  combat  entre  le  remède  et  la  maladie. 
Après  l'administration  du  quinquina  comme  du  sulfate  de  quinine  un 
accès  modifié  est  souvent  le  dernier. 


574  MÉDICAMENTS 

par  un  aeide»  on  use  de  tout  le  pouvoir  de  Técorce  da 
Pérou,  et  que  l'on  ne  charge  plus  les  organes  gastriques 
du  ligneux,  et  des  autres  matières  que  la  nature  a  associées 
à  la  base  alcaline  dans  cette  écorce.  11  est  incontestable 
que  MM.  Pelletier  et  Gaventou  ont  rendu  un  service  signalé 
à  la  médecine,  en  lui  offrant  pure  et  sans  mélange  la 
partie  active  du  quinquina. 
•  On  emploie  le  sous-sulfate  de  quinine  avec  un  succès 
^al  k  celui  que  procure  le  qm'nquina ,  dans  les  flèvres  ré- 
mittentes, pour  empêcher  les  accès  quodidiens  de  renaître, 
pour  simplifier  la  maladie ,  pour  la  rendre  plus  bénigne. 
Tou^  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition  dans  le 
traitement  de  ces  fièvres,  ont  une  action  si  incertaine, 
trompent  si  souvent  notre  attente,  et  j*ai  vu  l'emploi  du  sul- 
fate de  quinine  être  suivi  de  si  beaux  résultats,  que  je  me 
sens  toujours  le  désir  de  reconnaître  un  caractère  rémit- 
tent aux  fièvres  typhoïdes.  Jevoudrais  toujours  trouver  ces 
cas  heureux  où  le  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine  proen- 
reoi  des  succès. 

Je  pousse  si  loin  ma  confiance  dans  ces  agents ,  que 
dans  les  épidémies  de  fièvres  typhoïdes  je  conseille  le  sul- 
fate de  quinine  comme  un  secours  contre  leur  invasion. 
J'en  prescris  six  grains  toas  les  jours  aux  personnes  qui  me 
paraissent  dans  le  stade  de  Tincubation ,  qui  ressentent  de 
l'embarras  dans  la  tête,  des  vertiges,  de  Tétonnement, 
de  la  fatigue,  etc.  Cette  substance  saline  qui  sert  à  empê- 
cher le  développement  d'un  accès  de  fièvre,  même  d'ime 
fièvre  pernicieuse ,  ne  peut-elle  pas  s'opposer  au  trouble 
qui  menace  réconomîc  animale,  retenir  les  appareils  de 
rinnervation ,  cîrculaloire,  digestif,  etc. ,  dans  leurcon- 
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dilioa  normale,  les  faire  résister  aux  impulsions  morbides 
^ui  vont  agir  sur  eux? 

Consi|;nons  ici  une  rraaarquequi  a  bien  son  importaBce. 
Il  est  des  signes  d'irritation  dans  les  voies  digestires,  la 
langue  sècbe ,  rouge  »  la  soif,  un  sentiment  d'ardeur  dans 
l'estomac ,  de  l'aridité ,  de  la  chaleur  à  la  peau ,  de  l'agi- 
tation, etc. ,  qui  tiennent  aux  paroxysmes  qui  ont  lieu  dans 
ks  fièvres,  et  qui  ne  sont  point  une  contre^indication  de 
l'usage  du  sulfate  de  quinine.  En  effet,  cette  substance  ne 
doit-elle  pas  arrêter,  supprimer  les  accès  qui  provoquent 
ces  accidents,  et  par  conséquent  les  dissiper  eux*mémes? 
Aussi  voit-on  dans  les  fièvres  rémittentes  l'administration 
du  sulfate  de  quinine,  loin  d'augmenter  l'irritation  qui 
existe  dans  les  voies  digestives ,  être  suivie  de  la  diminu- 
tion de  la  soif;  la  langue  devient  humide,  le  malade  a 
moins  de  chaleur  intérieure  ;  il  est  phis  cafane ,  sa  figure 
prend  une  expression  meilleure  ;  il  revient  à  la  vie ,  parce 
que  le  sulfate  de  quinine  a  dépouillé  sa  maladie  d'une 
partie  d'dleHméme ,  de  ce  qu'dle  avait  de  périodique,  des 
accès  qui  venaient  tous  les  jours  exaspérer  tous  les  phéno- 
mènes morbides.  Les  phlegmasies  elles-mêmes  ne  font  pas 
exception  lorsqu'elles  offrent  des  redoublements  quoti- 
diens. Le  sulfate  de  quinine,  donné  après  les  émissions 
sanguines  convenables,  loin  d'exaspérer  la  phlogose,  adou- 
cit la  maladie ,  lui  imprime  un  cours  plus  régulier,  rend 
sa  terminaison  plus  prompte  et  plus  heureuse. 

Le  sous-sulfate  de  quinine ,  qui  guérit  les  fièvres  pério- 
diques avec  tant  de  facilité,  doit -il  ce  privilège  à  une 
puissance  spéciale,  ou  bien  ne  parvient -il  à  arrêter  le 
cours  de  ces  maladies  qu'en  leur  opposant  sa  vertu  to^ 
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nique?  Quand  je  vois  \m  malade  qui.  attend  le  ârÎMOii  d'un 
accès  de  fièrre  sous  Tinfluence  du  sulfate  de  quinine,  que 
je  le;CQiYsidi«re  éprouvant  une  chaleur  intérieure,  un  dé- 
yeloppemetit  ootable  d'énergie^  que  je  me  représente  Tétat 
nouveau  »  insoUle.  oli  se  trouvent  son  appareil  circulatoûre, 
son  appareil  cérébro-sptiiial,'etc.  »  il  me  semble  facile  de 
concevoir  pourquoi  le  firîssoD' ne  saisit  pas  ce  malade.  On 
reoicontre  dans  la  pratique  d^s  cas  où  tin  effet  pareil,  né 
de  causes  trèfr-dîversès ,  amène  lé  ipéme  résultat.  Mais  le 
sulfate  de  quiniuie  guérit,  encore  la  fièvre >  quand  on  le 
donne  au  momebtde  l'invasion  de  Taccès.  Il  est  vrai  qu'a- 
iorst  U  rend  d'abord  les  accidents  fébriles  plus  forts ,  qn'il 
n'arrête  pas  la  fièvre;  mais  s'il  laisse  cet  accès  coiitinaer, 
i^ujoilr^  il  le  modifie,  et  cet  accès  modifié  est  ordinaire- 
meiit  le  dernier. 

L'observation  prouve  que  l'impression  dû  sulfate  de 
qpinine  sur  l'oi^ane  gastrique  et  sur  les  intestins  peut  être 
i^ive:,  peut  siiisciter  un  grand  mouvement  dans  l'abdomen , 
un  sentiment  d'ardfinr,.de8  gonflements»  des  coliques,  etc., 
S4ps  que  ce  remède  a'c^pose  à  la  nais^a^icé  dea  accès  :  eQe 
prouve,  d'un- autre  cité,  qu'il  guérit' tpès-l>ien  la  fièvre 
dans  dea  cas  où  cette  impression  paraît  nulle  ou  peu  mar- 
quée. La  vertu  fébrifuge  du  sulfate  de^iâine  ne  tire  donc 
paé  S911  origine.de  l'impression  qu^rfavt/^r  la  surface 
gastr(h4ntestinale. 

Pendant  que  nous  avions,  dans  l'automne  de  1828^,  un 
grand  nombre  de  fièvres  intennittentes  à  THôtel-Dieu 
d'Amiens ,  nous  voulûmes  employer  la  poudre  de  quin- 
quina pour  en  comparer  l'efficacité  h  celle  du  sulfttei  de 
quinine.  Les  guérisons  s'obtenaient  aussi  facilement  avec 
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le  premier  de  ces  remèdes  qu'avec  le  second;  mais  nous 
filmes  bien  surpris  de  trouver  des  malades  qui  préféraient 
la  poudre  de  quinquina  au  sulfate  de  quinine  :  le  volume 
de  cette  poudre  qu'il  fallait  avaler*  son  amertume  et  tous 
les  désagréments  de  son  ingestion  ne  les  rebutaient  pas  ; 
ces  inconvénients  ne  pouvaient  leur  feire  oublier  le  ma- 
laise, les  douleurs ,  les  cbalenrs,  le  travail,  l'anxiété  qae 
le  sulfate  de  quinine  faisait  naître  dans  la  région  épîgas- 
trique,  et  qu'il  y  entretenait  assez  loûg-temps. 

Quand  on  s'occupe  de  la  guérison  des  fièvres  intermiti- 
ientes,  et  des  substances  auxquelles  on  reçonnaftlavertnlé- 
brifuge,  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  peut-être  de  re- 
mède plus  efficace  qu'un  changement  de  domicile.  On  ne 
saurait  croire  combien  de  personnes,  depuis  long- temps 
tourmentées  par  une  fièvre  quotidienne ,  par  une  fièvre 
tierce ,  ou  double-tierce,  guérissent  en  arrivant  dans  les 
hôpitaux.  Il  a  suffi  qu'elles  quittassent  leur  maison,  qii'elles 
vinssent  vivre  dans  un  lieu  nouveau ,  se  soumettre  à  un 
autre  régime,  ressentir  les  influences  d'un  ordre  de  cir^ 
constances  inaccoutumées.  L'expérience  m'a  conduit  à  ce 
point  de  ne  jamais  prescrire  de  sulfate  de  quinine  ou  un 
autre  fébrifuge  aux  malades  qui  arrivent  à  l'Hôtel  •'Dieu 
d'Amiens,  pour  se  faire  traiter  d'une  fièvre  périodique, 
avant  qu'ils  y  aient  éprouvé  deux  accès  au  moins.  Très- 
souvent  ces  accès  d'épreuve  n'ont  pas  lieu.  J'ai  vu  un 
hoauae  qu'une  fièvre  quarte  tourmentait  depuis  trois  mois, 
n'en  avoir  plus  d'accès,  parce  qu*il  était  entré  à  l'Hôtel- 
Dieu  pour  y  ctre  traité. 

On  a  conseillé  le  sulfate  de  quinine  dans  plusieurs  antres 
maladies.  On  a  constaté  qu'il  était  très-efficace  dans  les 
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névralgies  et  dans  toutes  les  affections  qui  ont  une  marche 
périodique.  On  administre  alors  cette  substance  de  ma- 
nière que  le  corps  soit  sous  son  influence,  et  que  ses  effets 
physiologiques  aient  tout  le  développement  désirable ,  au 
moment  où  le  retour  de  la  maladie  doit  avoir  lieu. 

J'ai  eu  Toccasion  de  faire  produire  au  sulfate  de  quinine 
un  effet  hypnotique.  Un  honune  était  entré  à  l'Hôtel-Dieu 
pour  un  choléra  léger.  ^Dans  sa  convalescence ,  il  me  ra- 
conta que  depuis  long-temps  il  ne  dormait  pas.  Tous  les 
soirs,  il  avait  sommeil  et  s'endormait,  mais  peu  de  temps 
après,  il  éprouvait  de  l'agitation,  des  douleurs  vagaes 
dans  la  tête  et  dans  les  membres ,  une  sorte  de  frémisse- 
ment qui  occupait  tout  son  corps ,  alors  il  ne  pouvait  plos 
reposer.  Une  demi-once,  puis  six  gros  de  sirop  diacode, 
et  une  potion  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
avaient  été  sans  effet  calmant.  Comme  cette  insonmie  te- 
nait 2i  un  trouble  qui  se  reproduisait  périodiquement,  j'eus 
l'idée  de  lui  faire  prendre  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi  six  grains  de  sulfate  de  quinine;  dès  le  même  jour,. 
il  eut  six  heures  d'un  bon  sommeil.  Le  lendemain,  même 
prescription,  même  produit,  une  nuit  excellente.  Voilà  le 
sulfate  de  quinine  devenu  somnifère. 

Je  terminerai  cet  article  par  rapporter  cette  observation  : 
Une  femme  attaquée  d'une  fièvre  quarte  vint  à  l'Hôtel-Diea, 
après  avoir  pris  deux  vomitifs  et  deux  purgatifs  :  elle  avait 
les  voies  digestives  irritées  ;  des  coliques ,  de  la  soif,  la 
langue  rouge ,  des  chaleurs  d'estomac ,  l'épigastre  et  le 
ventre  sensibles  à  la  pression.  Pendant  une  douzaine  de 
jours  elle  fut  mise  à  l'usage  de  boissons  adoucissantes  et 
acidulés;  elle  prit  peu  de  nourriture  :  celle-ci  fut  choisie 


TONIQUBS.  379 

dans  la  clas^  des  aliments  doux ,  mucilagineQX  ou  amy- 
lacés. L'irritation  des  premières  voies  subsistait  encore, 
mais  elle  était  bien  modérée,  lorsqu'elle  prit,  deux  heures 
avant  le  moment  de  son  accès ,  huit  grains  de  sulfate  de 
quinine.  Elle  éprouva  une  grande  chaleur  2i  l'épigastre  et 
dans  le  ventre,  avec  des  pneumatoses  intestinales  et  des 
coliqnes  sans  déjections  alvines.  La  chaleur  s'étendit  2i  la 
poitrine;  elle  eut  de  grandes  douleurs  dans  les  membres, 
un  mouvement  de  sueur.  L'accès  n'eut  pas  lieu.  Quoique 
dans  cette  occasion  le  sulfate  de  quinine  offensât  la  surface 
gastrique,  il  se  montra  toujours  fébrifuge.  Cette  femme  a 
pris  unc^  nouvelle  dose  de  ce  sel  le  troisième  jour.  L'opéra- 
tien  du  remède  sur  les  voies  digestives  se  manifesta  par 
des  effets  toès-prononcés ,  et  la  fièvre  ne  vint  pas.  La  ma- 
lade cessa  l'usage  du  sulfate  de  quinine ,  et  les  organes  di- 
gestifs ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  leur  condition  na* 
toreUe. 

Dans  les  cas  où  l'on  veut  ménager  l'estomac,  on  se 
trouve  bien  d'administrer  le  sulfate  de  quinine  en  lave- 
ment. On  a  guéri  des  fièvres  d'accès ,  en  appliquant  cette 
substance  sur  la  peau,  que  l'on  avait  d'abord  dépouillée 
de  son  épiderme.  Le  sulfate  de  quinine  sera  fébrifuge  toutes 
les  fois  que  ses  molécules  pénétreront  dans  le  corps;  il 
importe  peu  par  quelle  voie  elles  y  arrivent.  Mais  cette 
manière  d'employer  ce  sel  offre  bien  des  inconvénients  : 
il  peut  phlogoser  l'endroit  qui  le  reçoit,  son  absorption 
reste  toujours  lente ,  douteuse ,  incertaine. 

AcÉTATB  DB  QUININE.  Acetos  quinincB.  Ce  sel  est  très- 
légèrement  acide;  il  cristallise  très-facilement:  peu  so- 
luble  à  froid,  il  Test  beaucoup  plus  dans  l'eau  bouiUante. 
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Il  s'emploie  à  la  même^  dose  quele^ulfate  de  quinine  et  de 
la  même  manière.  Il  produit  les  mêmes  effets  physiologi- 
ques que  ce  dernier,  et  parait  jouir  des  mêmes  propriétés 
thérapeutiqqes.  Un  homme  était  à  THôtel-Dieu  d' Amiens 
pour  une  fièTre  tierce  ;  il  avait  pris  deux  fois  du  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  six  grains  :  il  avait  éprouvé  les  phéno- 
mènes que  ce  sel  a  coutume  de  produire  «  et  la  fièvre 
n'avait  plus  lieu*  La  troisième  fois  on  lui  donna ,  au  lieu 
de  sulfate,  six  grains  d'acétate  de  quinine  :  une  heure 
après»  il  sentait  une  chaleur  bien  marquée  à  l'épigastre, 
qui  s'étendait  à  tout  le  corps»  puis  il  survint  de  la  sueur: 
il  n'a  eu  ni  coliques  ni  déjections  par  le  bas  :  il  disait  avoir 
éprouvé  les  mêmes  .effets  qu'après  avoir  pris  la  première 
drogue. 

Hydboculorate  de  QUiNiNB.  Hydrochloras  quininœ.  Ce 
sel  cristallise  en  aiguilles.  Il  s'emploie  cpmmele  précédent 

Quinquina  piton;  Écorce  de  Sainte-Lucie;  Ecorce  du 

CiNCHONA    FLORIBUNDA  ,    Swartz;    ExOSTEMA    FLORIBUNDA , 

Humboldt  et  Bonpland.  Arbre  qui  croit  à  Saint-Domingue, 
k  la  Dominique,  à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique,  à  la  Gua- 
deloupe ,  à  Sainte-Lucie.  MM.  Humboldt  et  Bonpland  lui 
ont  trouvé  des  caractères  botaniques  différents  de  ceux  des 
espèces  du  genre  Cinchona  :  ils  en  ont  fait  un  genre  nou- 
veau. 

Le  quinquina  piton  est  en  tubes  de  la  grosseur  du  doigt; 
ses  écorces  sont  épaisses  d'une  demi*ligne  à  peu  près, 
grises  en  dessus,  brunâtres  à  l'intérieur;  elles  ont  nne 
amertume  très-intense ,  avec  quelque  chose  de  nauséa- 
bond. MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  cherché  à  connaître 
la  nature  chimique  de  cette  substance  :  ils  y  ont  trouvé 
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une  matière  analogue  au  rouge  cinchonique,  un  principe 
amer  qui  a  des  qualités  particulières ,  et  qui  semble  se 
rapprocher  de  rémétine,  un  acide  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port ayec  Tacide  Unique;  mais  ils  ont  constaté  que  le 
quinquina  piton  ne  contenait  ni  quinine  ni  dinchonine. 
L'absence  de  ces  bases  alcalines ,  dont  les  propriétés  mé* 
dicinales  sont  si  énei^ques  et  si  remarquables»  place  les 
écorces  qui  nous  occupent  beaucoup  au-dessous  des  quin- 
quinas Trais  dans  l'ordre  phannacologique« 

Le  quinquina  piton  l  qui  ne  provient  pas  d*un  cinchana, 
dans  lequel  les  chimistes  ne  trouvent  pas  les  matériaux 
propres  aux  écorces  des  arbres  de  ce  genre ,  se  distingue 
aussi  par  une  action  particulière  sur  Téconomie  animale. 
Le  quinquina  piton  tourmente ,  irrite  les  voies  digestives  : 
Fobservation  a  prouvé  qu'il  faisait  fréquemment  vomir  : 
les  auteurs  lui  attribuent  une  propriété  émétique;  il  est 
également  connu  qu'il  provoque  souvent  des  effets  purga- 
tifs. En  poudre  et  à  la  dose  d'un  gros ,  il  est  rare  qu'il  ne 
détermine  pas  ou  des  vomissements  ou  des  selles.  On  as-^ 
sure  que  son  impression  sm"  la  surface  gastro-intestinale 
est  plus  marquée  enclore  quand  on  emploie  l'écorce  fipal- 
che,  comme  cela  a  lieu  dans  les  îles  d'où  cet  arbre  provient. 

Toutefois  le  quinquina  piton  opère  sur  les  autres  or* 
ganes  du  corps ,  après  son  absorption,  un  effet  tonique. 
Ses  molécules  décident,  par  leur  impression  immédiate 
sur  tons  les  tissus ,  un  resseri«ment  filnrillatre  qui  leur 
donne  ]^ua  de  force,  plus  de  vigueur.  Cette  écorce  pro- 
curera à  la  thérapeutique  des  succès  toutes  les  fois  qall  y 
aura  indicatioii  de  fortifier  des  appareils  organiques  qui 
sont  dans  un  état  de  relâchement  et  d'inertie.  En  n'ad« 
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ministrant  que  des  petites  doses  de  cette  substance  k  h 
fois,  on  préviendra  les  accidents  qui  naissent  de  sa  trop 
▼ive  action  sur  la  surface  gastro-intestinale. 

QUINQUIHA  CABAÎBE  OU  DES  ANTILLES;  ËcOrCOS  du  ClH' 

CHONA  cARiBJSâ ,  L.;  ExosTEMA  cARiBiEA,  Boupland.  Arbre 
qui  crott  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue»  à  Cuba.  La 
sayeur  de  ces  écorccs  est  d'abord  sucrée  .et  mucilagineuse, 
elle  devient  ensuite  très-amère  :  cette  production  colore  la 
salive  en  jaune  verdâtre.  Elle  possède  une  vertu  bien  déve- 
loppée et  propre  à  provoquer  une  médication  tonique  aussi 
forte  que  les  intérêts  thérapeutiques  pourront  le  désirer, 

Quinquina  nova;  Kina  nova.  Nous  noterons  ici  cette 
écorce  »  que  Ton  ne  connaît  que  depuis  quelques  années  : 
elle  provient  duPoRTLANDiA  glandiflora,  L.,  arbre  qui 
croit  à  Surinam  et  à  la  Jamaïque.  Elle  est  en  morceaux 
d'un  pied  de  longueur  environ  :  elle  a  une  couleur  rouge 
pâle»  une  saveur  fade»  astringente»  une  odeur  faible. 
MM.  Pelletier  et  Gaventou  ont  soumis  cette  écorce  h  des 
recherches  analytiques  :  ils  se  sont  convaincus  qu'elle  ne 
contient  ni  quinine  ni  cincbonine  :  ils  l'ont  trouvée  com- 
posée» 1*  d'une  matière  grasse;  2®  d'une  matière  résinoïde 
rouge  ;  3*^  d'une  matière  tannante  ;  4*  cl'un  acide  parti- 1 
culier  qu'ils  nomment  acide  kinovique  ;  5^  de  gomme; 
6^  d'amidon  ;  7*  de  matière  colorante  jaune  ;  S"*  de  matière 
alcalescente  en  très-petite  quantité;  9^  dé  ligneux. 

Le  quinquina  nova  exerce  sans  doute  sur  les  tissus  vivan 
la  même  impression  que  les  agents  toniques;  mais  soi 
action  est  faible»  et  dans  les  cas  où  la  thérapeutique  d< 
mande  une  influence  tonique  »  une  foule  d'autres  produ< 
tiens  mériteront  la  préférence. 
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KiNO,  GoHHB-RiNO,  RàsiNB-KiNO  ;  GummiKino,  Gummi 
gambiense.  Cette  snbatance  est  en  petits  fragments  opa- 
ques, très-fragiles»  dont  la  cassure  est  brillante  et  d'un 
rouge  noir.  On  la  retire  du  Nacclea  gaiibib  de  Hunter, 
joli  arbuste ,  à  fleurs  axiUaires  groupées  et  infondibuli- 
formes»  qui  habite  les  tles  de  la  Sonde.  On  distingue  une 
autre  espèce  de  kino  qui  est  en  larmes  allongées  et  qui  se 
trouTc  sur  Técorce  du  Pterocarpuserinaceus,  Lamark,  de  la 
famille  des  Légumineuses.  C'est  la  gomme  astringente  de 
Gambie.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  kino  au  suc  épaissi, 
très-styptique,  des  baies  du  raisinier  à  grappes ,  Coccoloba 
uvifera,  de  lia  famille  des  Polygonées»  qui  nous  vient  de  la 
Jamaïque,  et  au  suc  qui  découle  de  Y  Eucalyptus  resinifera, 
arbre  de  la  famille  des  Myrtes  «  qui  habite  la  Nouvelle- 
Hollande.  ^   -~^ 
La  substance  médicinale   si  improprement  nommée 
'    pmme  ou  résine-kino  a  une  saveur  fortement  astringente, 
c  suivie  d'un  goût  douceâtre.  M.  Yauquelin  la  considère 
f  comme  une  espèce  particulière  de  tannin;  elle  recèle  aussi 
i^   des  principes  extractifs  :  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  existe 
r^  de  l'acide  gallique.  Cette  substance  se  dissout  en  grande 
tue  partie  dans  l'eau  chaude  :  à  froid,  cet  excipient  a  peu 
:  d'action  sur  elle.  Une  portion  du  kino  est  aussi  soluble 
it  dans  l'alcool;  alors  ce  liquide  acquiert  une  couleur  d'un 
>iu  beau  cramoisi  quand  il  est  suffisamment  étendu.  Toutes 
0v'Ges  dissolutions  donnent  des  précipités  lorsqu'on  y  ajoute 
iDi'de  la  gélatine ,  du  suliate  de  fer  ou  du  tartre  stibié.  Le 
iitiçAino  en  poudre  se  donne  à  la  dose  d'un  scrupule  jusqu'à 
>^p(«deux  gros  par  jour.  La  teinture  de  gomme-kîno  se  prend 
^  la  dosé  d'une  demi-once  on  de  six  gros. 
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Le  kino  montre  une  grande  force  d'astriction  lorsqa  on 
le  met  en  contact  avec  une  partie  vivante.  L'impression 
qu'il  exerce  sur  une  surface  détermine  un  resserrement 
fibrillaire  dans  les  tissus  qui  sont  plus  profonds.  Cet  effet 
immédiat  a  Ueu  dans  tons  les  appareils  organiques  lorsque . 
les  principes  du  kino  sont  absorbés  en  assez  grande  quan- 
tité potir  étendre  leur  puissance  2i  tonte  Téconomie  ani> 
maie. 

L'impression  que  cette  substance  feit  sur  les  tissus  le- 
vants, les  changements  qui  en  résultent  ^  expliquent  bien 
conmient  son  usage  a  pu  fairç  cesser  des  diarrhées»  des 
écoulements  gonorrhéiques  anciens,  des  toux  humides,  etc. 
Il  y  vivait  ramollissement  du  tissu  des  organes  qui  four- 
nissaient des  excrétions  morbides  ;  ces  organes  étaient  de 
plus  le  siège  d'une  congestion  sanguine.  Dans  les  diarrhées, 
des  ulcérations  superficielles  couvraient  la  surface  intes- 
tinale. Les  évacuations  alvincs  pouvaient  encore  être  pro- 
duites par  la  non-digestion  de  la  nourriture  que  le  malade 
prenait  :  vaccident  qui  peut  tenir  àToligotrophie  des  tuni- 
ques de  l'estomac  et  des  intestins  ,  ou  ài  un  affaiblisseupent 
de  l'influence  nerveuse  qui  doit  vivifier  leur  tissus.  Or  le 
kino  combattra  toutes  ces  lésions  avec  avantage.  Dans  les 
affections  des  voies  alimentaires ,  on  administrera  cette 
matière  médicinale  à  petites  doses,  de  six  à  huit  grains, 
et  on  les  répétera  deux  ou  trois  fois  le  jour»  On  doit  en 
donner  davantage  dans  les  affections  des  membranes 
muqueuses  des  autres  surfaces ,  parce  qu'on  n'agit  plus 
immédiatement  sur  elles ,  et  qu'on  ne  peut  les  atteindre 
que  par  suite  de  l'absorption  des  molécules  du  kino.  Dans 
la  leucorrhée,  on  recommande  de  plus  les  injections  faites 
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avec  une  sokitîaa  aqueuse  de  cette  substance  ^  <m  l'intro- 
ductian  dana  le  vagîii  d'une  éponge  qui  eni^st.inibibi^. 
On  a  pu  auiéi  se  louer  de  Tatoir  eiopfc^ée  dans  d^^  in- 
contùfeonceB  d'urne,  dani  le  diabètes >  dans  des  pertes  de 
lang,  eto»  Dans  ees  maladies,  il  fapt  ^  fiiiire  prendre  des 
qaantiléa  pliis  foirtes  ^  comme  de  douxe  à  quinxe  grains  en 
pondre ,  deux  ou  trois  fois  le  jour.  .  . 

Ott.a  fait  4enrM*  la  gomme-kino  à  la  guérison  des  fièvres 
Intermittent^.  Des  obserTâtions..  rjSipétées  prouvât  que  s^ 
vertu,  tttoiqoe.  .peut  devenir  dans  ces  maladies  nne  vertii 
fi&briluge*  Alors  on  donne  dans  les  buit  benres  qui  précè^ 
dent  r^idès  environ  dei»  gfos  de  .cette  substance ,  divisés 
en  cinq  à  six  prises.  M;  •  Alibert  dit  qu'aux  États-Unis  on 
mêle  nne.pette  portioi^  <te  Ipno  ^u  q^iniquina  pour  em- 
pêcher cederaier  de^paaser  par  le^i  seUes^  ,  •     : 

Cette  plante  crott  spontanément  dans,  nos  provinces  mé- 
ridionales; en  Suisse»  en  Italie  »  dans  le  Levant  :  on  la 
cultive  dans  plusienra  de  nps  départements..  On  emploie 
saraeioo.danaJa'|ei]lture  des  étofi^a^  elle  donne  une  cou- 
leor  re«içe  Ante-^tîmée«  On  n'^n  fait  la  réqoltcf  que  quand 
elle  a  troia.aiBâiées  de'  végétation  ;  pe  temp#  es^  nécessaire 
pourqne  lea^ijncîpeS'.quiiui  <|olinent  tant  de  prix  dans 
les  arls'^e  soient  form|is«  Là  garatice  contient  nn^matièr^ 
colorante}  jaune V  tr^srsolvble  dans  l'eau»  et  ime  mati^e 
colorante  d'un  rouge  vif»  qui  ne  se  dissout  qu'à  Taide  de 
la  première  >.  MM-  Robiquet  et  Colin  ont  obtenu  à  l'état 

* 

^  M.  Dcebereiner  a  reconna  qa*en  ajoutant  à  la  racine  moulue  de  ga- 
rance, délayée  dam  l'eau  tiède^  un  peu  de  ferment  de  bière  ou  de  levure» 

T.    I.  25 
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de  pureté  la  matière  colorante  rouge  de  la  garance  ;  ils  hn 
donnent  le  nom  Xaiizarine;  on  désigne  dans  le  commerce 
du  Levant  la  galrance  par  le  mot  alizarin.  Ils  ont  troQîé 
dans  cette  racine  une  autre  matière  colorante  rouge  qa'ib 
appellent  purpurine,  Kuhlmann  a  séparé  la  matière  colo- 
rante jaune  de  la  garance  des  autres  principes  coloranb 
qu'elle  recèle  :  il  la  nomme  xanthiHe,  D'après  ses  recher- 
ches,  la  racine  de  garance  contient  :  i*  une  matière  colo- 
rante rouge ,  2*"  une  matière  colorante  fauve ,  3®  une  matière 
végéto-animale ,  4*  ^^^^  matière  amère  »  3*  du  sucre ,  6'  de 
la  gomme ,  7®  une  résine  odorante  »  8*  une  matière  muci- 
lagineuse ,  tf  un  acide  végétal ,  10*  du  ligneux*  On  trouve 
divers  sels  dans  les  cendres  de  cette  production. 

La  thérapeutique  n'aurait  pas  pensé  peut-être  à  con- 
vertir cette  racine  tinctoriale  en  un  agent  médicinal»  si 
le  hasard  n'avait  appris  qu'elle  avait  la  faculté  de  colorer 
en  ronge  vif  la  terre  calcaire  des  os  des  animaux  qtd  en 
avalaient.  Après  quatre  à  cinq  jours  d'usage  de  cette  ra- 
cine si  l'animal  est  jeune ,  un  peu  plus  tard  s'il  est  vienx, 
tout  son  squelette  devient  rouge.  M.  le  docteur  Gibsoo 
s'est  convaincu  que  les  os  des  jeunes  pigeons  prenaient 
en  un  jour  une  (couleur  rose ,  et  dans  trois  une  •couleur 
écarlate ,  lorsqu'on  mêlait  de  la  garance  à  leur^  aliments; 
tandis  qu'il  en  fallait  quinse  pour  que  les  os  des  animaux 
adultes  contractassent  la  teinte  rose.  Un  fait  remarquable, 

il  en  résulte,  après  cinq  à  six  jours  de  fermentation ,  une  Ihineur  vineate 
qoi  donne  de  très-bonne  ean-de-vie  par  la  distillation.  Il  a  constaté  en 
outre  qu'après  sa  fermentation  la  garance  peut  être  employée  dans  U 
teinture  ayec  le  même  avantage  qu'auparavant.  {Journal  de  PharaudCi 
avril  1 8a  1;  page  196.} 
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c*est  qae  les  o§  les  pins  éloignés  du  cceur  sont  aussi  les 
plus  longs  à  se  colorer.  Si  Ton  cesse  de  donner  la  garance, 
les  08  roTiennent  par  degrés  à  lenr  coulenr  naturelle.  Ce 
n'est  pas  seolement  snr  les  os  que  se  porte  la  matière 
colorante  de  la  garance  »  elle  rougit  aussi  le  bec  et  les 
ongles  des  oiseaux  auxquels  on  la  fait  prendre  avec  leur 
nourriture.  Sa  couleur  se  retrouve  de  plus  dans  les  hu- 
meurs excrétées ,  dans  le  lait ,  dans  les  urines  »  dans  la 
sueur,  etc.  ;  les  excréments  sont  d'un  rouge  de  kermès. 
Remarquons  qu'il  n'y  a  que  les  parties  du  corps  dont  la 
vie  est  nulle,  ou  très-peu  développée»  qui  puissent  rece- 
voir ce  principe  colorant;  tous  les  tissus  où  les  propriétés 
vitales  sont  abondantes  restent  intacts;  même  les  aponé- 
vroses ,  les  tendons ,  le  périoste ,  ne  participent  pas  à  cotte 
coloration.  Il  y  a  pljos ,  sur  un  os  fracturé  le  qal  ne  devient 
pas  rouge  tant  que  le  travail  inflammatoire  y  maintient  un 
excès  de  vitalité.  Le  sérum  du  sang  offre  une  nuance 
rosée  ^  tout-à-fait  insolite ,  quand  on  saigne  des  malades 
qui  font  actuellement  usage  de  la  garance;  cette  colora- 
tion n'a  lieu  qu'après  que  le  sang ,  hors  de  ses  vaisseaux , 
a  perdu  la  vie  qui  l'animait;  alors  les  molécules  rouges 
cp'il  recelait  entre  ses  parties  ont  pu  librement  pénétrer 
sa  sérosité,  et  s'unir  avec  elle. . 

Quelque  singulier  que  soit  l'effet  physiologique  que  la 
garance  produit  sur  les  os  et  sur  les  liquides  excrétés , 
quelle  conséquence  peut- on  en  tirer  par  rapport  à  son 
importance  médicale?  Cette  racine  est  inodore;  mise  sur 
la  langue ,  on  ne  lui  trouve  qu'une  stypticité  à  peine  per- 
ceptible, mêlée  d'un  peu  d'amertume;  eljie  n'a  point  d'ac- 
tion sur  les  tissus  vivants  qui  soit  appréciable.  Cependant, 


388  MÉDICAMENTS 

s'il  est  possible  de  juger  le  caractère  de  sa  faible  propriété, 
il  paraît  qa'elle  a  une  nature  tonique,  fet^que  lai  garance 
ne  peut'  être  mise  aiUeurs  que  dans  cette  clas§e ,  bù  elle 
tiendra  un  rang  très-subalterne;  ob  il  serait  même  diffi-* 
cile  de  motiver  son  admission,  si  Ton  prenait  pour- mesure 
les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  en  retirer. 

On  a  dit  que  la  garance  était  diurétique;  GuUen;  qoi 
a  voulu  constater  cette  propriété ,  assure  qu'il  a  toujours 
été  trompé  dans  son  attonte.  Home  affirme- qu-il' en  a  o\h 
tenu  des  «fiets:  emménagogues;  mais  il  prouve  en  même 
temps^  la  presque  nullité  de  la  puissance  médicinale  dé 
cette,  plante,  puisqu'il  dît  qu'elle 'n'occasiotte  jamAis  dé 
produits  sensibles,  que  son  usage  ne  ^change^pas  l'état  du 
pouls  t  etc. 

On  avait  conseillé  l'emploi  de  la  racine  de  garance,  en 
poudre,  oii  en  décoction  ,  dans  le  rachitîs;  dans  le  ramol- 
lissemmit  des  os.  Bientôt  on  s'est  aperçu  que  la  garance 
ne  donnait  pas  plus  de  solidité  à  ces  soutiens  de  la  ma- 
chine anmaleron  a  constaté  qu'elle  pervertissait  aii  con- 
traire ]e&'  ftmclions  nutritives ,  qu'elle  fsâsait  maigrir, 
qu'elle  dénnàitlieuàuD  prompt  d^rissement.  On  a  parlé 
aussi  de  sDn  utilité  dans  la  jaunisse, ^aiisf 'la  dyssetfterie, 
dans  les  toux  chroniques  :  comment  une  substance  à  ped 
près  ÎBWte  pourrait-elle  combattre,  les  ïé^ions  organiques 
que  supposent  q»»  affections  diverses?  ,  *^   ' 

Une,  seule  chose  recommandait  la  garance  à  l'attention 
des  médecins^  c'était  la  faculté  qu'elléa  de  teindre  enïooge 
les  os  et  les  liqueurs  excrétées.  Cet  effet,  remarquable  sam 
doute,  procède  de  la  matière  colorante  rouge  que  cette 
racine  contient  en  abondance.  Mais  cette  matière  offirè- 
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l^e  one  nature  médicinale  ?  Elle  n'a  point  de  pri^e  sur 
DOS  organes  ;  eUe  est  incapable  de  modifier  leur  état  actuel  ; 
iion  contact  avec  une  partie  vivante  ne  fait  naître  aucun 
changemept  dans  cette  dernière.  Les.  matières  colorantes 
doBtia.garance  est  remplie  »  comme  suirchai^ée ,  ne  suffi- 
sent point  pour  lui  donner  une  place  parmi  les  sujets  phar- 
macologîques.  En  physiologie»  cette  racine  donne  lieu  à 
un  phénomène  fort  curieux;  en  thérapeutique»  elle  restera 
inutile  et  ne  pourra  rendre  aucun  service. 

Famille  des  Amentacées,. 

Les  écorces  des  arbres  de  cette  fionilte  contiennent  du: 
tannin  et  de  l'acide  gallique.  On  s'en  sert  dans  les  arts 
pour  teindre  en  noir»  pour  tanner  les  peaux»  etc.  On  en  a 
aussi  introduit  l'usage  en  médecine  comme  de  substances 
propres  à  opérer  un  effet  tonique  »  à  combattre  les  fièvres 
intermittentes»  ^tc«  En  Amérique»  on  admet  parmi  les 
substancesmédicinales  un  grandnombre  d'espèces  d'arbres 
qui  appartiennent  à  cette  famille.  Nous  n'employons  guère 
que  les  écorces  de  saule  et.de  chêne.  Nous  nous  contente- 
rons de  parlw  ici  de  ces  substances»  dont  nous  rapproche- 
rons la  noix  de  gaUe. 

Saule»  cortex  SalicU,  écorce  du  Saux  alba,  L.»  arbre 
que  Ton  (rouve  dans  les  prairies»  au  bord  des  eaux  et  au- 
tour des  villfiges.  Stonfi»  qui  a  cherché  dans  cette  substance 
on  remède  indigène  contre  les  fibres  intermittente^» 
choisisraity  pour  l'usage  médical»  les  écorces  des  rameaux, 
qui  avaient  atteint  }'fige  de  qui^tre  à  cinq  ans. 

Cette  écorce  devient»  en  séchant^  d'une  couleur  bru- 


3gd  MEDICAMENTS 

suffit», dans  cette  eirconstanoe,  que  lc9) oKguies  digestifs 
en  sentent  racttoacorroboraiitei  Offiaeurècûttrjsàrécorce 
de  sanle.ppor  combattve  des  pertes  de  sang»  et  l'on  pré- 
tend en  aToir  cittenu  un  résultat  avantageux. 
.  Dans  lea  fièvres  intermittentes  ».  l'écerce  de>saûle^!est 
mostrée  un.  puissant  cè&Qède.  Aidant  (piei'analyse.xbimi- 
que  eût  démoàtré  fa  distance  qui.  sépare:  cette, iéciorce de 
l'écorce  péruvienne^  .en'  avait^inéme  proclamé  bt  {MPemiire 
un  dès  tneilleurs  succédanés  de  la  dernière.  Des  obsenra- 
tîoos  multipliées  justifient  toutefoia.lfis  éloges  qu'on Jùi  9^ 
accordés  dans  le  traitement  de  ce»  maladies  périodtqoes. 
Nous  ajoùtwions  nousrm^nes  deux  faits  qui. :nms  sont 
pr<^rés,  à  ceux  que  J'on  a  consignés  dans  divers  ireeueils, 
s'il  ne  fallait  pas  garder  une  aévère  césërva  lopiand  il  s'agit 
de^décidei*  qu'un  remède  â  giiéri  une  Sèvre'interiiàittentet 
parce  qtfe  les.  accès  ont  cessé  pendant,  que  l'.on  en  faisait 
usage.  Au  reste,  le  succès  dans  le  traitein^lt  deoes^ma^ 
laâies  dépend  de.la'mânière  dont  on  adminklce  le' médi- 
çi^eikt:  il  estnéc^saire  i^e  le  malade  prénnB'iHiè  &rte 
dbsed'écorce:âe  saule  dans  rintervalle  des  'fi[ceè83;?e(Bkime 
ime  demi^once ,  six  gros v  ^oxv  )béme  «tue  onée  de  ea  >pott- 
drq  j^'.phirieurs  onces  du  vin  »  ou  pkisiéur»  cuillerées  de  la 
teiiMiore  de  eettei  écorce  ;  il  :  feut  ;  :pour  iohtemr.  vud  pao&uit 
fébrîfiige ,  qud  d'action*  tonique^  de^cea  sgeilts'soit'bienidé- 
i^ôppéé,  et  s -étende  là  tout  leiicorps-m  ihoment^ii  ron 
«tèend  l^aocès*  -  i  •         -  ■  ^     i  <  .  >i^  <    *  > 

>^  On  aêitiployé  i'éeordé  de'saûteteomme un nviTieB  ver- 
mifijige^  On  :en  a  4ak  des  bains  loniq|ies  t:  Hatler  tei^reéafii- 
«andb  .contré  la^faiMesse 'dés  mûsdes  idei^i€Mttpéttîtés 
Inl^rieures  ^dans  les*  enfants;  C^te'faibiës^e  p^t  te«ir  à 
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nn  àf^ui  de  yolume,  de  développement  des  maises  mus- 
culaires des  caisses  et  des  jambes  :  le  plus  souyent  die 
dépend  d*miie  faiblesse  de  rianerYation  qui  a  pour  cause  la 
petitesse  ou  une  mollesse  morbide  de  la  partie  inférieure 
de  la  moelle  èfkâète.  Les  bam»  toniques  faits  a?èc  l'écorce 
de.  saule»  seront  convenables  contre  l'une  et  l'autre  lésion. 

Plusieurs  autres  espèces  -du  gemre  Saùx  ont  été  intro-* 
dmtes  dans  la  matière  médicale;  leurs  éc^^es  offrent  les 
mêmes  qualités  sensibles  que  la  précédente»  seulemeni 
dans  un  degré  inférieur.  Elles  ont  sans  doute  une  compo* 
sition  chimique  analogue;  elles^ doivent  )ouir  des  mêmes 
propriétés.  GuUtti  s'est  servi  de  l'écorce  du  Salix  pbn t an* 
DBA^  L.  On  a  aussi  mis  en  usage  celle  du  Salix  triandba  , 
du  Salix  fragilis  et  du  Saux  CAPaBA»  L.  Wilkinson  vient 
de  préconiser  le  mérite  4e  cette  dernière  ;  il  assure  en 
avoir  constaté  l'efficacité;  il  ne  balance  pas^  à  la  regarder 
comme  supérieure  au  quinquina.  Que  l'écorce  du  Sidix 
caprea  ait  une  force  active  qui  puisse  devenir  salutaire 
dans  l'exercice  de  la  médecine  »  c'est  un  point  sur  lequel 
on  tombe  facilement  d'accord;  mais  vouloir  comparer 
cette  écorce  avec  cçUe  du  Pérou ,  c'est  donner  dans  une 
partialité  contre  laquelle  l'examen  chimique  et  l'expé- 
rience clinique  se  prononcent  également. 

Saucinb  ,  Salicina.  Principe  spécial  extrait  de  l'écorce 
dediyerses  espèces  de  saule.  Ce  principe  n'est  pas  azoté; 
ii  n'a  pas  une  nature  alcaline;  il  ne  neutralise  pas  les 
acides. 

Cette  substance  avait  été  reconnue  par  divers  chimistes 
<]ui  s'étaient  occupés  de  l'analyse  de  l'écorce  des  saules  ; 
luais  elle  a  été  surtout  l'objet  des  recherches  tie  M.  Leroux , 
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une  exaspération  alarmante  de  tons  les  accidents.  Après. 
trois  essais  infructueux ,  je  fis  donner  la  salicinè  au  lieu 
du  sulfate  de  quinine;  dès  le  premier  jour,  il  7  eut  une 
amélioration  notable ,  le  redoublement  fot  moins  long  et 
moins  fort;  la  maladie,  qui  était  ti^s-graye,  se  termina 
heureusement 

Disons  que  dans  son  action  immédiate  snr  le9  oi^anes, 
la  salicinè  me  parait  plus  douce  que  le  sul&te  fie  quinine. 
Elle  ne  tourmente  pas  comme  ce  dernier  la  surface  gasiro- 
intestinale;  elle  ne  cause  point  ordinairement  de  soif, 
d'ardeur  intérieure,  de  malaise  épigastrique,  de  coliques, 
de  trouble  dans  l'abdomen ,  etc. ,  à  moms  qu'il  n'existe 
un  travail  de  phlogose  dans  les  voies  alimentaires.  D'autre 
part»  la  salicinè  n'est  pas  pour  nous  un  fébrifiige  compa- 
rable au  sulfate  de  quinine  :  elle  n'a  pas  la  certitude  d'ac- 
tion de  ce  dernier;  elle  ne  modifie  pas  d'une  manière 
aussi  prompte  et  aussi  évidente  que  lui»  les  accès  de  fiè?ie 
intermittente  qu'elle  n'arrête  pas.  La  salicinè  aura  ses 
succès  ;  dans  certaines  occasions  elle  réclamera  la  préfé- 
rence ,  mais  elle  ne  fera  pas  oublier  la  quinine. 

Ghâne^  Cortex  quercàs.  Écorce  du  QuBBCts  ndBva,  L. 
et  du  QuBBGvs  BA.CEMOSA,  Lamarck.  Ces  deux  espèces 
d'arbres ,  dont  on  connaît  en  botanique  plusieurs  variétés, 
fiant  la  richesse  et  l'ornement  de  nos  forêts  :  leur  bois, 
solide  et  compacte,  est  recherché  pour  les  constructioDs; 
leur  écorce ,  n^ise  en  poudre  »  sert  à  tanner  les  cuirs.  Non- 
seulement  on  a  voulu  introduire  dans  la  thérapeutique 
l'usage  de  cette  écorce»  mais  on  a  même  regardé  les  feuilles 
du  chêne  »  ses  fruits,  que  l'on  nooune  glands ,  et  les  cu- 
pules dans  lesquelles  ces  derniers  se  développent ,  comme 
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des  prodactions  précieuses  pour  Tart  de  guérir.  On  n'em- 
ploie gaère  aujourd'hui  que  l'écorce  du  ckène  :  nous  con* 
sellions  de  choisir  celle  des  jeunes  rameaux  de  trois  à 
quatre  ans  »  de  la  prendre  au  printemps ,  et  de  soigner  sa 
desMCcatioD.  Cette  écorce  est  lisse  en  dessus,  couverte 
d'un  épiderme  gris  bleuâtre;  elle  est  d'un  rouge  pâle  en 
dedans. 

La  ehimie  démontre  dans  Técorce  du  diéne  une  grande 
abondance  de  tannin;  elle  y  a  trouvé  aussi,  un  prin^cipe 
extracti£  Or  c'est  de  ces  matières  actives  que  dépend  Tac- 
tioD  médicbale  de  cette  écorce.  On  peut  l'administner  en 
poudre  à.la  dose  de  quatre,  six,  douxe  grains.  Où  en  fait 
aussi  des  infusions  aqueuses  d'une  grande  activité  :  le 
tannin  qu'elle  foucnit  est  sduble  daas  l'eau  froide.  On 
emploie  un  «a  deux  groè  de  cette  écorce  pour  une  livre 
d  eao.  On  pourrait  faire  un  extrait  d'écorce*  de  chêne,  qui 
aorut  beaucoup  d'énergie ,  et  qui  servirait  coaune  le  car 
cbou,  le  ratapbia ,  etc. 

L'écorce  de  chêne  est  très-acerbe;  ses  principes  déter- 
minait sur  les  surfaces  ;organiqlies  avoe  lesquelles  on  la 
met  en  contact  un: resserrement  fibrillairetrès^prononcé, 
qui  se  &it  «entir  dans  les  tissus  qui  sont  situés  au-dessous. 
Cette  agression  est  si  -vive,  qu'elle  cause  sur  les  parties 
très-«QMiUes,  comme  l'estomac,  une  sorte  de  crispation 
pénible  et  douloureuse;  qu'elle  donne  lieu  à 'des  anxiétés 
épigasiriques,  h  des  spasmes ,  etc.  Aussi  n'administre-t-on 
l'écorce  de  chêne  qu'avec  une  certaine  retenne ,  on  bien 
il  faut  la  mêler  à  des  substances  qui  modèirent  l'action 
qu'elle  exerce  sur  ^a  surface  interne  du  canal  alimentaire; 

On  a  conseillé  l'écoroe  de  chêne  dans  la  dyssentene»: 
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Ce  moyen  peut  être  essayé  si  cette  maladie  dure  déjà  de- 
puis long-temps  ,  si  la  phlogose  a  perdu  de  sa  violence, 
si  des  portions ,  des  zones  de  la  membrane  muqueuse 
intestmale  ont  éprouvé  une  intumescence  molle,  sont  le 
siège  d*une  congestion  sanguine,  d'ulcérations  superfi- 
cielles et  récentes.  Les  principes  de  l'écorce  du  chêne ,  eo 
produisant  un  changement  soudain  dans  l'état  actuel  des 
intestins,  peuvent  faire  disparaître  les  lésions  dont  nous 
venons  de  parler  et  les  rétablir  dans  leur  condition  natu- 
relle :  mais  ce  résultat  est  loin  d'être  sûr.  On  donne^  dans 
ce  cas  9  de  quatre  heures  en  quatre  heures ,  une  dose  de 
la  poudre  ou  de  l'infusion  de  la  substance  qui  nous  occupe. 
L'écorce  du  chêne  ne  peut  plus  faire  de  bien  s'il  existe 
une  irritation  ou  une  phlogose  vive  dans  les  voies  d^s- 
tives ,  s'il  y  a  dans  les  gros  intestins  des  endurcissements, 
des  ulcérations  profondes ,  des  dégénérescences  graves  : 
dans  ces  cas ,  l'action  des  principes  styptiques  du  chêne 
n'est  plus  favorable. 

Des  doses  de  ces  médicaments  pkis  élevées  et  capables 
de  propager  l'influence  tonique  à  tout  le  système  vivant, 
ont  pu  opérer  des  effets  salutaires  dans  les  pertes  sanguines 
causées  par  l'inertie  de  l'utérus ,  dans  des  incontinences 
d'urine  qui  dépendaient  du  relâchement  du  sphincter  de 
la  vessie.  On  a  vanté  l'écorce  de  chêne  dans  les  leucorrhées, 
dans  les  gonorrhées  anciennes.  On  donne  alors  son  infu- 
sion ou  sa  décoction  à  l'intérieur  par  cuillerées  à  bouche 
qœ  l'on  répète  de  quatre  heures  en  quatre  heures;  on  en 
fait  en  même  temps  des  injections  sur  les  surfaces  qui  four- 
nissent l'excrétion  morbide.  Les  changements  que  cette 
substance  détermine  dans  les  parties  vivantes  soumises  à 
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son  action»  expliquent  bien  les  succès  obtenus  de  son 
emploi  dans  les  maladies  que  nous  Tenons  d'énumérer, 

L'écorce  de  chêne  a  joui  d'une  certaine  fayeur  comme 
remède  fébrifuge.  Tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
parlent  de  la  guérison  de  fièrres  quotidiennes,  tierces, 
double-tierces,  etc. ,  que  Ton  attribue  à  l'emploi  de  cette 
substance  '.  N'oublions  pas  que ,  pour  suspendre  le  cours 
d  une  fièvre  intermittente ,  il  faut  une  médication  géné- 
rale. On  devra  donner ,  dans  l'intervalle  de  deux  accès , 
une  quantité  de  ce  médicament  qui  soit  capable  de  sus- 
citer un  développement  brusque  et  très  -marqué  des  forces 
toniques.  Cette  condition  paratt  essentieUepour  la  réussite 
du  traitement 

On  a  essayé,  dans  quelques  hôpitaux  militaires,  de 
substituer  au  quinquina  un  mélange  dont  l'écorce  de  chêne 
faisait  la  base.  Ce  fébrifoge,  produit  de  l'industrie  phar- 
maceatique,  se  composait  ainsi  : 

^  Écorce  de  chêne 1 20  parties. 

Noix  de  galle 3o 

Gentiane s  5 

Camomille 20 

Lichen  d'Islande 5 

Total.     .     .     200 
On  a  employé  cette  poudre  de  diverses  manières  :  on 


*  Il  existe ,  dans  au  faabonrg  d'Amiens,  un  moulin  où  l'on  réduit  en 
poadre  l'écorce  de  chêne.  On  a  remarqué  que  les  ouTriert  qui  Tiveut  au 
Qiliea  de  la  poussière  qui  s'échappe  de  ces  écorces ,  pendant  la  pulyérî- 
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a  été  jusqu'à  en  donner  une  demi-once  quelques  heures 
après  la  fièvre  «  et  encore,  une  once  avant  le  moment  où 
un  nouvel  accès  devait  revenir.  {Bulletin  de  Pharmacie, 
t.  II»  p.  84  )  Des  succès  nombreux  ont  r^ndo  à  Fatteote 
des  auteurs  de  cette  formule ,  dont  Topinion  était  sans 
doute  qu'un  composé  qui  aurait  des  qualités  s^sibles 
analogues  à  celles  du  quinquina  4  qui  se  comporterait  de 
la  même  manière  avec  les  r^ctifs  chimiques  »  qui  sur- 
tout produirait  dos  effets  immédiats  semblables»  devait, 
eu  thérapeutique,  remplir  les  mêmes  indications  et  pro- 
curer les  mêmes  avantages. 

Mais  on  connatt  aujourd'hui  les  principe  d'où  le  quin- 
quina tire  surtout  son  activité  fébrifuge ,  et  l'on  sait  que 
ces  principes  ne  se  trouvent  pas  dana  la  préparation  qui 
nous  occupe  »  et  avec  laquelle  on  prétendait  pouvoir  se 
passer  de  l'écorce  du  Pérou.  Il  n'échappera  non  pins  ^ 
personne  que  ce  fébrifuge  artificiel  est  d'un  u^age  difficile, 
à  cause  de  la  quantité  qu'il  en  faut  prendre.  Il  me  semble 
enfin  que  la  proportion  d'éeorce  de  chêne  et  de  noix  de 
galle  est  trop  forte  dans  ce  mélange ,  et  que  l'impression 
de  ces  substances  ne  serait  pas  supportée  sans  accident , 
par  la  plupart  des  estomacs. 

On  applique  fréquemment  l'écorce  de  chêne  à  Texte- 
rieur ,  pour  produire  une  impression  styptique.  On  içet  la 
poudre  en  sachet»  ou  des  linges  trempés  dans  la  décoction 


sation ,  n'étaient  jamais  atteints  de  fièvres  intermittentes,  pendant  qne 
les  onTriers  occupés  à  d'antres  travaux,  et  les  habitants  de  ce  lien  maré- 
cageux et  humide,  sont  fréquemment  tourmentés  de  œs  maladies»  cd 
automne  surtout. 


TOHtQPBS.  4ol 

de  cette  écôrce,  sur  les  parties  doDt  ont  yeut  réveiller  la 
tonicité»  resserrer  les  tissus.  On  a  recours  à  ces  topiques 
dans  les  chutes  de  Tanns.  On  emploie  la  décoction  en 
gargarisme  dans  les  relâchenaents  de  la  membrane  mu- 
queuse de  rarrière-bouche  et  des  amygdales  :  Cullen  dit 
s'en  être  souvent  servi  avec  avantage  {Matière  médicale, 
t  II,  p.  48  de  la  trad.).  On  fait  aussi  avec  cette  décoction 
des  injections  dans  les  gros  intestins  »  dans  le  vagin»  dans 
tontes  les  cavités  oii  l'on  veut  opérer  un  effet  astringent. 

NoixDs  ÛÉJXE,  Galla,  Galla  turcica.  On  donne  ce  nom 
à  des  excroissances  qui  viennent  sur  les  chênes ,  et  qui 
sont  le  produit  accidentel  de  la  piqûre  d'un  insecte  du 
genre  cynips.  La  femelle  porte  sous  Tabdomen  une  petite 
tarière  roulée  en  spirale»  k  l'aide  de  laquelle  elle  perce 
les  bonrgeons  du  chêne  pour  y  déposer  ses  œufs.  Cette 
pi<{ùre  attire  les  sucs  acerbes  dont  toutes  les  parties  de 
cet  arbre  sont  remplies»  et  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
protubérance  au  milieu  de  laquelle  les  œufs  acquièrent 
du  Yolume  et  de  la  consistance.  Il  en  naît  de  petites  larves 
qui  rongent  l'intérieur  de  la  galle»  et  qui  souvent  y  subis- 
sent leur  métamorphose  :  alors  l'insecte  perce  les  parois 
de  8a  prison  et  s'échappe.  On  estime  davantage  les  noix 
de  gaUe  qui  ont  été  recueillies  avant  la  sortie  de  l'animal 
anqnel  elles  servent  de  berceau  :  celles  qui  sont  percées 
paraissent  avoir  subi  une  détérioration»  elles  ont  moins  de 
pesanteur  et  une  couleur  plus  claû{re. 

Les  noix  Ae  galle  du  commerce  sont  récoltées  sur  une 
espèce  de  chêne  qin  forme  un  arbrisseau  de  quatre  à 
six  pieds»  et  qui  est  très-commun  dans  l'Asie -Mineure. 
6,  A.  Olivier  Fa  fait  connaître  en  France  »  et  lui  a  donné 

T.    I.  26 
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le  nom  de  Quebgus  insbctoria  {f^oyage  dans  l'empire 
ottoman^  t.  i).  On  estime  surtout  les  noix  de  galk  qui 
viennent  d'Alep;  celles  qui  croissent  sur  les  feuilles  des 
chênes  de  nos  forêts  sont  bien  moins  tcerbes  que  celles 
du  chêne  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  production  qui  nous  occupe  contient  une  grande 
proportion  de  tannin  et  un  acide  particulier,  auquel  on 
a  donné  le  nom  d'acide  galliqne ,  parce  que  Ton  a  d'a- 
bord examiné  celui  que  Ton  retirait  de  la  noix  de  galle. 
M.  Davy  a  trouvé  que  cinq  cents  grammes  de  cette  sub- 
stance fournis6%îent  cent  quatre-vingt^inq  grammes  de 
matières  solubles  dans  Teau  »  qu'il  a  trouvé  être  compo- 
sées de  : 

Tannin i5o 

Acide  gallique  uni  &  un  peu  d'extracti£     •     .  3i 

Muqueux  et  subst.  rendue  insoluble  par  Tévap.  1 2 

Matière  saline 19 

i85 

M.  Laubert  a  extrait  de  la  noix  de  galle  »  à  l'aide  de 
Téther,  une  petite  quantité  d'acide  gallique,  beaucoup  de 
!  tannin ,  un  peu  de  matière  verte ,  et  une  substance  qui 
joue  le  rôle  de  matière  colorante  ou  extractive  {Beeueil 
de  Mém.  de  mèd.  miUL,  tom.  iii).  L'infusion  de  noix  de 
galle  fait  naître  à  l'instant  même  une  couleur  noire  ou 
violette  dans  toutes  les  liqueurs  qui  contiennent  du  fer. 
La  teinture  alcoolique  de  la  noix  de  galle ,  et  surtout 
Téther  chargé  'de  la  matière  tannante  qu'il  contient»  sont 
des  réactifs  sÛrs'  ettrès-sensibles  pour  découvrir  des  ato- 
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mes  de  tartre  stibié  dissous;  il  se  forme  aussitôt  un  préci- 
pité d'un  blanc  jaunâtre. 

On  administre  la  noix  de  galle  en  poudre  à  la  dose  de 
deux  grains  jusqu'à  douce  :  on  peut  en  faire  prendre  un 
demi-gros,  un  gros  par  jour.  On  peut  aussi  charger  Teau 
et  l'alcool  de  ses  principes  et  de  ses  vertus  :  on  met  un  où 
deux  gros  de  noix  de  galle  pour  deux  livres  d'eau. 

Les  galles  ont  une  saveur  acerbe,  et  font  une  impression 
styptique  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Ces  substances 
produisent  un  effet  analogue  sur  les  autres  surfaces.  Le 
resserrement  qu'elles  déterminent  dans  les  fibres  des 
tissas  organiques  augmente  leur  vigueur  matérielle.  Les 
molécules  de  ces  substances  que  l'absorption  fait  pé- 
nétrer dans  le  torrent  circulatoire,  doivent  susciter 
le  même  changement  dans  toutes  les  parties  qu'eUes 
touchent.  Voilà  le  mécanisme  de  l'opération  tonique  de 
la  noix  de  galle.  L'action  astrictive  que  cette  substance 
porte  sur  la  surface  gastrique  »  lorsqu'on  l'administre  à 
l'intérieur»  est  souvent  si  vive  qu'elle  blesse  l'estomac , 
organe  éminemment  sensible ,  lorsquWn  la  donne  à  des 
doses  un  peu  élevées.  J'ai  vu  des  malades  chez  qui  elle 
provoquait  toujours  le  vomissement  Bergius  a  noté  les 
accidents  qui  résultent  de  l'action  trop  répétée  de  la  noix 
de  galle  sur  le  tissu  des  viscères.  On  ne  peut  pas  donner 
sans  inconvénient  un  poids  de  cette  production  égal  à  celui 
que  l'on  fait  tous  les  jours  prendre  d'une  substance  seule- 
ment amère,  4;omme  le  quassia»  la  gentiane»  etc.  C'est 
l'expérience  qui  a  suggéré  l'idée  de  mêler  toujours  une 
poudre  amère  à  la  poudre  acerbe  de  la  noix  de  galle , 
pour  prévenir  l'impression  fâcheuse  de  celle-ci  sur  l'es- 
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tomaCf  sans  noire  k  Texercice  ultériettr  de  sa  Yerta  to« 
nique. 

Les  maladies  dans  lesquelles  la  noix  de  gatte  a  été  salu- 
taire prooTeraient  seules  que  sa  force  active  a  un  carac- 
tère tonique.  C*est  contre  des  affections  entretesmes  par 
le  rdâchement  des  organes,  par  le  ramollissement  de  leur 
tissu  9  par  la  faiblesse  de  leur  vitalité  «  que  son  eflBicacité 
s'est  signalée.  Elle  exaspàrerait  les  symptômes  dos  mala- 
dies par  irritation  ou  par  phlogose;  elle  faroriserait  sou- 
rent  dans  tous  les  tissus  organiques  Thypertiophiey  Feu- 
durcissement ,  les  dégénérescences»  si  ces  lésions  étaient 
en  train  de  s'effectuer. 

On  s'est  servi  avec  succès  de  cette  production  pour 
donner  plus  d'énergie  à  l'appareil  digestif,  pour  combattre 
des  accidents  qui  tiennent  à  l'abaisseméat  de  sa  vitalité,  à 
Toligotrophie,  au  ramollissement  des  tuniques  de  l'estomac 
et  des  intestins.  Alors  on  ne  veut  susciter  qu'une  médica- 
tion locale ,  et  buit  à  dix  grains  de.  la  poudre  de  noix  de 
galle  suffisent.  Un  militaire  testa  quelque  temps  k  l'Hôtel- 
Dieu  d'Amiens  pour  un  gonflement  qu'il  éprouvait  dans  la 
région  épigastrique  aussitôt  qu'il  prenait  des  aliments.  D'a- 
bord il  7  ressentait  de  la  douleur»  de  la  pesanteur,  puis  il 
avait  des  nausée,  et  il  finissait  par  rejeter  une  partie  de  sa 
nourriture.  Ce  qui  parut  le  soulager  le  plus,  ce  fut  h 
poudre  de  noix  de  galle ,  prise  iaunédiatemeot  avant  de 
manger»  à  la  dose  de  dix-huit  grains.  Alors  tous  fais  acci- 
dents qui  accompagnaient  ses  digestions  étaientmoindres, 
le  vomissement  n'avait  plus  lieu.  Mais  quel  espoir  pouvait* 
on  fonder  sur  ces  améliorations  passagères ,  si  la  maladie 
était  entretenue  par  une  lésion  matérielle,  grave,  pro- 
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fende  y  un  cancer  d'estomac,  par  exemple?  On  conseille 
cette  sobstance  acerbe  dans  les  diarrhées  :  on  en  fait 
prendre  douce  k  dix4rait  grains  à  la  fois.  La  diarrhée  n*est 
que  le  symptôme  d*nne  lésion  intestinale ,  et  c'est  cette 
lésien  qoi  ikit  la  maladie  :  or  il  faudrait  ayoir  déterminé 
quelles  sortes  d'altérations  la  noix  de  galle  peut  com* 
bsttre.  En  attendant,  le  praticien  se  laissera  conduire 
par  les  effets  iju'il  verra  produire  à  cette  substance.  Si 
après  son  administration,  les  accidents  se  calment,  si 
ks  selles  sont  moins  fréquentes ,  si  elles  s'épaississent , 
si  les  coliques  perdent  de  leur  violence  et  de  leur  fré- 
<pience,  si  la  chaleur  que  le  malade  ressentait  dans  l'ab- 
domen et.au  fondement  baisse,  etc. ,  il  devra  insister  sur 
remjdoi  de  ce  remède.  Si,  au  contraire,  les  évacuations 
deviennent  plus  fréquentes;  si  elles  sont  plus  liquides,  si 
ks  tranchées  sont  plus  vives,  etc.,  après  quelques  prises 
de  ce  médicament  styptique,  il  en  discontinuera  l'usage. 
J'ai  vu  cette  substance  arrêter,  dès  le  premier  jour,  un 
dévoiement  qui  avait  résisté  à  beaucoup  d'autres  moyens, 
qoi  dorait  depuis  plusieurs  mois,  et  qui  avait  succédé  h 
une  tnméfaction  du  ventre,  8urv«iue  à  la  suite  d'une  fièvre 
contractée  à  la  Martinique. 

On  vante  la  noix  de  gaUe  dans  la  leucorrhée  et  à  la  fin 
des  blennorrhagies.  On  conseille  de  donner  à  l'intérieur 
nn  gros  de  sa  poudre ,  chaque  jour,  en  plusieurs  prises ,  et 
de  faire  des  injections  dans  l'intérieur  du  vagin  ou  du  ca- 
nal de  l'urèthre,  avec  de  l'eau  chargée  des  principes  actifs 
de  cette  production.  L'impression  qu'eUe  porte  sur  les  par- 
ties vivantes  rend  raison  de  son  utilité  dans  ces  maladies. 

Cette  mati^e  médicinale  a  été  aussi  recoounandée  dans 
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le  traitement  des  fièvres  intermittents  :  des  praticiens 
estimables  lui  accordent  une  vertu  fébrifiige  très-pro" 
noncée.  Pour  réussir  contre  les  fièvres  d'accès ,  il  faut  que 
l'on  provoque»  à  l'aide  de  la  propriété  tonique  de  la  noix 
de  galle  y  tme  médication  générale  :  il  faut  que  l'appaieii 
cérébro-spinal  et  tout  le  système  animal  entrent  dans  une 
condition  nouvelle  qui  s'oppose  à  la  naissance  du  finsson 
et  du  trouble  fébrile  ;  il  devient  alors  nécessaire  d'admi- 
nistrer une  dose  de  noix  de  galle  telle  que  ses  principes 
puissent  être  sentis  par  tous  les  organes.  Comme  cette 
substance  tourmente  l'estomac  par  son  impressicm  styp- 
tique  »  on  la  divise  avec  tme  autre  poudre  amère»  «pii  pro- 
tége  la  surface  gastrique  centre  une  action  trop  vive,  et 
qui  unit  sa  vertu  fébrifuge  à  celle  de  la  noix  de  galle.  On 
en  compose  des  injections ,  des  cataplasmes»  des  épi- 
thèmes  »  propres  h  opérer  un  effet  styptique. 

On  conseille  la  décoction  de  cette  production  en  gar- 
garisme» pour  arrêter  la  salivation  mercurielle»  lorsque 
les  symptômes  qui  accompagnent  la  fluxion  des  glande» 
salivaires  sont  à  leur  déclin  »  et  que  l'irritation  est  sensi- 
blement diminuée  (Lagneau»  de  ta  Mal.  vénér,  )•  La  noix 
de  galle  entre  pour  une  forte  proportion  dans  la  compo- 
sition des  pommades  astringentes  que  l'on  emploie  contre 
les  hernies  des  enfants  »  que  l'on  applique  sur  les  parties 
du  corps  qui  sont  relâchées  pour  les  resserrer»  etc. 

Famille  des  Urticées. 

Houblon»  Lupali  csni,  Humuli  strobUi,  fruits  de  rHv- 
MVLVs  LTJPULus»  L.  Plante  dioïque»  qui  vient  spontanément 
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aatour  des  haïes  et  dans  les  lieux  incultes.  Elle  est  remar- 
quable par  ses  tiges  grii&pantes,  et  par  le  grand  nombre 
de  fleurs  qu'elle  porte.  Les  femelles  sont  ramassées  en 
chaton,  à  Textrémité  des  pédicelles;  il  leur  succède  des 
fruits  qui  forment  des  espèces  de  cônes  écailleux.  Ce  sont 
ces  productions  que  Ton  connaît  en  pharmacie  sous  le  nom 
de  houblon.  On  sait  que  Ton  s'en  sert  dans  la  fabrication 
de  la  bière  :  cette  substance  empêche  la  d^oction  d'orge 
germée  de  passer  à  la  fermentation  acide.  Elle  remplit 
encore  un  autre  objet;  die  masque  le  goût  doucereux  et 
fade  que  la  bière  aurait  sans  cette  addition.  Enfin  elle 
assure  la  digestion  de  cette  boisson  quand  elle  est  épaisse 
et  nourrissante  :  la  bière  pèserait  sur  Festomac  et  occa- 
sionerait  du  trouble  dans  l'action  naturelle  du  canal  ali- 
mentaire» si  l'impression  tonique  du  houblon  ne  soutenait 
les  organes  digestifs,  n'augmentait  leur  énergie  vitale. 
Dans  quelques  pays,  on  se  sert  de  laménianthe  pour  rem- 
plir le  même  objeti^  On  cultive  dans  la  Flandre ,  dans  la 
Belgique  ^  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France ,  les  pieds 
femelles  du  houblon.  La  récolte  des  fruits  se  fait  à  la  fin 
de  l'été  :  on  les  dessèche  au  four,  et  on  les  conserve  dans 
des  enveloppes  de  toile  en  les  réduisant  par  la  pression 
sous  le  plus  petit  volume  possible.  On  mange ,  dans  quel- 
ques provinces,  les  jeunes  pousses  de  cette  planto,  que 
l'on  fait  cuire  dans  l'eau,  et  que  l'on  assaisonne  comme 
les  asperges. 

Nous  nous  étonnions  de  ne  point  voir  les  chimistes  s'oc- 
cuper de  l'analyse  chimique  des  côn^  écailleux  ou  des 
fruits  du  houblon.  U  nous  paraissait  important  de  con- 
naître la  composition  d'une  production  si  utile  à  l'hoinme, 
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d'une  substance  médicinale  dont  les  effets  soiit  mal  jugés 
ou  sur  lesquels  on  est  peu  d'accord.  M.  Planche,  M.  Yft», 
médecin  à  New-York,  et  MM.  Payen  et  Cfaerallier,  s'oc- 
cupaient en  même  temps  de  ce  travail  intéressant.  Ces 
savants  ont  reconnu  qu'il  existe  à  la  base  des  écailles  et 
autour  des  graines  du  houblon  une  multitude  de  petites 
glandes  qui  sécrètent  une  substance  jaune,  particulière  « 
de  nature  résineuse.  Cette  substance  est  la  partie  active, 
la  partie  précieuse  de  cette  production.  On  peut  à  l'aide 
d'un  tamis  la  séparer  des  pédicelles ,  des  feuillets  mem- 
braneux et  des  semences  :  elle  est  sous  forme  de  petits 
grains  transparents.  Il  parait  que  la  proportion  de  cette 
substance  varie  selon  que  la  saison  est  sèche  ou  humide, 
selon  la  nature  du  terrain»  la  température,  etc.  M.  le  doc- 
teur Yves  propose  de  la  désigner  sous  le  nom  de  l^iUin. 
Les  écailles  foliacées  du  houblon,  les  pédicelles  des  graines, 
ainsi  que  Taxe  du  fruit»  ont  très-peu  de  saveur.  La  qualité 
amère  de  cette  production  procède  de  la  sécrétion  parti- 
culière dont  nous  Venons  de  parler;  c'est  elle  qui  recèle  la 
vertu  médicinale  du  houblon  ;  c'est  elle  qui.  donne  à  la 
bière  la  saveur  qu'on  lui  connaît, 

MM.  Payen  et  Chevalli^  ont  soàmis  à  mse  analyse  soi- 
gnée du  houblon  qui  provenait  de  la  plaine  de  Grenelle, 
près  Paris.  Le  résultat  de  leur  travail  prouve  que  le  hon- 
blon  se  compose  des  principes  suivants  qu'ils  ont  isolés: 

Une  matière  verte  particulière. 

Un  principe  amer. 

Une  huile  essentielle  très-fluide,  fortement  aromatique 
et  très-âcre , 

Une  résine , 
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Une-matière  Manche  Tégilale,  «eluble  dans  Teaa  bouil- 
laoie  f  qui»  précipilée  par  i«frei4Î8ienieiit,iie  se  redba^ut 
plus  dans  ce  liquide. 

Une  matière  grasse» 

La  gomme  9 

L'albumioe  » 

La  chlorephf]flIe , 

L'acide  maliqne^ 

L'acide  cfrbon^ue  « 

Le  «oftioélale  d'ammeniaqiie. 

Le  malate  de  cbanx  » 

L'aeétate  de  chaos  et  d'ammMiaque, 

Le  nitrate»  Icmuriate  et  le  fdfale  de  pétasse  » 

Le  sous-carhenate  de  potasse  » 

Le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  » 

Des  traces  de  phosphate  de< magnésie» 

— ^  desoofire» 

—  d'oxyde  de  fer, 

—  de  silice. 
L'eau. 

Les  houUotts  qui  tiennent  dTètre  récoltés  contiennent; 
tontes  choses  ^ales  d'aillears  >  plus  d'huile  essentielle  et 
moins  de  résine  que  les  houblons  anciennement  recueillis, 
ce  qui  fait  penser  que  cette  huile  est  susceptible  d*étre  ré- 
sioifiéepar  le  temps.  Les- houblons  de  Belgique  et  d'An- 
gleterre» soumis  k  des  analyses  cemparatires»  ont  fourni 
les  mêmes  principes»  mais  dans  des  prèportions  diffé- 
rentes. On  a  reconnu  que  le  hoûUon  ftançais  contenait 
plas  d'huile  essentielle  qùé  le  houblon  de  Bdgique  étmoins 
que  celui  d'An^eterre  {Jowim.  dePkarv, mai'et)nin  iSaa) . 
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Le  boablon  est  d^nne  amertume  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréabk  :  S  réfiand  une  odeur  remarquable.  L'eau,  le  vin, 
ralcool ,  s'emparent  de  matériaux  auxquels  est  attachée 
sa  puissance  médicinale.  On  administre  cette  aubstance 
en  infusion  9  que  Ton  doit  faire  en  versant  dessus  Tean 
bouillante  ;  on  en  met  une  pincée  par  livre  d'eau  ou  d'un 
gros  à  deux  gros  pour  deux  livres  de  ce  vtfncule-:  on  di^nne 
aussi  le  houblon  en  décoction.  On  en  pr^ajre  un  extrait» 
qui  est  amer  et  aromatique ,  et  que  Ton  fait  prendre  à  la 
dose  de  deux  à  six  grains  h  la  fois»  La  teinture  alcoolique 
de  houblon  est  souvent  employée  parles  médecins  anglais: 
on  la  compose  en  mettant  deux  onces  de  cônes  de  houblon 
bien  concassés  digérer  pendant  huit  Jours  dans  une  livre 
d'alcoolà  29degrés;  la  dose  estdeso  à  loo  gouttes.  On  fait 
encore  un  extrait  alcoolique  de  houblon  que  Ton  administre 
à  la  dose  de  deux  à  six  grains  èla  fob. 

Les  médicaments  que  fournit  le  houblon  «oereent  snr 
les  tissus  vivants  une  impression  qui  les  rend  plus  forts  : 
sous  leur  influence ,  les  oi^anes  acquièrent  plus  de  fer- 
meté et  plus  d'énergie.  Ce  produit  est  bien  marqué  sur  le 
système  digestif  :  tous  les  jours  .nous  voyons  l'infusion  de 
houblon  exciter  l'appétit,  favoriser  les  djgestions.  C'est  le 
premier  effet  que  l'on  observe  sur  les  enfiunts  auxquels  on 
conseille  une  infusion  de  cette  production  médicinale. 
Lorsque  l'on  prend  une  forte  dose  de  houblon ,  ou  bien 
lorsque  les  organes  digestif»  écbau£Bés»  irrités,  sont  plus 
sensibles  à  l'action  des  principes  de  cette  substance ,  son 
usage  suscite  d'abord  delà  chaleur  dans  la  gorge  et  dans  la 
région  de  l'épigastre»  de  la  cardialgie,  puis  du  trouble  dans 
le  bas-ventre  ;  il  provoque  rarement  des  déjections  alviaes. 


Tous  ks  appareils  organiques  éprouvent  nn  dévdoppe- 
meiit  notable  de  Tigneur^'lorsque  les  principes  actifs  du 
honblon  ont  pénétré  dans  la  masse  sanguine  et  sont  ré- 
pandus dans  tous  les  tissus  lÎTants.  Si  des  personnes  affai- 
blies» dont  la  comi^exion  est  détériorée,  ont  prolongé  pen- 
dant quelques  semaines  Fusage  de  Tinfiision  de  honblon  » 
on  trouve  leur  figure  plus  colorée ,  leur  corps  offire  des 
signes  évidents  d'une  force  qui  n'existait  pas»  d'une  res«- 
tauration  dont  l'action  tonique  de  ce  médicament  a  ma- 
nifestement été  la  cause.  Pour  concevoir  dans  ce  cas  toute 
l'étendue  de  la  puissance  médicinale  du  houblon  »  il  fau- 
drait additionnerles  prises  journalières  de  cette  substance» 
et  voir  la  somme  totale  des  principes  toniques  que  l'on  a 
portés  dans  le  corps  malade  après  un  traitement  prolongé 
un  mou  et  même  plus. 

On  a  attribué  au  houblon  une  vertu  diurétique  :  un 
écoulement  pins  abondant  d'urine  est  un  produit  insidieux 
qui  dépend  souvent  de  circonstances  étrangères  au  médi* 
cament  que  l'on  a  employé  ;  le  houblon  ne  deviendrait 
diurétique  que  s'il  existait  actuellement  un  état  d'inertie 
des  reins.  La  propriété  sudorifique  que  quelques  auteurs 
concèdent  à  cette  plante  demande  de  même  une  explica- 
tion. Tous  les  moyens  qui  développent  les  forces  vitales 
de  la  peau  augmentent  la  quantité  de  l'humeur  perspira- 
toire  que  le  corps  fournit  dans  un  temps  donné  :  le  hou- 
blon peut  produire  cet  effet  Si  en  le  donne  en  infusion 
dans  l'eau»  cette  boisson  fournira  la  matière  de  l'exhalation 
perspiratoire  »  coitime  eOe  fournit  celle  des  urines»  cpand 
on  obtient  un  effet  diurétique. 

Nous  avons  parlé  de  l'odeur  forte  qu'exhale  le  houblon. 


4»  9  MtolCAMglITft 

L'emeinr  ation  a  démontréquacMleodeur  i 
loeerreau;  lea  principes  odomto  dahoaUon»  loreqa'ilssont 
concentrés  dans  l'air  almotphériqœ»  trooblant ,  aospendsiit 
même  les  fonctions  de  cet  important  viscère.  Des  individus 
Mit  été  atteints  d'engourdissement»  et  sont  tombés  dans  on 
sommeil  mortel»  parce  qu'ik  étaient  restéslong^empsdani 
on  magasin  rempli  de  cette  production.  Pour  combattre 
une  inscnnnie  fiitigante»  les  médecins  anglais  mettmitBoiu 
la  tête  du  malade  un  coussin  rempli  de  houblon.  Le  doc- 
teur Thomas»  de  Salisbury»  dit  que  l'ei^rience  a  constaté 
Tefficadté  de  ce  moyen  [Mid.  prai.,  tom.  i»  pag.  66» 
et  tom.  II,  pag.  i83).  Mais  combien  n'est-il  pas  &cile 
de  se  laisser  tromper ,  quand  on  ne  s'occupe  que  de  con- 
stater quelquesheures  de  sommeil  après  une  insomnie,  da 
calme  après  une  agitation,  etc.  I  Au  reste»  les  principes 
volatils  du  houblon  agissent  alors  disséminés  dans  Tair 
que  respire  le  malade;  ils  attaquent  les  ner&  de  la  surface 
olfactive  «  ils  agissent  sur  ceux  des  cellules  bronchiques. 
Ces  principes  opèrent -ils  encore  le  même  effet  lorsqu'ils 
sont  portés  dans  les  voies  digestives  »  lorsqu'ils  traversent 
l'estomac  et  les  intestins? 

L'existence  dans  le  houblon  d'un  principe  qui  agirait 
sur  l'encéphale,  qui  calmerait  sa  trop  grande  activité, 
qui  provoquerait  du  sommeil  »  présente  un  fait  qu'il  est 
important  de  constater  dans  l'étude  des  propriétés  de 
Cette  production.  Nous,  avons  voulu  éclairer  ce  sujet  par 
des  expériences,  et  nous. avons  choisi  pour  les  faire,  des 
personnes  atteintes  de  fièvres  intermittentes  :  en  admi- 
nistrant le  houblon  dans  l'intervalle  des  accès»  nous  trou- 
vions des  circonstances'faveirables  pour  bien  voir  toute  sa 


Teiio ,  poor  uiêit  surtout  Taotion  du-  principe  narcotique 
dont  ou  le  suppose  d^poaitaire^  puisque  ^onnaiil  le  hou^ 
Mon  à  liaates  dosés»  et  è  des  personnes  dont  toutes  les 
fonctions  suivaient  encore  Tordre  normal,  nous  devions 
voir  les  effets  de  ce  principe  grandis ,  exagérés;  nous  de- 
vions obtenir  un  assoilpissement  pnrfbnd  ^  produire  une 
modfficafion  notable  de  l'encéphale  et  susciter  des  pbé» 
QOOftèiies  qui  ea  seraiOpt  Texpression. 

Nous  avons  d*abord  doimé  Text^ ait  de  cette  sebstanee 
à  la  dose  d'un  gros ,  mis  en  six  pilules.avec  de  la  poudre 
de  réglisse,  k  un  homme  atteint  d'une  fièvre  quotidienne  ; 
le  malade  en  pr^iail  une  d'heure  en  heure.  Il  eut  des 
coliques  assez  fortes,  deux  déjections  alvines,  mais  il  n'a 
éprouvé  ni  étourdissement  ni  somnolence  ;  il  ne  nissentit 
absolument  rien  du  côté  de  la  tête.  L'action  du  houblon 
troubla  seulement  les  oi^anes  d%<»sti& ,  elle  suscita  une 
cfMnmoiion  intestinale  et  des  évacuations  psar  le  bas.  Lé 
lend^nain  le  mémo  remède  produisit  des  coliques ,  mais 
moins  vives»  et  trois  selles;  l'aj^areii  cérébral  ne  parut 
rien  ressentir.  Il  a  pris  le  jour  suivant  un  gros  de  la  pou* 
dre  au  lieu  d'extrait  :  les  eibts  sur  les  yoies  alimentaires 
ont  été  les  mêmes;  aucun  trouble  dans  les  fonctions  ce- 
rébrale&  Le  quatrième  jour ,  même  remède ,.  même  ré- 
sultat :  la  fièvre  diminue  de  finrceet  l'aecès  est  moins  long. 
Le  cmquième  jour  il  prend  un  gros  et  demi  de  pondre  de 
houblon ,  sans  qu'on  pût  apercevoir  aucun  jdiénomène 
nerveux.  Le  fièvre  cesse. 

Un  jeune  homme  de  vingt*  quatre  ans  prend  deux  gros 
de  poudre  de  houblon  en  trois  doses  dans  la  journée.  Il  ne 
ressent  rien  dans  l'abdomen;  ses  selles  restent  naturelles; 
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il  n'épronve  ni  pesftntenr  de  tête»  ni  envies  de  dormir, 
ni  étonrdissements.  Les  effets  physiologiqoes  du  houblon 
sont  restreints  aux  effets  toniques,  qui,  se  passant  dans  la 
profondeur  de  nos  parties»  restent  toujours  difficile  à  dé- 
montrer. 

Un  marin  prit  pendant  quatre  jours,  contre  les  accès 
d*une  fièvre  quotidienne,  tantôt  deux  gros  de  poudre  de 
houblon ,  tantôt  deux  gros  d'extrait  de  cette  même  sub- 
stance. Le  malade  avalait  ces  doses  en  dix  ou  douze  heures 
de  temps  ;  il  ne  ressentit  accnn  phénomène  qui  pût  déceler 
une  action  du  remède  sur  Torgane  encéphalique.  La  vertn 
narcotique,  enivrante  du  houblon  ne  se  manifesta  point, 
rien  ne  vint  prouver  son  existence. 

Un  homme  de  quarante  ans ,  k  qui  j'avais  conseillé  de 
prendre  le  matin,  2i  jeun,  une  tasse  d'infusion  de  houblon, 
en  mit  une  demi-poignée  infuser  dans  un  verre  d'eau 
bouillante.  Il  avala  cette  liqueur  qui  était  très-chargée  des 
principes  du  houblon  ;  il  éprouva  aussitôt  après  une  grande 
chaleur,  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac;  cette  chakor 
sembla  même  pénétrer  dans  la  poitrine  ;  il  n'alla  point  à  h 
seHe  :  il  ne  ressentit  aucun  phénomène  nerveux;  rien  ne 
décela  une  imprestton  perçue  par  l'appareil  cérébral. 

J'ai,  pendantl'année  iSso,  ttnployé firéquemment l'ex- 
trait et  la  poudre  de  houblon  comme  fébrifuge;  j'en  donnais 
de  hautes  doses  ;  je  n'ai  pu  découvrir  dans  'Cette  substance 
la  vertu  dont  parlent  les  auteurs.  Jamais  les  malades  n'ont 
été  assoupis,  jamais  ils  n'ont  offert  des  effets  nerveux  qni 
nous  auraient  révélétine  impression  portée  sur  l'encéphale, 
une  agression  éprouvée  par  l'appareil  afai  préside  aux  sen* 
satidns,  suxpercepti^ïis,  anxmouvementsmusculaires,etc. 
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Ce  reiiiède»<qnoifae  donné  à  des  doses  si  élevées ,  offense 
peu  les  organes  digesti£i  :  rarement  il  trouble  leurs  fonc- 
tioQs»  rarement  il  cause  des  éyacuations  alrines,  lorsque 
Tappareil  qui  préside  à  la  digestion  est  sain  :  jamais  dans  ce 
cas  son  usage  n'est  suivi  de  nausées  ni  de  vomissements  ; 
les  malades  prennent  même  ce  remède  sans  répugnance. 
Mais  les  effets  sont  plus  prononcés»  il  apparaît  de  nou- 
veaux phénomènes»  quand  le  houblon  agit  sur  un  estomac, 
sur  des  intestins  qui  sont  dans  un  état  d'irritation  ou  de  phlo* 
gose;  ou  quand  les  plexus  nerveux  du  grand  sympathique 
sont  dans  une  condition  morbide ,  ce  qui  arrive  souvent  et 
ce  que  Ton  confond  avec  des  affections  de  Torgane  épigas- 
trique.  On  conseille  à  un  militaire  qui  se  plaint  de  douleurs 
d'estomac  un  scrupule  d'extrait  de  houblon  en  deux  doses  : 
il  éprouve,  après  chaque  prise»  de  la  chaleur  à  l'^igastre  ; 
point  d'autres  effets  marqués.  Le  lendemain  il  prend  trente 
grains  de  cet  extrait  :  la  chaleur  qu'il  éprouve  dans  la  région 
^igastriqueest  plus  forte»  avec  une  douleur  qui  s'étend  dans 
le  cdté;  le  soir  il  eut  un  peu  de  somnolence  et  de  pesanteur  de 
tète»  mais  ces  phénomènes  durèrent  peu.  Le  surlendemain 
il  change  de  préparation  de  houblon»  il  se  sert  de  la  pou- 
dre au  lien  d'extrait  ;  il  en  prend  trente  grains.  L'impres- 
sion de  cette  substance  sur  la  surface  gastrique  cause  une 
chaleur  pénible  qui  occupe  l'épigastre»  et  même  s'étend 
aux  côtés  du  ventre.  11  assure  qu'il  se  sent  plus  lourd»  qu'il 
a  de  l'accablement»  des  éblouissements.  Le  quatrième  Jour 
il  cesse  l'emploi  du  houblon  »  il  ne  ressent  plus  rien  dani 
l'estomac  ni  àlatéte*  Un  makdeqai  éprouvait  aussi»  après 
avoir  pris  trois  gros  de  houblon  en  poudre»  de  la  chaleur  à 
l'estomac  et  du  trouble  dans  le  von  Ire  »  disait  ressentir 
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àm  pic«t6iiiento*légers  dans  1m  yeax^  nn  pea  de  doa* 
lear  dans  la  lAte* 

Qw  ïùù  ait  prétendo  que  Textraii  de  lioiibloo  proTO- 
qeait  le  aeouDeil  comme  Topinm»  qu'A  posaédait  tme 
propriété  sédaiite  oa  calmante ,  c'eit  ee  que  noiw  ne  con- 
cevons pas.  Iln'yaaocnne  analogie  de  composition  cUmi- 
que  entre  ces  deox  substances;  il  n'y  en  a  pas  davantage 
entre  la  natnre  de  l'impression  qu'elles  font  sur  nos  or^ 
ganes ,  le  houblon  n'agit  pas  d'une  manière  appréciaUs 
sur  l'encéphale ,  même  à  hautes  deses  :  il  ne  pourra  donc 
jamais  remplacer  le  suc  du  pavot.  Si,  après  l'administra- 
tion du  houblon,  des  praticiens  ont  observé  du  calme,  si 
des  malades  ont  dprmi,  si  leur  agitation,  si  leurs  douleurs, 
leur  malaise  ont  cessé,  c'est  que  ces  accidents  d^>eiidaient 
d'une  cause  organique  que  la  vertu  tonique  du  houblon 
pouvait  dissiper,  ou,  ce  qui  était  plus  ordinaire,  c'est  que 
d'autres  causes  inaperçues,  d'autres  circonstances  dont 
on  ne  tint  pas  compte,  ont  agi  sur  ces  malades,  ont  opéré 
ces  bons  eflEets,  que  mal  à  propos  L'on  a  rapportés  à  l'ac* 
tion  du  houblon.  ' 

Le  houblon  fournit  des  agents  tonique^  auxquek  on 
peut  recourir  avec  confiance  toutes  les  ùâb  que  l'on  vent 
fortifier  le  matériel,  ou  animer  la  vitalité  d'un  organe,  d'uo 
appareil  organique  ou  même  dp  tout  le  système  animal 
On  emploiera  avec  avantage  l'infusion  de  cette  substance, 
prise  au  moment  des  repas ,  pour  remédier  aux  vices  de 
la  digestion ,  qm  dépendront  d'un  état  d'inertie  ou  de  fai- 
blesse des  organes  qui  exécutent  cette  fonction,  d'une  oli- 
gotrophie ,  d'un  ramollissement  des  tuniques  de  l'estomac 
et  des  intestins. 


TOlf  IQUKS.  4 1 7 

On  trouve  souvent  finfusion  du  houblon  au  nombre 
des  moyens  cpie  Ton  dirige  contre  les  affections  scrofu- 
leuses ,  contre  lé  rachitisme ,  ou  contre  une  disposition 
éloignée  ou  prochaine  à  ces  maladies.  Ce  tonique  produit 
un  bien  manifeste ,  lorsqu'on  le  fait  prendre  aux  enfants 
qui  sont  pâles ,  bouffis ,  dont  le  tissu  cellulaire  paraît  trop 
développé ,  qui  ont  peu  d'appétit ,  chez  qui  l'assimilation 
est  viciée,  et  dont  toutefois  les  organes  digestifs  ne  sont 
pas  irrités  ou  phlogosés.  On  mêle  alors  cette  infusion  avec 
un  sixième  environ  devin»  et  on  fait  prend)^  cette  boisson 
aux  malades,  en  mangeant.  L'influence  qu'elle  exerce  sur 
le  système  lymphatique  et  glandulaire  concourt  sans  doute 
très-efficacement  au±  améliorations  qui  suivent  son  emploi; 
mais  nous  devons  aussi  noter  les  changements  qui  s'o{)ë- 
rent  dans*  les  fluides  et  dans  tous  les  tissus ,  par  suite  du 
rétablissement  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  L'expé- 
rience confirme  tous  les  jours  les  éloges  que  des  praticiens 
recommandables  ont  donnés  à  cette  substance  médicinale* 

C'est  des  mêmes  causes  que  procèdent  les  avantages 
que  l'on  a  retirés  du  houblon  dans  le  traitement  des  daf*^ 
très  et  des  gales  invétérées.  Son  action  sur  la  surface  cu- 
tanée où  la  midadie  a  son  siège,  son  influence  stir  lés 
fonctions  assimilatrices ,  qui,  prenant  un  mode  d'exercice 
plus  régulier,  changent  peu  h  peu  l'état  intime  des  hu- 

■ 

meurs  et  de  tout  le  corps  ;  voilà  la  source  des  succès  que 
procure  alors  le  houblon. 

Oà  donne  cette  substance  dans  les  affections  vénérien- 
nes. E!Ue  ne  peut  ri<en  contre  le  principe  de  la  maladie  ; 
mais  elle  tiendra  sa  place  parmi  les  moyens  que  l'on  mettra 
en  usage  lorsque  la  constitution  du  malade  sera  détériorée 
T.  I.  27 
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et  que  l'oa  voadra  rétablir  se»  forces  ça  augmeotaot  Tac- 
tioii  natritive  «ur  tous  les  points  du  corps»  Enfin  des  autenn 
ont  expérimenté  que  le  houblon  pouvait  servir  pour  dé- 
truire les  vers  intestinaux. 

LvpvuN.  Matière  jaune  du  houblon.  Petits  corps  d'un 
jaunq  doré ,  que  Ton  trouve  sous  la  fiNnne  de  glandes  vé- 
gétales sur  la  base  des  écailles  foliacées  qui  constituent  les 
fruits  du  houblon  p  et  sur  les  graines  que  ces  écailles  cd- 
véloppent  par  leur  base.  On  l'obtient  iacilemeiiten  agitant 
ces  fruits  sur  un  tamis  :  le  mouvement»  le  frottement  déta- 
chent les  grains  dont  nous  voul<ms  parler  :  ils  passent  à 
travers  le  sas;  on  les  reçoit  sur  un  papier  ou  sur  un  drap. 
Les  cônes  ou  fruits  de  houblon  fournissent  0,1 3  de  cette 
motière. 

Ces  petits  grains  9  eitaminés  à  une  grande  lumière»  pa- 
raissent contenir  une  sécrétion  particulière  :  celle-ci  est 
sous  la  forme  d*une  poudre  impalpable  et  sans  consistance» 
quis'aitacbe  aux  doigts  et  rendlapeaupliurude»  M«  Planche 
propose  de  purifier  le  lupulin  et  de  le  séparer  du  sable 
qui  s'y  trouve  ordinairement  mêlé»  en  le  délayant  dans 
l'eau  iroide  :  le  sable  se  dépose  au  ibnd.  de  la  liqueur;  on 
en  tire  la  matière  jaune»  et  on  la  &it  aécher. 

Deux  cents  grammes  de  lupulin  »  mis  djans  une  comne 
avec  cinq  cents  grammes  d'eau  distillée,  ont  fourni,  à 
l'aide  d'un  apparefl  condemateur  ordjuaire^  de  l'eau»  et 
une  huile  d'une  odeur  toute  semblable  à  c^e  du  hoo- 
blon»  mais  l>eaucoup  pk»  pénétrante»  très-«6cre  à  la 
gorge  :  cette  huile  paratt  être  dans  la  compositioi\  de  la 
matière  jaune  pour  p^oa.  L  eau  distillée  avait  la  même 
odeur  :  son  âcreté  disparaissait  en  partie  an  bout  de  quel- 
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qoes  jmirs;  elle  était  alcaline.  MM.  Payen  et  GheyalUer 
ont  cibteDU  par  l'analyse  chimique  de  deux  cents  grammes 
de  celle  substance  granulée  les  principes  suÎTants  : 

Une  résine  bien  oaractérîsée« io5 

Une  matière  amère.  C'est  cette  substance  \ 
qne  quelques  auteurs  nomment  btputite  \      3  5 
ou  Upuiine^ ) 

De  l'huile  essentielle. 4 

Des  traces  d'osmazome  » 

Des  traces  de  matière  grasse , 

De  la  gomme , 

De  l'acide  carbonique , 

Du  soua-acétate  d'ammoniaque. 

De  l'acide  malique  » 

Du  malate  de  chaux , 

De  la  silice. 8 

Des  toaces  de  carbonate ,  d'bydrocblorate  »  de  sulfate 
de  potasse»  de  carbonate,  de  phosphate  de  chaux,  d'oxyde 
de  fer  et  de  soufre. 

C'est  dans  cette  sécrétion  jaune  que  paratt  résidfMr  la 
vertu  du  houblon-  Il  était  convenable  de  lui  donner  un 
noua  particulier,  M«  le  docteur  Yres  l'a  désignée  par  celui 
de  lupulÎD  {  M.  Planche  reut  que  cette  dénomination  ait 
une  terminaison  féminine»  et  se  sert  du  mot  lupuline  : 
nous  ne  crpyofis  pas  ce  changement  heureux.  La  matière 
jaune  do  houblon  est  un  produit  ccHoaplexe  de  la  végéta- 
tion »  un  composé  de  plusieurs  matériaux  chimiques  bien 
distincts  ;  elle  n'a  peint  une  nature  alcaline  ;  il  ne,  con- 
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vient  pas  plus  de  faire  accorder  son  nom  avec  celui  de 
quinine,  de  strychnine»  etc.»  que  d'assujettir  à  la  même 
règle  les  mots  assa  fœtida»  ammoniaque»  scammonée, 
benjoin  »  etc. ,  qui  ne  représentent  pas  des  produits  oi^a- 
niques  simples»  des  matériaux  élémentaires. 

Le  lupulin  communique  ses  principes  et  ses  qualités  à 
Teau»  à  l'alcool»  à  l'éther;  il  a  une  odeur  particulière, 
ibrte»  pénétrante»  une  saveur  très- amère»  aromatique, 
un  peu  acre.  Le  lupulin  possède  une  vertu  tonique  d'une 
grande  étendue»  qui  se  manifeste  par  des  effets  bien  ma^ 
qués.  Lorsqu'on  le  donne  à  la  dose  de  douze  à  vingt-quatre 
grains»  il  attaque  fortement  l'appareil  digestif;  il  produit 
une  chaleur  vive  qui  occupe  d'abord  la  région  épigas- 
trique  »  et  qui  se  propage  ensuite  à  tout  le  ventre.  Il  donne 
lieu  à  des  douleurs  abdominales  avec  constipation  »  ou  s'il 
fait  rendre  des  matières  fécales»  elles  sont  solides  :  toute- 
fois »  les  fonctions  digestives  ne  sont  point  dérangées  ;  l'ap- 
pétit se  conserve  »  le  plus  souvent  même  il  augmente.  Les 
effets  de  l'agression  du  lupulin  sur  les  voies  alimentaires 
ne  sont  pas  toujours  également  prononcés.  Ils  sont  peu 
sensibles  »  peu  apparents  sur  les  individus  dont  les  organes 
diger^ifs  ont  peu  de  sensibilité»  et  dont  les  plexua  nerreoi 
du  grand  sympathique  sont  dans  l'état  normal;  ils  ont  au 
contraire  une  intensité  remarquable  quand  ces  oi^anesoa 
ces  plexus  sont  actuellement  irrités.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  lupulin  fait  naître  une  grande  ardeur»  un  feu  dans  l'es- 
tomac et  dans  le  ventre»  qui  bientôt  semble  s'étendre  à 
tout  le  corps;  il  y  a  des  nausées»  même  des  vomissements; 
la  gorge  est  échauffée  »  la  soif  extrême. 

Le  lupulin  n'attaque  pas  l'appareil  cérébro-spinal  quand 
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4>n  le  donne  à  petites  doses;  mais  quand  on  en  fait  prendre 
à  la  fois  une  quantité  élevée,  comme  vingt-quatre  grains, 
par  exemple,  il  parait  agir  assez  fortement  sur  le  cerveau, 
sur  la  mœUe  épinière  et  sur  les  plexus  nerveux;  il  provo- 
que des  phénomènes  remarquables ,  comme  des  engour- 
dissements pénibles  dans  les  membres ,  de  la  pesanteur  de 
tête,  de  Taccablement ,  etc.  11  est  remarquable  que  cette 
substance  ne  produise  pas  de  céphalalgie,  d'éblouissement, 
d*étourdisseiftent;  ce  n*est  point  une  irritation  qu  elle  fait 
naître  dans  les  hémisphères  cérébraux  ;  elle  ne  cause  pas 
non  plus  un  effet  sédatif,  hypnotique  ;  son  administration 
n*est  jamais  suivie  d'un  état  de  somnolence. 

Les  autees  appareils  organiques  n'éprouvent  pas  de  va- 
riations sensibles  dans  leurs  mouveipents,  de  modifications 
apparentes  dans  leur  action ,  quand  le  corps  est  sous  l'in- 
fluence du  lupulin.  Mais ,  comme  tous  les  médicaments 
toniques ,  cette  matière  médicinale  détermine ,  quand  ses 
molécules  sont  absorbées  et  qu'elles  se  répandent  avec  lo 
sang,  dans  tout  le  système  animal,  un  resserrement  fibril- 
laire  de  tous  les  tissus;  ce  changement  inaperçu  accroît 
l'éner^e  des  oi^anes ,  donne  plus  de  force  à  leurs  mou- 
vements, cause  en  un  mot  une  corroboration  instantanée. 

J'ai  employé  un  grand  nombre  de  fois  le  lupulin  con- 
tre des  fièvres  d'accès.  Il  m'a  paru  dans  quelques  cas  un 
fébrifuge  plein  d'efficacité  ;  d'autres  fois  sa  vertu  est  restée 
incertaine.  Dans  ces  tentatives,  j'ai  trouvé  l'occasion  d'é- 
tudier les  effets  physiologiques  de  cette  substance.  Je  ci- 
terai ici  deux  faits. 

Une  fiUe  de  vingt-deux  ans ,  attaquée  de  fièvre  quoti- 
dienne, prit,  le  4  *oût  1822,  un  scrupule  de  lupulin. 
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mU  en  trois  pilules  arec  du  miel  ;  elle  en  avâh  une  le 
matin ,  mie  à  midi  et  Tantre  le  soir.  Après  Tiogestion  de 
chaque  pilule  »  elle  éproore  une  grande  chalem*  à  Testo^ 
mac;  cette  chaleur  descend  jusqu'aux  pieds,  et  remoirte 
à  la  tête.  La  malade  a  des  tranchées,  des  tiraillemeotB 
dans  le  rentre;  elle  ne  ressent  ni  céphalalgie  ni  éblooû- 
sements  :  elle  se  troure  plus  lourde >  un  peu  accablée; 
Taccès  de  fièvre  n'a  pas  lien.. 

Le  5  août,  elle  reprend  la  même  dose  de  hipulin,^de 
la  même  manière  ;  elle  éprouve  la  m^ne  chaleur ,  des  co- 
liques sans  déjections  :  la  chaleur  a  été  générale  ;  efle  a 
eu  de  la  suem*  à  la  léte  seulement.  Ces.  efibts  avaient  lien 
une  demi-4ieure  onviron  après  avoir  pris  la  pilule  ;  poiot 
de  sommdence,  mais  un  peu  d'accablement  La  fièvre  fie 
vient  pas  ;  la  makde  demande  è  manger ,  die  est  ic«^ 
montée  par  son  appélit. 

Le  6  et  le  7,  elle  a  encore  pris  ses  trois  pilules  t  elhi 
opèrent  les  mêmes  effbts  physiologii^ies»  la  fièvre  û6  fient 
plus. 

iJn  homme  âgé  de  quarante  ans,  atteint  de  fièmetierci» 
prend  ma  scnq>ide  de  krpnlin ,  mis  en  trois  hols  avec  in 
miel,  daus  les  six  heures  qui  p^écèdMt  le  moment  où  il 
attend  rac^cès.  Il  fussent  de  foites  coliques,  va  dent  fais  du 
bas;  ii  sent  un  peu  d'accabtement  II  dit  n'avoir  péltitr^ 
marqué  de  chaleur  intérieure ,  il  ne  s^occupe  que  étiè  t»- 
liqnes  violentes  qu'il  a  eues.  Ses  accès  de  fièvre  dttment 
dottse  heures  ;  cebu^i  Ait  très4Sftflble;  au  bout  d'mie  heure 
il  avait  cessé. 

Le  surlendemain  fe  malade  avale  de  nouveffu  lea  trois 
pBuks  de  liqiulin.  Ses  coUques  ont  été  moins  fort»;  ii 
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a  en  denx  sollei»;  il  ue  rossent  ni  pesaniear  de  tête,  ni 
somnolence,  ni  accablement  musculaire,  ni  chaleur  plus 
forle  du  corps. 

Le  cinquième  jour  ce  malade  reprend  encore  ses  pi^ 
iules  :  elles  font  moins  d'impression  sur  les  organes  diges«- 
tib,  elles  ne  causent  aucun  trouble  dans  les  autres  appareils 
organi<{ues.  Le  malade  a  un  très-grand  appétit.  La  flètye 
ne  parait  plus. 

On  voit  ici  le  lupulin  arrêter  le  cours  de  la  fièrre ,  sans 
avoir  déterminé  d'autre  effet  sensible  que  les  coliques. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  toc  que  l'opération  médici- 
nale des  toniques  est  une  opération  occidte.  Leurs  mole- 
cules  décident  un  resserrement  .fibrillaire  des  tissus  orga- 
niques qui  accroît  d'une  manière  instantanée  l'énergie  de 
tout  le  système^  qui  cause  une  corroboration  intérieure 
que  rien  ne  décèle  au-dehors»  mais  dont  les  fiialades  ont 
quelquefois  la  conscience  intimew  C'est  de  cette  corrobo* 
ration,  qui  reste  secrète ,  çie  sortent  les  avantages  prm^ 
cipaux  que  procarent  les  tonique^ 

J^ajoute  ordinairement  le  lupulin  aux  composés  alcoo- 
liques dont  je  me  sers  pour  faire  des  frictions  stimulantes  « 
fortifiantes,  le  kuDg  de  l'épine  du  dos«  sur  l'épigastre, 
sur  d'autres  parties,  du  corps.  Je  mets  deux  gros  de  li^uJiu 
pouf  cmq  once^  de  véhicule.  Le  lupulin  porte  dans  ces 
composés  sa  vertu  tonique. 

Càrhabuiis.  Datisc4  ganmabima^  L.  N^os  indiquons  ici 
cette  plante ,  de  la  même  famille  que  la  précédante,  parce 
qu'eUe.contient  une  grande  abondanûe  de  principes  amers> 
et  qu'elle  possède  une  propriété  tonique  très-développée  ^ 
dont  la  thérapeutique  peut  se  servir  avec  confiance.  JM.  Brae 
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connot  a  trouvé  dans  cette  plante  un  principe  immé^at 
qui  se  rapproche  de  l'inuline ,  et  qui  se  présente  sous  la 
forme  de  grains  cristalloïdes  ,  insolubles  dans  Teau  et 
dans  l'alcool,  sohiblesdans  Talcool  bouillant.  M.  Bracomiot 
lui  donne  le  nom  de  datiscine.  Dans  Tile  de  Crète»  où  la 
cannabine  croît  spontanément ,  on  la  subtitue  au  quin- 
quina :  des  médecins  anglais  ont  avancé  qu'elle  égalait 
Técorce  péruvienne  par  l'énergie ,  par  l'eiBcacité  de  sa 
vertu  fébrifuge.  Les  qualités  sensibles  de  cette  plante  sont, 
en  matière  médicale  «  des  titres  imposants  :  elles  lui  assu- 
rent le  droit  de  figurer  sur  la  liste  des  productions  qui 
possèdent  la  vertu  tonique. 

Famille  des  Rosacées, 

Cette  famille  naturelle  donne,  dans  tous  les  pays,  no 
grand  nombre  de  sujets  à  la  matière  médicale. 'La  plupart 
des  plantes  qu'eUe  contient  recèlent  les  principes  chimi- 
ques qui  exercent  sur  les  tissus  vivants  une  impression 
st;^tique9  qui  déterminent  lés  effets  médicinaux  toniques. 

Benoîte  ,  Caryophyllatcè  radix,  Gei  radix  ;  racine  do 
Geumubbanum,  L.  Plante  vivace,  commune  autour  des 
haies ,  des  bois  et  dans  les  lieux  couverts.  Sa  racine  se 
compose ^'un  tronc  de  la  grosseur  du  doigt; long  de  deux 
pouces  environ»  et  garni  de  fibres.  Ce  tronc  est  brun  au 
dehors  et  d'un  rouge  pâle  en  dedans;  c'est  cette  partie 
que  l'on  emploie  en  médecine.  On  reconùnande  de  la 
recueillir  au  printemps ,  et  de  préférer  celle  qui  prorient 
d'un  sol  sec  et  pierreux.  La  racine  de  benoite  exhale, 
quand  elle  est  fraîche,  une  odeur  de  gérofle  ;  cette  odeur 
se  perd  par  la  dessiccation, 
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On  a  cberché  à  connaître  la  composition  chimique  de 
cette  matière  médicinale.  MM.  Mélandri  et  Moretti  ont 
obtenu  de  deux  onces  de  racine  de  benoite,  les  principes 
suiTants,  et  dans  des  proportions  quMl  est  important  de 
remarquer.  BulL  de  Phar»,  t.  ii,  p.  558. 

Résine «3  grains. 

Tannin iiS 

Extractif  oxygénable 181  v 

Extr actif  savonneux \ 

Acide  gallique 

Muriate  de  potasse. 

—       de  magnésie  .     •     •     .     .  ^     " 

Nitrate  de  potasse 

Malate  acidulé  de  chaux   .     .     .     •  ^ 

Extractif  muqneux g  s 

Tissu  ligneux 1  once  167 

Huile  volatile,  eau  et  perte    ...       76  ^ 

M.  Tronunsdorff  {Jour,  de  Pharm»,  tom.  v»  p.  3 10) 
a  aussi  examiné  la  composition  chimique  de  la  benoîte. 
Deux  livres  de  cette  racine  séchée  et  pulvérisée ,  soumises 
à  la  distillation  avec  de  l'eau ,  ne  fournirent  que  six  grains 
d'une  huile  volatile,  qui  était  d'une  consistance  épaisse, 
butireuse  à  la  température  de  i5  degrés  (R.),  d'une  odeur 
particulière  tirant  sur  le  moisi,  ne  ressemblant  nullement 
à  celle  du  gérofle ,  tandis  que  la  substance  restée  dans 
Falambic  exhalait  encore  cette  odeur,  ce  qui  prouve  que 
celle-ci  né  tient  pas  à  l'huile  volatile  dans  la  benoite.  Cette 
buile  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre ,  soluble  dans  Tal- 
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cool  et  dans  Téther.  M.  Trommsdorff  donne  pour  résultat^ 
de  Tanalyse  de  mille  parties  de  la  racine  de  bjonoite  les 
matériaux  suivants  : 

Tannin. *     .     .  4^0     oo 

Résine 4o     oo 

Huile  volatile  .     •     • o     ^9 

Âdragantine 99 

Matière  gommeuse i58 

Ligneux  avec  une  trace  de  soufre.     .  5oo 

Cette  analyse ,  en  démontrant  presque  55  p.  1 00  de 
matière  ligneuse,  indique  assez  que  Ton  ne  doit  point 
administrer  la  benoite  en  poudre.  Mais  l'eau  froide,  Teau 
bouillante,  le  yin  et  Talcool  s'emparent  des  principes  actifs 
de  cette  racine  et  peuvent  servir  à  former  des  composés 
pharmaceutiques  variés.  On  mettra  une  demi-once  à  une 
once  de  cette  racine  pour  deux  livres  d*eau.  La  teinture 
alcoolique  se  prépare  avec  de  l'alcool  à  22  degrés  :  la  dose 
de  benoite  doit  être  de  deux  onces  pour  une  livre  de  ce 
véhicule.  L'extrait  aqueux  contient  les  parties  lès  plus 
efficaces  de  cette  racine;  on  le  donne  h  la  dose  de  deux  h 
six  grains  à  la  fois.  Versé  sur  elle  quand  elle  est  encore 
dans  un  état  de  fraîcheur  et  aromatique ,  l'alcool  conserve 
l'odeur  qui  est  propre  à  cette  production  végétale. 

La  racine  de  benoite  a  une  saveur  amère  et  ausière. 
Elle  exerce  sur  les  organes  une  impression  qui  affermit  et 
fortifie  leur  tissu.  Buchhave,  médecin  de  Copenhague, 
qui  a  mis  cette  plante  en  r^utation  dans  son  pays,  et  qui 
a  souvent  eu  l'occasion  d'en  observer  les  effets  {Acta  regitB 
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Soc.  medic.  Haaniensis,  t.  1),  annonce  qu'elle  fortifie 
Tappareil  digestif ,  qu'elle  ouvre  l'appétit  »  qu'elle  rend  les 
digestions  plus  régulières  et  chasse  les  flatuosités  que 
rinertie  des  intestins  laisse  séjourner  dans  leur  cavité. 
Bachhave  a  égalisent  remarqué  que  l'action  delà  benoîte 
faisait  naître  le  sentiment  intérieur  d'un  grand  fond  de 
vigueor  organique  ;  qu'après  son  emploi  on  se  ti'ouvait  plus 
fort,  plus  agile,  sans  cependant  que  la  température  du 
corps  s'élevât,  ni  que  la  vitesse  du  sang  augmentât  dans 
les  canaux  artérieb.  Peut-on  méconnaître  à  ces  traits  une 
médication  tonique  ? 

Cet  observateur  a  vu  la  benoîte  resserrer  le  ventre 
([uand  il  était  trop  lâche,  ou  exciter  des  évacuations  al* 
vines  quand  il  y  avait  constipation.  Ce  double  effet,  abso- 
hoDent  opposé ,  procède  cependant  d'une  même  cause , 
de  Fimpression  de  cette  substance  sur  le  canal  intestinaL 
Elle  arrête  des  évacuations  qui  tiennent  à  des  digestions 
imparfaites,  qui  ont  pour  cause  la  faiblesse  vitale  on  ma- 
térielle de  l'appareil  digestif  :  elle  fera  cesser  une  consti* 
pation  qn'ocoasione  l'inertie  des  gros  intestins.  Croirait-on 
que  ce  dernier  produit  a  suffi  à  des  auteurs  de  matière 
médicale  pour  décider  que  la  benoîte  avait  une  propriété 
pot^alive,  00  au  meins  eccoprotique?  On  dit  aussi  que 
cette  plante  est  sudorifique  :  son  influence  tonique ,  en  se 
portant  sur  le  système  cutané,  doit  toujours  augmenter 
sa  fonction  exhalante;  elle  peut,  dans  certains  cas>  con- 
tribuer à  faire  couler  la  ssemu  Ce  phénomène  ne  suppose 
pas  une  vertu  poiiiculière  dans  la  benoîte,  puisqu'il  faut 
qa'unechrieur  «xMrieure  ou  quelque  autre  cause  concoure 
à  le  déterminer,  et  que  l'action  seule  de  cette  substance 
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ne  8u£Bt  pas  pour  cela.  Il  en  sera  de  même  de  la  vertu 
emménagogoe  que  l'on  attribue  à  cette  racine.  La  nature 
de  sa  propriété  autorise  bien  à  penser  qu  elle  a  pu  favo- 
riser une  congestion  menstruelle  qui  s'établissait ,  et  déci- 
der Téruption  des  règles*  Mais  ce  mouvement  n'est  pas 
une  suite  nécessaire  de  l'opération  de  cette  plante;  on  ne 
peut  lui  accorder  une  propriété  spéciale  pour  susciter  un 
phénomène  qui  n'est  que  conditionndi. 

Dans  l'étude  des  effets  immédiats  qui  suivent  l'emploi 
de  la  benoîte,  devons-nous  chercher  à  signaler  l'influence 
du  principe  aromatique  qu'elle  contient?  Nous  remarque- 
rons d'abord  que  l'odeur  d'une  production  végétale  ou 
animale  dépend  souvent  d'une  cause  matérielle  bien  lé- 
gère; il  faut  très-peu  de  chose  pour  communiquer  à  une 
substance  naturelle  une  qualité  odoriférante.  Mais  les 
principes  qui  suffisent  pour  causer  une  sensation  sur  ^o^ 
gane  si  éminemment  sensible  de  l'odorat ,  peuvent  être 
inhabiles  pour  susciter  des  effets  médicinaux  :  on  n'aper- 
çoit plus  la  puissance  de  ces  principes ,  quand  on  scrute 
l'action  des  corps  qui  les  recèlent  sur  les  tissus  organiques; 
on  reconnaît  leur  insu£Qsance ,  quand  on  veut  les  faire 
servir  à  remplir  des  indications  thérapeutiques.  Revenons 
à  la  benoîte,  et  avouons  que  c'est  de  la  matière  tannante 
que  dérive  surtout  sa  force  active ,  et  que  sa  partie  aroma- 
tique ne  concourt  pas  aux  effets  qu'elle  produit,  ni -aux 
avantages  curatifs  qu'elle  procure» 

Les  préparations  pharmaceutiques  que  l'on  compose 
avec  cette  substance  combattront  avec  succès  l'inertie  des 
organes,  l'oligotrophie  ou  le  ramollissement  de  leurs  tissus. 
Jls  conviennent  dansles  faiblesses  d'estomac,  pour  ren* 
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dre  les  digestions  plus  faciles  et  plus  parfaites.  On  les 
conseille  aux  convalescents  à  la  suite  des  longues  maladies, 
pour  animer  les  forces  gastriques.  Gomme  on  ne  veut 
provoquer  alors  qu'mie  médication  locale ,  on  donne  ces 
agents  à  petites  doses,  comme  une  ou  deux  cuillerées  d'in- 
fusion ou  de  vin  composé  avec  la  racine  de  benoite ,  une 
coillerée  à  café  de  sa  teinture»  ou  deux  h  quatre  grains  de 
son  extrait. 

On  recommande  la  benoite  contre  les  diarrhées.  On  cite 
des  succès  qu'elle  a  obtenus  dans  la  dyssenterie;  mais  on 
prévient  que  l'on  ne  doit  s'en  servir  qu'à  la  fin  de  la  ma- 
ladie. C'est  rimpression  que  la  benoite  exerce  sur  les  voies 
digestives  qui  la  rend  utile  dans  ces  affections  :  or  il  faut, 
avant  de  l'administrer,  se  représenter  l'état  pathologique 
de  la  surface  intestinale  ,  décider  quelles  sortes  de  lésions 
y  existent,  pour  juger  si  l'effet  physiologique  que  suscitera 
cette  plante  peut  devenir  favorable. 

Le  conseil  que  donnent  les  auteurs  de  recourir  à  la 
l)enoite  dans  les  hémorrhagies  par  l'utérus ,  et  dans  celles 
qui  ont  lieu  par  les  voies  urinaires ,  même  dans  le  vomis- 
sement de  sang ,  demande  bien  des  restrictions  :  il  serait 
souvent  dangereux  de  le  suivre.  La  benoite  convient  dans 
les  hémorrhagies  qui  dépendent  d'une  simple  congestion, 
sanguine  ou  d'un  ramollissement  des  tissus  qui  fournissent 
du  sang.  Cette  plante  ne  peut  plus  être  employée  quand 
Ihémorrhagie  tient  aune  irritation  ou  àunephlogose.  Son 
succès  sera  douteux  quand  l'écoulement  du  sang  aura  pour 
cause  une  cacomorphie  ou  une  déformation  du  cœur,  un 
trouble  dans  la  circulation  artérielle  ou  veineuse.  On  con- 
çoit assez  facilement  son  utilité  dans  les  toux  humides , 
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dans  les  ribumes  «ncieiu ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
dans  le  tissM  pulmonaire»  lorsque  la  membrane  mufaease 
bronchique  tuméfiée,  gonflée,  fournit  une  sécrétiim  son- 
b<mdante  de  mucosités. 

On  a  préconisé  l'utilité  de  cette  plante  dans  les  fièvre» 
intermittentes»  Cea  succès  pouvaient  être  prévus  ;  ils  sont 
c<»iformes  à  la  doctrine  pbarmacologique»  C'est  de  lam^ 
nière  dont  on  administre  les  agents  toniques  que  procède 
leur  vertu  fébrifuge.  Donnes  un  ou  deux  gros  d'extrait 
de  benoite  »  environ  six  heures  avant  le  moment  de  l'accès, 
vous  monterez  les  forces  du  système  animal  à  im  baut 
degré  de  développement»  et  le  plus  souvent  la  fièvre  n'aora 
pas  lieu.  Le  vin  ou  la  teîntnre  alcoolique  de  benoite  pour- 
rait provoquer  le  même  mouvement  organique,  et,  par 
suite,  opérer  les  mêmes  guérisons.  Tous  les  amers  toniques 
obtiennent  des  succès  dans  les  fièvres  intermittentes,  quand 
on  les  fait  prendre  en  temps  convenable,  et  è  une  dose 
assez  élevée  pour  déterminer  l'efiet  immédiat  que  nous 
venons  d'indiquer.  Aussi  la  liste  des  substances  fébrifoges 
est-«lle  très-étendue  dans  les  ouvrageade  matière  médicale. 

Quand  on  ne  cherche  pas  k  suspendre  bruaquement  ^^ 
coura  de  la  fièvre  avec  la  benoite,  et  que  l'on  en  cootiDoe 
l'usage  long-temps»  cette  substance  porte  sa  puissance 
particulière  dans  la  ccmibinaison  des  moyens  médicinaux 
que  l'on  fait  agir  contre  la  maladie,  et  elle  n'a  plus  qnesa 
part  dans  les  résultats  curattfs.  que  l'on  retire  du  traite- 
ment. Ainsi  un  homme  a  une  fièvre  intermittente  rebelle 
qui  a  amené  une  diathèse  cachectique;  il  y  a  bouffissure 
générale ,  teinte  jaunâtre  de  la  peau ,  tuméfaction  de  h 
rate,  anorexie  complète,  borborygme»  fatigants,  êomtnél 
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ioqniet  et  troublé»  etc.  On  administre  une  infusion  faîte 
af  ec  noe  cmce  de  racine  de  benoite  ponr  une  litre  d'ean  ; 
on  donne  le  sac  des  feoiUes  de  la  même  plante.  Mais  on 
fait  des  frictions  sur  l'abdomen  avec  l'alcool;  la  saison  est 
propice ,  on  soit  on  rég;ime  conirenable ,  on  se  livre  tons  les 
joars  à  an  exercice  proportionné  aux  forces  dn  corps,  etc. 
Au  bout  d'un  mois  le  Tolnme  de  la  rate  diminue ,  la  fièyre 
cesse,  la  santé  se  rétablit.  Doit -ou  rapporter  ce  succès 
uniquement  à  l'usage  de  la  benoite?  N'est-il  pas  évident 
que  cette  plante  a  seulement  coopéré  avec  les  autres  se- 
cours hygiéniques  et  pbarmacologiques  à  le  procurer  ? 

On  conseille  d'unir  la  benoite  aux  antiscorbutiques.  Sa 
force  corroborante  peut  s'opposer  aux  progrès  du  scorbut, 
en  ranimant  la  tonicité  sur  tous  les  points  du  corps;  son 
influence  sur  les  fonctions  nutritives  deviendra  la  source 
d'un  autre  avantage,  celui  de  réparer  la  détérioration  que 
la  maladie  a  introduite  dans  la  constatation  intime  des 
humeurs  et  des  organes.  La  poudre  de  benoite ,  appliquée 
sur  les  gencives ,  corrige  leur  relâchement ,  rend  à  leur 
tissu  la  fermeté  qui  lui  est  naturelle. 

ToBMjRiTiUJs ,  TormmtUlœ  radix;  racine  de  Tobmbn- 
Tiui  BRBCTÀ»  L.  Plante  vivace,  commune  dans  les  prai- 
ries sèches.  Cette  racine  est  épaisse ,  oblongue,  tuberculée, 
brune  au-dehors ,  ronge  à  l'intérieur.  Elle  contient  une 
grande  proportion  de  tannin ,  insoluble  dans  l'eau  froide  : 
on  s'en  sert  dans  plusieurs  pays  pour  tanner  les  cuirs.  On 
donne  cette  racine  en  poudre,  à  la  dose  de  douze  à  quinze 
grains,  pris  le  matin  et  le  soir.  On.en  fait  aussi  des  dé« 
cocii(»is  dont  on  donne  un  demi-verre  à  la  fois  ;  on  rap- 
proche les  jH*!^  ou  on  les  éloigne ,  selon  refTet  que  l'on 
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Teut  produire.  On  met  de  deux  à  quatre  gros  de  racine 
de  tormentille  par  livre  d'eau.  On  prépare  avec  cette  racine 
un  exti*ait  qui  a  beaucoup  d'analogie  arec  la  gomme-kino 
et  avec  le  cachou. 

Analysée  par  Meissner»  la  racine  de  tonnentîUe  à  fourni 
pour  1000  parties  9 

Tannin 174 

Rouge  de  iormentille 180 -^ 

Rouge  modifié s5  ^ 

Extractif 77 

Résine 4-1 

Extrait  gommeux 4^  i 

Gomme aSt 

Cerine S  \ 

Myricine 2 

Huile  volatile des  traces. 

Fibre  ligneuse.     .......  i43 

Eau. «...       64 

La  racine  de  tormentille  est  inodore  »  mais  elle  a  une 
saveur  très -styp tique  et  amère.  Son  impression  sur  un 
tissu  vivant  détermine  le  rapprochement  des  fibres  qui  le 
composent,  et  développe  par  là  sa  force  matérielle. 

Les  médecins  des  derniers  siècles  employaient  fré- 
quemment la  racine  de  tormentille  dans  la  diarrhée,  dans 
la  dyssenterie,  dans  rbématurieet  dans  les  autres  hémor- 
rhagies.  L'action  première  de  cette  substance  est  ce  qui 
la  recommande  en  thérapeutique  ;  elle  doit  échouer  toutes 
les  fois  que  les  lésions  qui  entretiennent  des  écoulements 
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sangnins  ou  kmnoraiix  ne  sont  pas  de  nature  k  céder  à 
une  impression  stypdque.  Combien  de  flox  moqueux, 
séreux,  sanguinolents,  procèdent  d'une  phlogose  chro- 
nique» d'ulcérations,  de  dégénérescences  diverses  des 
surfaces  d'où  découlent  les  humeurs  qui  sortent  alors  du 
corps  I  Combien  d'hémorrhagies  dépendent  d'une  hyper- 
trophie des  ventricules  du  cœur,  d'une  dilatation  des  ca- 
vités et  des  ouvertures  de  ce  viscère  1  La  tormentille  est 
aujourd'hui  peu  usitée  »  et  l'on  s'en  servait  journellement 
autrefois;  cette  différence  est  une  suite  nécessaire  des 
progrès  de  la  padiologie ,  qui,  en  faisant  connaître  l'état 
des  parties  d'où  proviennent  les  évacuations  sanguines  ou 
muqueuses,  ont  appris  à  juger  la  puissance  des  astringents. 
Si  les  médecins  ne  demandent  de  la  tormentille  qu'une 
faculté  tonique,  ils  la  trouveront  en  elle,  avec  le  degré 
d'intensité  on  de  puissance  qu'ils  pourront  désirer. 

Ou  a  conseillé  l'usage  de  cette  racine  contre  les  affec- 
tions scorbutiques. 

La  racine  de  tormentille  a  eu  des  succès  contre  les  fiè- 
vres intermittentes;  mais,  comme  le  dit  CuUen,  il  faut 
alors  la  faire  prendre  en  substance,  et  à  grande  dose.  Des 
auteurs  veulent  que  l'on  mêle  la  poudre  de  tormentille  à 
celle  d'un  amer  pur,  comme  la  gentiane,  lorsqu'on  veut 
l'employer  comme  fébriftige.  Cette  racine  styptique  est 
bonne  pour  remédier  au  relâchement  de  la  luette  et  des 
gencives. 

Quihtsfbuillb  ,   PentapkyUi   radix ,  Quinqaefolium  ; 
racine  dnPoTBNTiLLA  bbptans,  L.  Plante  vivace,  com- 
mune sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  couverts. 
La  racine  de  quintefeuille  est  allongée,  cylindrique,  de  la 
T.   I.  28 
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grosseur  d'une  plume  à  écrire ,  d*un  ronge  brun  au  dehors, 
blanche  en  dedans.  Cette  production  végétale  est  inodore, 
mais  elle  a  une  saveur  styptiqne  un  peu  amère  :  on  Tad- 
minislre  en  poudre»  à  la  dose  de  douze  grains  jusqu'à  on 
gros ,  et  en  décoction  dans  Teau ,  à  la  dose  d'une  demi- 
once  à  une  once  pour  deux  livres  d'eau. 

Les  préparations  de  la  quintefeuille ,  en  contact  arec  le 
tissu  des  organes ,  produisent  les  effets  immédiats  qui  sont 
propres  aux  agents  toniques.  On  les  conseille  comme  des 
remèdes  puissants  dans  les  diarrhées  anciennes  et  à  la  fin 
des  dyssenteries.  Chomel  assure  que  la  quintefeuille  loi  a 
été  souvent  plus  utile  que  l'ipéca  eu  anha  dans  le  traitement 
de  ces  maladies.  Il  faisait  bouillir  une  once  de  la  racine 
dans  trois  livres  d'eau ,  pour  réduire  à  deux ,  et  il  faisait 
prendre  à  ses  malades  cette  tisane  comme  un  astringent 
sûr.  Des  déjections  humorales  ou  sanguinolentes  peuvent 
provenir  de  plusieurs  sortes  de  lésions  ;  il  est  de  ces  lésions 
que  les  médicaments  styptiques  peuvent  combattre;  c'est 
la  nature  de  celles  qui  sont  guérissables  par  les  toniques 
qu'il  faut  déterminer. 

On  attribue  à  cette  plante  des  succès  nombreux  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  :  on  prétend  même 
qu'Hippocrate  s'en  est  servi  conome  d'un  agent  fébrifuge. 
On  fait  aussi  9  avec  cette  racine  »  des  gargarbmes  astrin- 
gents. 

Fraisier,  Fragariœ  radix;  racine  du  Fragaria  vbsca,L. 
Plante  vivace ,  très-commune  dans  les  bois  secs ,  sur  les 
coteaux ,  et  qui  se  rencontre  aussi  autour  des  haies.  Nous 
plaçons  ici  la  racine  de  cette  plante ,  parce  que  la  pro- 
priété active  dont  elle  jouit  a  un  caractère  tonique.  Cette 
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propriété  est ,  il  est  vrai ,  très-faible  ;  ses  effets  sur  le  tissu 
des  organes  sont  peu  perceptibles;  cependant,  dans  une 
distribution  pharmacologique  fondée  sur  la  nature  de  Tin- 
fluence  que  les  substances  médicinales  exercent  sur  les 
parties  vivantes  9  on  ne  peut  mettre  la  racine  du  fraisier 
qu'avec  les  corps  médicamenteux  dont  nous  nous  occu- 
pons. Nous  retrouverons  ailleurs  les  fruits  de  cette  plante, 
les  fraises;  ils  appartiennent  à  la  classe  des  médicaments 
acidaUs, 

La  racine  du  fraisier  est  noirâtre,  rameuse,  fibreuse; 
elle  est  privée  d*odeur;  mais  elle  a  une  saveur  styptique. 
On  en  fait  habituellement  des  tisanes  ;  on  met  d'une  demi- 
once  à  une  once  de  cette  racine  pour  deux  livres  d'eau. 
Sa  décoction  est  d'une  belle  couleur  rouge  :  elle  noircit 
avec  la  solution  de  proto-sulfate  de  fer.  Lorsqu'on  la  prend 
à  l'intérieur,  la  matière  colorante  qu'elle  contient  pénètre 
dans  le  coqps ,  et  se  retrouve  dans  les  urines,  qui  devien- 
nent rosées.  Geoffroi  assure  que  les  malades  qui  boivent 
une  grande  quantité  de  cette  décoction  rendent  des  ex- 
créments si  rouges  •  qu'on  les  croirait  atteints  d'un  flux 
hépatique. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  à  cette  ra- 
cine une  propriété  diurétique  ;  l'impression  qu'exercent 
snr  les  reins  les  molécules  de  cette  substance  est  trop 
légère  pour  en  fournir  l'explication.  Un  écoulement  plus 
abondant  d'urine  après  l'usage  de  la  racifie  de  fraisier , 
tient  le  plus  souvent  à  ce  qu'on  administre  toujours  cette 
substance  en  tisane ,  que  l'on  en  boit  une  grande  quantité, 
et  que  Ton  porte  dans  le  sang  une  humidité  surabondante 
qui  s'écoule  par  les  voies  urinaires. 
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Il  est  des  médecins  qoi  »  dans  le  débat  des  fièvres  ai- 
guës» dans  les  phlegmasies ,  dans  la  gonorrhée^  etc.»  font 
prendre  la  tisane  de  fraisier  édolcorée  avec  on  sirop  »  du 
sucre  ou  do  miel.  II  est  heureux  que  la  faculté  tonique  de 
cette  racine  ne  soit  pas  plus  développée  »  cac  son  exercice 
serait  nuisible  dans  ces  aflfections;  rinnocoité  de  cette 
substance  tient  ici  à  la  faiblesse  de  son  action  sur  les  or- 
ganes digestifs,  comme  sur  les  autres  appareils  organiques. 
Au  reste ,  si  cette  action  avait  eu  plus  d'énergie ,  Texpé- 
rience  aurait  depuis  long-temps  signalé  le  danger  de  l'em- 
ploi de  la  racine  de  fraisier  dans  les  maladies  où  il  y  a  de 
la  chaleur»  de  Tirritation  »  ou  de  la  phlogose. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  conseillent  la  tisane  de 
racine  de  fraisier  dans  les  hémorrhagies  »  dans  le  flux  de 
ventre»  dans  les  dyssenteries ,  comme  un  remède  propre 
à  changer  »  par  son  action  astrictive  »  l'état  morbide  des 
parties  par  où  s'opère  un  écoulement  d'humeurs. 

Les  feuilles  du  fraisier»  fragarim  heràa,  ont  des  qualités 
sensibles»  une  constitution  chimique  et  des  propriétés  mé- 
dicinales analogues  à  celles  des  racines  de  cette  plante.  Des 
auteurs  les  ont  citées  comme  propres  à  remplacer  le  tiië. 

Roses  rovgbs  ou  Roses  de  Provins»  Rosit  rubrœ  flores. 
On  connaît  scnis  ce  titre  »  en  pharmacie»  les  pétales  du 
RosA  GALLicA  »  L.  »  arbusto  qui  crott  q>ontanémettt  dans 
quelques  provinces  de  la  France»  et  que  l'on  cultive  dans 
tous  les  jardins  »  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  Celles- 
ci  sont  grandes»  et  d'un  roug^  pourpre  très-foncé.  Pour 
l'usage  médical»  on  cueille  les  boutons  avant  leur  épa- 
nouissement» on  les  effeuille  »  on  jette  les  calices  »  et  Ton 
fait  sécher  promptement  les  pétales»  parce  qu'il  est  re- 
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conna  qa'nne  dessiccation  Irate  altère  leurs  qualités.  Pris 
arant  que  la  fleur  soit  ouverte»  ces  pétales  ont  une  couleur 
plus  vive  et  une  force  médicinale  plus  développée  :  on  en 
tire  une  quantité  notable  de  fer. 

M.  F.  Cartier  {Jourrud  de  Pharmac  t.  tu,  p.  5s7  )»  en 
faisant  des  recherches  sur  la  matière  colorante  des  pétales 
de  la  rose  de  Prorins ,  en  youlant  s'assurer  si  la  couleur 
de  ces  pétales  était  due  au  fer  »  a  été  conduit  à  faire  leur 
analyse  chimique.  Les  principes  qu'il  en  a  extraits  sont  : 

1*  Du  tannin  9 
t*  De  l'acide  gallique , 
3*  Une  matière  colorante  » 
4*  Une  huile  essentielle , 
5*  Une  matière  grasse, 
o"  Ile  1  amnmme  » 

7*  Dessdbsolnbles»  caribonate»  phosphate  et  hydrochlo- 
rate de  potasse , 

8*Bes  sds  insolubles,  carbonate  et  phosphate  de  chaux, 

g*  De  la  silice , 

lo^  De  l'oxyde  de  fer. 

On  Toit  arec  étonnement  dans  ce  travail  que  les  pétales 
de  la  rose  blanche  fournissent  plus  de  fer  que  les  pétales 
pourpres  de  la  rose  de  Provins.  Ce  métal  n'est  donc  pas  la 
cause  de  la  coloration  de  ces  derniers. 

Ces  pétales,  quand  ils  sont  séchés,  donnent  une  odeur 
agréable,  qu'ils  n'ont  pas  dans  leur  état  de  fraîcheur  :  ils 
ont  une  saveur  astringente  et  un  peu  amère.  On  les  admi-' 
nitire  en  poudre  ou  en  bols;  on  les  prescrit  h  la  dose  de 


s. 
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six,  douze,  vingl-<ioaire  grains  jusqu'à  ud  gros ,  selon  Tefiet 
que  l'on  veut  produire.  On  peut  aussi  en  tirer  un  extrait 
qui  a  une  belle  couleur  brun-marron,  qui  est  acide  et  for- 
tement astringent.  En  mêlant  la  poudre  des  pétales  delà 
rose  de  Provins  avec  le  sucre,  et  en  humectant  ce  mélange 
avec  Teau  distillée  de  roses,  R.  cBNTiFOUi,  L. ,  on  obtient 
la  conserve  de  roses  rouges.  On  suit  différents  procédés 
pour  préparer  cette  composition  pharmaceutique;  le  point 
le  pins  important  pour  nous,  c'est  la  différence  de  propor- 
tions que  les  pharmacopées  prescrivent  entre  la  poudre  de 
roses  et  le  sucre.  II  est  des  formules  qui  demandent  par- 
ties égales  de  ces  deux  ingrédients  ;  d'autres,  deux  parties 
de  sucre  pour  une  de  roses;  d'autres  enfin  diminnent 
beaucoup  plus  la  quantité  de  la  substance  tonique.  La  pro- 
priété médicinale  de  celte  conserve  émane  des  principes 
styptiques  ou  amers  que  la  rose  y  porte  ;  le  développement, 
l'efficacité  de  cette  propriété  sera  donc  en  raison  de  la 
somme  de  ces  principes  qui  se  trouvera  dans  ce  composé, 
ou  autrement,  dans  la  dose  que  le  malade  en  prendra  à 
la  fois.  On  fait  des  infusions ,  des  décoctions ,  avec  les 
pétales  de  la  rose  rouge;  on  en  met  de  deux  gros  à  une 
demi-once  pour  une  livre  d'eau.  En  épaississant  avec  le 
sucre  ou  avec  le  miel  une  infusion  aqueuse  de  cette  sub- 
tance ,  on  a  le  sirop  ou  le  miel  rosat.  On  peut  aussi  pré- 
parer avec  cette  substance  un  vin  et  une  teinture  alcoo- 
lique. 

Ces  diverses  préparations  exercent,  sur  les  organes 
vivants,  une  impression  tonique.  Prises  à  l'intérieur,  à 
petites  doses,  elle  fortifient  doucement  l'estomac  et  facili- 
tent l'exercice  de  la  fonction  digestive.  On  les  conseille 
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dans  Ie$  anorexies  qui  tiennent  à  la  faiblesse  de  Tappareil 
gastrique;  on  les  recommande  dans  les  diarrhées  qui  dé- 
pendent de  l'inertie^  du  relâchement  des  intestins  :  on 
ajoute  avec  avantage  la  conserve  de  roses  au  lait,  lorsque 
ce  liquide  se  digère  mal.  Tous  les  observateurs  ont  vu  que 
l'usage  des  composés  fait»  avec  la  rose  rouge  causait  as- 
sez habituellement  une  légère  constipation  ;  Faction  styp- 
tiqae  ou  corroborante  de  ces  agents  explique  ce  résultat 
Mais  en  même  temps  d'autres  auteurs  annoncent  qu  un 
gros  de  la  poudre  de  roses  rouges ,  donné  en  une  seule 
fois,  occasione  plusieurs  déjections  alvines;  ce  qui  pro- 
vient évidemnaent  de  ce  qu'à  cette  dose  l'impression  styp- 
tique  est  tdle,  qu'eUe  jette  le  trouble  dans  les  mouvements 
naturels  du  canal  alimentaire. 

La  conserve  de  roses  jouit  d'une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  toux  chroniques»  lorsque  les  fonc- 
tions nutritives  sont  altérées  et  languissantes ,  et  que  le 
corps  éprouve  un  amaigrissement  progressif.  Cette  com- 
position exerce  alors  ime  double  influence ,  également  fa- 
vorable, sur  l'oi^ane  pulmonaire  et  sur  l'appareil  diges- 
tif. Elle  réveille  l'énergie  du  premier,  et  tend  à  corriger 
sa  disposition  morbide.  Elle  soutient  l'action  du  dernier , 
et  donne  lieu  à  la  formation  d'un  meilleur  chyle.  C'était 
sans  doute  dans  des  catarrhes  chroniques  que  des  méde- 
cins distingués  admiraient  la  puissance  d'un  usage  jour- 
nalier de  la  conserve  de  roses,  bien  qu'ils  aient  nommé 
ces  maladies  des  phthisies  commençantes ,  même  des 
phthisies  désespérées.  11  est  bon  de  noter  que  l'on  admi- 
nistrait, dans  ces  aiFections,  de  fortes  quantités  de  con- 
serve de  roses,  comme  quatre  h  six  onces  par  jour;  des 
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malades  en  ont  pris  en  deux  mois  plus  de  traite  liyres. 
Quand  on  cherche  à  estimer  la  pubsauce  thérapeutique 
de  cecomposéy  il  faut,  à  côté  de  l'action  tonique  qu'exerce 
sur  le  corps  malade  Tingrédient  médicinal»  placer  le  pro- 
duit nutritif  de  la  grande  proportion  du  sucre  qui  lui  est 
associé.  Il  est  important  de  se  rappeler  ici  les  obserratioDs 
oii  Ton  célèbre  les  succès  de  cette  conserve;  car,  en  mêoie 
temps  que  les  malades  usaient  de  ce  remède»  on  voit  qu'ils 
ne  prenaient  que  des  matières  alimentaires  adoucissantes, 
du  lait,  du  pain  de  froment»  etc.  Muarray,  Apparat,  me- 
dUatn.  tom.  m  »  pag.  168  »  et  seq. 

On  cite  des  observations  de  sueurs  affaiblissantes  qui 
ont  été  modérées»  combattues  par  l'action  tonique  de  la 
conserve  'Se  roses.  C'est  encore  un  usage  prolongé  de  ce 
composé  que  requièrent  ces  évacuations  morbides.  Les 
malades  en  auront  souvent  pris  plusieurs  livres»  avant  d'en 
éprouver  quelque  bien.  Au  reste»  les  sueurs  excessives  ne 
tiennent  pas  seulement  à  une  mollesse  anormale  du  tissu  de 
la  peau,  à  une  congestion  sanguine  de  son  réseau  capillaire» 
que  les  principes  de  la  rose  rouge  pourraient  dissiper.  Ces 
sueurs  sont  le  plus  souvent  le  produit  symptomatique  de 
lésions  viscérales  contre  lesqudOles  la  conserve  de  roses  ne 
pourra  rien. 

On  a  obtenu  d'utiles  résultats  de  l'emploi  de  la  conserve 
de  rose  dans  les  diarrhées  coUiquatives.  Quand  on  réflé- 
chit que  les  évacuations  alvines  sont  alc^s  entretenues  par 
des  zones  d'irritation  ou  de  phlogose»  par  des  ulcérations, 
trop  souvent  par  des  dégénérescences  profondes  »  sitnées 
sur  divers  points  du  canal  intestinal»  on  sent  que  ceranède 
ne  peut  être  que  rarement  efficace.  On  voit  même  qu'il 
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conyieDt  d'en  siwpeodre  l'usage ,  si»  dès  les  premières 
prises*  il  ne  produit  pas  de  bien.  Toutefois,  n'oublions 
pas  ffoe  l'on  guérit  avec  des  substances  styptiques  les  ul- 
cères de  la  peau ,  et  <{uè  ceux  des  membranes  muqueuses 
qui  sont  récents  et  superficiels  cèdent  fréquemment  aux 
mâmes  impressions. 

On  recommande  la  conserve  de  roses  dans  l'hémopty- 
sie. Après  les  saignées  couTenables,  ce  médicament»  pris 
avec  modération 9  peut,  en  ranimant  doucement  l'énei^e 
des  poumons,  dissiper  la  congestion  qui  entretient  une 
exhalation  sanguine  sur  la  surface  des  bronches,  empêcher 
même  qu'il  ne  s'en  forme  de  nouvelles.  J'ai  cru  remarquer 
qu'il  y  a  bien  des  hémoptysies  qui  sont  produites  par  le 
ramollissement  du  tissu  des  poumons  :  la  conserve  de  roses 
peut  à  la  longue  corriger  cette  dégénérescence  morbide. 
On  mêle  assez  ordinairement  du  nitrate  de  potasse  à  la 
conserve  de  roses,  lorsque  l'on  s'en  sert  dans  l'hémopty- 
sie. Cette  substance  saline  (ait  sur  la  surface  gastrique  une 
impression  spéciale  qui  parait  modifier  l'état  actuel  des 
plexus  du  grand  sympathique.  Cette  impression  diminue 
brusquement  les  mouvements  artériels,  elle  ralentit  le 
cours  du  sang  :  le  nitrate  de  potasse  a  la  plus  grande  part 
à  l'opération  médicinale  de  ces  composés.  Fayez  Nitrate 
DB  Potasse. 

On  conseille  la  rose  rouge  dans  la  leucorrhée.  On  fait 
des  injections  dans  le  vagin ,  avec  l'eau  ou  le  vin  chargé 
des  principes  styptiques  de  cette  substance.  On  applique 
ces  liqueurs  sur  les  parties  du  corps  qui  sont  relâchées,  in- 
filtrées, pour  resserrer  leur  tissu,  pour  rétablir  leur  action. 
On  recommande  ces  topiques  astringents  dans  la  hernie 
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ombilicale ,  dansTiofiltration  du  scrotum  chez  les  enfants, 
dans  la  chute  du  rectum  »  etc.  On  en  fait  des  gargarismes 
utiles  pour  combattre  les  gonflements  de  l'arrière4>ouche 
qui  n*ont  point  un  caractère  inflammatoire ,  pour  fortifier 
les  gencives ,  etc.  On  en  tire  un  parti  avantageux  pour 
arrêter  la  salivation  mercurielle ,  lorsque  les  symptômes 
d'irritation  et  de  phl<^ose  sont  apaisés.  L'infusion  de  roses 
rouges  sera  un  collyre  bienfaisant  à  la  fin  desophthalmies. 

Nous  devons  ici  noter  la  conserve  de  cynorrkodon  que 
Ton  prépare  avec  les  fruits  du  rosa  canina^  L.,  qui  de- 
viennent rouges  9  succulents  9  à  leur  maturité.  On  ouvre 
les  fruits ,  on  rejette  les  grains  et  le  duvet  soyeux  qui  les 
entoure;  on  les  pulpe  et  on  y  ajoute  du  sucre.  La  conserre 
de  cynorrhodon  est  un  médicament  légèrement  tonique, 
que  Ton  administre  comme  astringent  à  la  dose  d'un  gros 
à  une  once. 

Il  est  encore  un  certain  nombre  de  plantes  de  la  famille 
des  rosacées  que  Ton  a  admises  dans  la  matière  médicale; 
toutes  produisent  des  effets  toniques.  Nous  citerons  l'ai- 
gremoine,  agrimonia  eupatoria,  L.,  qui  est  commune  sur 
les  rideaux  et  au  bord  des  chemins.  Cette  plante  a  un  goût 
austère  et  amer.  On  en  conseille  l'usage  dans  les  fluxmn- 
queux  chroniques,  et  dans  les  hémorrhagies  passives.  Elle 
est  surtout  usitée  en  gargarisme  pour  dissiper  le  gonfle- 
ment qui  survit  à  l'état  inflammatoire  dans  les  maux  de 
gorge.  Tant  que  l'irritation  ou  la  phlogose  est  très>vi?e, 
l'impression  immédiate  de  ces  gargarismes  styptiques  serait 
nuisible  :  mais  cette  même  impression  se  montre  salutaire 
quand  le  travail  inflammatoire  a  déjà  perdu  de  son  inten- 
sité ,  et  que  la  résolution  commence  à  s' repérer.  On  vante 
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k  vindui9lequd<mamwliifbflerderaigramome,  comme 
un  gai^arÎMne  utile  dans  les  ulcérations  de  la  gorge,  qui 
n'ofirent  plus  de  trarail  phlegmasique  bien  acti£  Les 
feuilles  de  la  ronce  »  auBVS  nuTicosvs,  L.,  ont  les  mêmes 
qualités  sensibles  que  Taigremoine;  elles  contiennent 
beaucoup  d'albumine  T^étale  :  elles  servent  aussi  k  com  • 
poser  des  gargarismes  que  Ton  met  en  usage  dans  les 
mêmes  cas.  Ces  ga^arismes  sont  des  remèdes  populaires 
qoe  Ton  emploie  dans  les  maux  de  goi^;  il  est  évident 
cependant  qu*ik  doirent  nuire  dans  le  début  de  ces  affec- 
tions ,  et  que  si  le  mal  qu'ils  causent  reste  inaperçu ,  c'est 
que  la  faiblesse  de  leur  force  actÎTe  lui  donne  peu  de  gra- 
vité* A  la  fin  des  esquinancies ,  les  gargarismes  de  feuilles 
de  ronce  peuvent  rendre  quelque  service.  Nous  noterons 
Técorce  du  cerisier  >  prunus  CBai^sus,  L.»  dont  on  a  vanté 
les  v^ius  fébrifuges ,  et  que  l'on  mêle  souvent  au  quin- 
quina; l'écorce  d'alisier,  cbatjsgvs  tobminalis^  L.,  que 
Ton  a  employée  dans  la  dyssenterie  ;  le  coing  »  firuit  du 
coignassier,  ptbyjs  ctoonia,  L.  ,  qui  contient  de  l'acide 
malique  :  ce  finiit  a  une  saveur  austère  U^marquée.  On 
fait  avec  son  suc  un  sirop  que  Ton  emploie  contre  les 
diarrbées  ;  on  en  compose  aussi  une  gelée  qui  a  paiement 
une  vertu  astringente.  Ces  préparations  sont  citées  comme 
de  puissants  stomachiques  :  on  les  conseille  aux  conva- 
lescents pour  rétablir  les  facultés  digestives,  lorsqu'une 
longue  maladie  les  a  énervées.  Le  fruit  du  néflier»  mespi- 
LUS  GERMAHiGA ,  L. ,  qui  a  guéri  des  diarrhées  anciennes  et 
rebelles;  l'argentine,  potehtuxa  anseriha,  L.  ;  la  reine 
des  prés ,  spulba  ui«mabia,  L.  ;  la  fUipendule ,  spib^a  fili- 
penbula,  L»;  le  pied  de  lion,  alghemili.  a  vulg  abis  ,  L. ,  etc. , 
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doivent  étue  iei  meniioonéi.  Non»  afooterons  k  spiusà 
TOIISHT06A ,  L.,  qui  a  de  la  réputation  aux  États4J]iU,  où 
elle  est  abondante ,  et  dont  le  docteur  Mead  Tient  de  pro- 
poser l'eauploi,  (Joum,  univ,  des  Se*  mèd.,  t  s4»  p*  s58.) 

Famitte  des  Myrtes* 

GasMADiBB,  PuMiCA  Gbar ATUM ,  L.  Arhriaseau  oripnaîn 
d'Afrique,  qui  croît  très-bien  dans  le  midi  de  rEorope. 
On  nomme  balaustes,  balauêtiarum  flores,  en  pharmacie, 
les  pétales  des  belles  fleurs  de  cet  arbrisseau.  Ces  pétalei 
sont  d*un  rouge  irès-éclatant  Ceux  que  l'on  emplsie  en 
pharmacie  Tiennent  du  midi  de  la  France.  Sédiés,  ces 
pétales  sont  d*un  rouge  ponceau  vif;  en  doit  rejeter  ceui 
qui  se  s<»it  noircis  dans  la  dessiccation.  Ces  pétales  seoi 
inodores ,  d'une  saTOur  légèrement  astringente  et  amère. 
L'écorce  dure;  coriace ,  épaisse  du  fruit,  granati  cortex, 
que  r<m  désigne  sous  le  titre  de  Maliearium,  sert  aussi  en 
médecine  :  cette  production  a  un  goût  styptique  très-pro- 
noncé; die  est  employée  au  tannage  des  cuirs. 

L'infusion  des  balaustes ,  comme  celle  du  malicorium, 
est  d'un  beau  rouge;  elle  noircit  fortement  aTec  le  proto- 
sul&te  de  fer.  Elle  exerce  sur  les  tissus  TÎvants  la  môme 
impression  que  les  agents  toniques ,  et  détermine  dans  Té- 
tât actuel  des  organes  les  mêmes  changements.  CuHen  a 
TU  l'écorce  de  grenade  être  utile  dans  les  diarrhées.  Od 
en  recommande  particulièr^oient  la  décoclièn  en  garga- 
rîsmes ,  pour  rétablir  le  ton  de  la  luette  et  des  amygdales, 
après  les  inflammations  de  ces  parties.  On  assure  que  celte 
écorce  remplace  dans  la  médecine  asiatique  le  quinquina 
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et  nos  autres  prodoctioiis  astringentes;  que  son  usage  en 
piHidre  est  fort  général  dans  tout  TOrient ,  et  qu'elle  est 
le  remède  ordinaire  des  fièvres  intermittentes  pour  les 
médecins  persans.  Voyez  la  description  d'une  pharmacie 
portative  du  Thibet,  BiblioU  britannique,  septembre  1811. 

L'écorce  de  la  racme  du  grenadier  a  une  vertu  tonique 
peo  prononcée;  mais  on  a  reconnu  à  cette  écorce  »  depuis 
bien  long^iemps ,  la  faculté  de  tuer  le  ténia  ou  ver  soli- 
taire, et  de  l*expnlser  hors  du  canal  intestinal;  cette  fa- 
culté, constatée  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps»  a 
attké  sur  ce  remède  la  faveur  publique. 

î/écorce  des  racines  de  grenadiers  sauvages  >  qui  vi-^ 
vaienten  Afirique»  en  Espagne,  en  Italie,  en  Piémont  ou 
même  dans  la  Fhince  méridionale ,  est  préf%raUe  à  celle 
que  fournissent  les  racines  des  grenadiers  que  Ton  cultive 
dans  nos  contrées ,  et  que  Ton  conserve  l'hiver  dans  des 
serres. 

Cette  écorce  privée  de  toute  partie  ligneuse,  doit  être 
séchée  avec  soin  :  eUe  offre  alors  une  couleur  jaune  k 
l'intérieur  :  elle  est  d'un  gris  cendré  à  l'extérieur.  Il  est 
des  personnes  qui  préfèrent  l'écorce  fraîche  à  Técorce 
sèehe.  M.  Mitouwt  a  trouvé  dans  cette  production  du 
tannin,  de  Tacide  galliqne,  une  matière  analogue  à  la 
cire,  une  substance  sucrée  dont  une  partie  est  aoluble 
dans  l'alcool,  Taotre  dans  l'eau  ;  la  première  crbtaUÎMble, 
la  seconde  ayant  les  caraetères  de  la  mannite.  M.  Latoar 
a  étudié  la  matière  criatdUine  de  la  ratme  de  grenadier; 
il  i  a  nommée  Grenadine.  On  assure  quQ  le  corps  ligneux 
de  cette  racine  )onit  anisi  de  la  propriété  ténifiige. 

On  administre  parfois  l'écorce  de  racine  de  grenadier 
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en  pondre,  à  la  dose  d*ini  scmpnle  k  on  d^ii-gro» par 
jour,  en  trois  on  quatre  prises;  on  en  a  fait,  prendre  jus- 
qu'à un  gros*  On  donne  habituellement  cette  substance  eo 
décocticMi;  on  met  macérer  pendant  ringt-  quatre  heures 
une  ou  deux  onces  d*écorce  concassée  dans  deux  lÎTres 
d*eau  9  puis  on  fait  bouiUir  le  tout  jusqu'à  ce  que  k  Uqaide 
soit  réduit  à  une  lÎTre»  Ou  divise  cette  liqueur  eo  trois 
doses  ;  on  les  donne  au  malade  k  une  demi-heure  ou  à  une 
heure  d'intervalle  Tune  de  l'autre. 

On  a  proposé  tout  récemment  de  laisser  la  fermenta- 
tion s'établir  dans  la  décoction  d'écorce  de  racine  de  gre- 
nadier; pour  cela  on  abandonne  la  liqueur  pendant  deux 
jours  dans  un  vase  non  fermé  à  une  température  de  ringt 
degrés  de  Réaumur;  elle  devient  acide  et  s'administre 
comme  la  précédente ,  ou  bien  on  en  donne  un  verre  le 
matin,  un  à  midi  et  l'autre  le  soir, 

L'écorce  de  la  racine  du  grenadier  n'a  pas  d'odeur; 
elle  donne ,  quand  on  la  mâche»  une  saveur  astringente  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  A  la  dose  que  nous  venons  d'in- 
diquer plus  haut  9  cette  écorce  porte  sur  les  organes  diges- 
tifs une  impression  souvent  pénible;  elle  provoque  de  la 
cardialgie,  des  picotements  dans  Tépigastre»  des  angoisses, 
des  nausées  prolongées»  des  vomissçments,  àes  aigreurs. 
Le  plus  souvent»  deux,  trois  ou  quatre  selles»  précédées 
de  faibles  coliques  et  d'un  grand  mouvement»  d'un  grand 
trouble  dans  les  intestins»  témoignent  l'action  immédiate 
des  principes  de  cette  substance  médicinale  sur  la  surface 
gastro- intestinale.  Si  ces  principes  »  après  leur  absorpticOi 
ont  quelque  prise  sur  le  cœur»  sur  les  vaisseaux  sanguins 
ou  sur  d'autres  appareils  organiques»  lem*  opération  ne 
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s*aperçoit  pas  ;  Me  n'est  pas  appréciable.  Il  n'eu  est  pas 
de  même  pour  l'appareil  cérébro-spinal;  les  vertiges»  les 
éblouissements,  une  sorte  d'ivresse ,  des  assoupissements* 
du  malaise ,  des  tiraillements  dans  les  cuisses  et  dans  les 
jambes,  le  tremblement  des  mâchoires»  qui  surviennent 
après  l'emploi  de  la  poudre  on  de  la  décoction  de  Técorce 
de  racine  du  grenadier»  attestent  assez  que  les  prbcipes 
de  cette  substance  agissent  sur  les  hémisphères  cérébraujL» 
qu'ils  modifient  l'état  normal  de  la  pulpe  médullaire  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière»  qu'ils  la  mettent  dans  une 
condition  nouvelle»  qu'ils  déterminent  en  même  temps 
une  légère  congestion  sanguine  dans  les  vaisseaux  encé- 
phaliques. 

Mais  on  s'est  surtout  attaché  à  la  faculté  que  possède 
l'écorce  du  grenadier»  de  tuer  le  ténia  »  de  le  faire  périr 
par  une  sorte  d'empoisonnement  »  quand  ses  principes  » 
ses  matériaux  chimiques  viennent  entourer  l'animal  pa^ 
rasite  dans  le  canal  alimentaire,  et  agir  sur  lui.  L'obser- 
vation a  prouvé  que  si  l'on  prépare  la  décoction  d'é- 
corce  de  racine  de  grenadier  comme  nous  l'avons  con- 
seillé plus  haut  »  et  si  on  la  donne  en  trois  doses  »  comme 
nous  l'avons  dit»  aux  personnes  qui  sont  tourmentées  par 
la  présence  d'un  ténia  »  cet  animal  est  ordinairement  ex- 
pulsé» dans  un  état  de  mort»  avec  la  deuxième  ou  troi- 
sième selle  :  fréquemment»  c'est  un  quart  d'heure  ou  une 
heure  après  l'ingestion  de  la  dernière  prise  de  cette  dé- 
coction anthelmintique  »  que  l'évacuation  qui  contient  le 
ténia  a  lieu.  Si  ce  remède  ne  produit  pas  l'effet  que  l'on  en 
attend»  on  peut  au  bout  de  quelques  jours»  et  après  avoir 
consulté  la  disposition  des  organes  digestifs  et  des  plexus 
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nerveaxda  grand  sympathique,  en  recommeiicer  Traiploi. 

Nous  ne  donnons  robsenraiion  soivanto  qne  poar  faire 
connaître  les  effets  immédiats  de  la  substance  médicinale 
qui  nous  occupe. 

Une  femme  de  ringt-huit  ans ,  qui  a  les  organes  diges- 
tif en  bon  état,  mais  qui  éprouve  fréquemment  des  irri- 
tations des  plexus  nerveux  du  grand  sympathique,  qui  se 
plaint  d'avoir  des  serrements  de  la  gorge ,  de  la  gêne  dans 
la  déglutition,,  des  palpitations  de  cœur,  des  douleurs 
vers  le  bas  du  sternum  et  dans  les  membres ,  des  feux  qui 
se  portent  d'une  manière  soudaine  à  la  figure ,  etc.,  etc., 
veut  employer  Técorce  de  la  racine  de  grenadier,  parce 
qu'elle  croit  avoir  le  ver  solitaire. 

Elle  prend,  à  deux  heures  de  distance,  trois  verres  d*ime 
décoction  qui  a  été  faite  avec  deux  onces  de  cette  racine. 
Après  l'ingestion  de  chaque  verre,  cette  malade  avait  un 
sentiment  de  froid  qui  s'étendait  depuis  la  gorge  jusque 
dans  l'estomac  ;  à  plusieurs  reprises ,  des  eaux  glaireuses 
remontèrent  dans  la  bouche  :  bientôt,  il  se  manifesta  da 
trouble  dans  les  intestins  :  cependant  elle  n'ent  point  de 
coliques  ni  de  nausées,  fille  rendit  quatre  selles.  Elle  sentit 
fréquemment  des  chaleurs  se  porter  à  la  tête.  Il  y  eut  de 
l'assoupissement  dans  l'après-nùdi  et  une  sueur  qui  dora 
toute  la  nuitr  Aucune  p<H*tion  de  ver  ne  sortit. . 

La  nommée  Laine,  âgée  de  cinquante  ans,  a  un  endur- 
cissement du  tissu  cellulaire  sur  plusieurs  points  du  tronc 
et  des  membres  :  il  y  a  sur  les  lieux  affectés  dureté ,  cha- 
leur, rougeur,  sensibilité  au  touéher:  cette  affection  parait 
être  une  irritation  développée  dans  le  tissu  cellulaire* 
IPendant  le  traitement  que  l'on  dirige  contre  cette  lésion , 
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la  malade  prend,  pour  se  tenir  le  yeùtre  libre,  des  pilules 
de  Bélosle.  Elle  rend,  le  troisième  joar ,  une  longnenr  de 
deux  à  trois  pieds  d'un  ténia.  Elle  ayait  pris  douze  de  ces 
pilules. 

C'est  alors  que  Ton  administre  la  décoction  de  deux 
onces  d'écorce  de  racine  de  grenadier ,  en  suivant  la  mé- 
thode que  nous  avons  exposée  plus  haut. 

Cette  malade  ressentait  après  chaque  Terre  un  travail 
diosTépigastre  et  surtout  dans  le  bas-ventre;  c'étaient  des 
chakuTs ,  disait-elle ,  qui  semblaient  s'allimier  dans  ses 
intestins  :  elle  eut  des  coliques ,  mais  point  d'évacuations 
ûiineu 

En  même  temps,  elle  se  plaignait  d'étourdissements , 
d'éblonissements,  d'un  état  de  malaise,  comme  si  elle  al- 
lait tomber  en  syncope;  elle  éprouva  aussi  un  peu  d'as-^ 
soupissement.  Elle  rendit  le  lendemain  une  selle  molle  dans 
laquelle  on  ne  distingua  aucun  vestige  de  ténia. 

Lamalade  reprit  ce  remède  trois  jours  après  :  il  produisit 
ks  mêmes  dOTets  sur  l'appareil  digestif  et  sur  l'encéphale  : 
mais  il  ne  fit  r^idre  aucune  portion  de  l'entozoaire  dont 
les  pilules  mercurielles  de  Béloste  avaientcependant  prouvé 
lexisteoce  dans  le  canal  alimentaire.  La  racine  de  grena- 
dier dont  on  se  servit  dans  cette  occasion  était-elle  de 
bomie  qualité?  Le  ténia,  que  nous  n'avons  pas  vu,  avaii-il 
^të  expulsé  tout  entier,  n'en  restait-il  plus  dans  les  voies 
iotestinales? 

On  a  aussi  ^nployé  conmie  vermiftige  le  fruit  du  grena- 
dier avant  sa  maturité  ou  les  grenades  vertes. 

La  vertu  tonique  de  la  racine  de  grenadier  est  tellement 
débile  que  le  thérapeutîste  ne  s'en  sert  jamais.  Ce  n'est 

T.    I.  ^g 
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pas  k  elle  qu'ï  s'adresse  »  qaand  il  trouye  Tindication  ds 
provoquer  un  resserrement  fibrillaire  des  tissas  organiques, 
de  donner  plus  de  force  matérielle  aux  diverses  parties  du 
corps. 

Famille  des  Légumineuses. 

Cachou,  Terra  Cateseu  Catechu,  suc  concret  d*anrooge 
hnin,  fragile  et  facile  à  pulvériser»  que  Ton  trouve  en  pe- 
tits pains  ou  en  masses  dans  le  commerce.  On  avait  aussi 
appelé  cette  substance ,  terre  du  Japon»  terra  japonica, 
dénomination  doublement  fautive  :  le  cachou  n'est  point 
une  matière  minérale»  et  elle  ne  se  prépare  point  au  Japon. 

Le  cachou  provient  de  plusieurs  espèces  de  huiosa,  et 
surtout  du  MIMOSA  gatbchu  »  arbre  très-commun  an  Ben- 
gale ,  dans  la  province  de  Bahar  (Inde) .  Son  bois  est  blan- 
châtre extérieurement»  et  d'une  couleur  brune  foncée i 
r  intérieur.  C'est  cette  dernière  partie  du  corps  ligneox 
que  Ton  emploie  pour  la  préparation  du  cachou;  on  la 
réduit  en  petits  fragments  que  l'on  fait  bouillir  dans  Teaa 
avec  les  fruits  verts  de  cet  arbre.  L'excipient  se  charge  des 
principes  que  ces  productions  contiennent;  on  évapore  le 
liquide  jusqu^à  un  treizième  environ  de  son  volmne;  en- 
suite on  expose  ce  résidu  dans  des  vases»  à  Tardeordes 
rayons  solaires»  qui  le  dessèchent  peu  à  peu.  Il  parait  que, 
dans  ces  contrées»  on  fait  servir  à  la  fabrication  du  cachou 
le  bois,  les  écorces  et  les  fruits  de  plusieurs  autres  genres 
de  plantes. 

On  distingue  trois  sortes  de  cachou  :  l'un»  qui  nous 
arrive  de  Bombay,  est  en  petits  pains  ronds,  d'un  ronge 
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moins  foncé,  tisane  texture  uniforme;  ce  cachou  a  une  sa- 
veur astringente  et  amère  ;  Fautre,  qui  vient  du  Bengale,  est 
en  pains  carrés  assez  gros;  il  se  montre  plus  fragile,  moins 
consistant,  et  d'un  rouge  brun;  il  a  une  sareur  astrin-^ 
gente ,  sans  amertume ,  suivie  d'un  goût  sucré.  Ce  cachou 
ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce.  La  troisième  sorte  se 
compose  de  morceaux  irréguliers  :  ce  cachou  a  une  couleur 
brune  rougeâtre ,  une  saveur  astringente  un  peu  amère , 
suivie  d'un  arrièr&'goût  agréable.  Peu  solubles  dans  l'eau 
firoîde,  les  cachous  se  dissolvent  facilement  dans  ce  liquide 
quand  il  contient  beaucoup  de  calorique.  Dans  les  phar- 
macies ,  on  fait  subir  au  cachou  une  purification  avant 
de  s'en  servir;  on  le  met  fondre  dans  l'eau  bouillantej  il 
s'en  sépare  une  matière  terreuse  qui  paratt  avoir  été  ajou- 
tée lors  de  sa  confection  ;  on  décante  la  licpeur  et  l'on 
ramène ,  par  une  douce  évaporation ,  la  matière  tannante 
à  la  consistance  extractive. 

M.  Davy  a  analysé  ces  deux  sortes  de  cachou,  et  il  a 
trouvé  pour  soo  grains  : 

Gachoii  Gttchoa 

de  Bombay.  du  Bengale. 

Tannin.     ...     «  109.     ...     .     .          97 

Extractîf.   ....         68 ,76 

Mucilage i3 16 

Matière  terreuse.     .  10.     .....      i4 

On  administre  le  cachou  en  poudre  à  la  dose  de  six 
grains  jusqu'à  un  demi-gros.  On  le  donne  aussi  en  solu- 
tion dans  l'eau  :  on  met  un  on  deux  gros  de  cette  sub- 
^ance  dans  une  livre  d'eau  bouillante  pendant  six  heures. 
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puis  on  filtre  la  liqueur;  ou  y  ajoute  ordinairement  on 
sirop  agréable.  On  convertit  en  sirop  dans  les  pharmacies 
une  solution  très- chargée  de  cachou;  ce  sirop  contient 
dix-huit  grains  de  cette  substance  par  once.  On  en  fait 
des  pastilles  ou  des  tablettes  qui  sont  fort  usitées  et  dans 
lesquelles  le  cachon  est  associé  au  sucre  et  à  dlrers  aro- 
mates, comme  la  fleur  d'oranger,  la  canelle»  Tambre,  etc. 
On  emploie  quelquefois  la  teinture  du  cachou»  la  matière 
tannante  que  contient  cette  substance  se  dissolvant  dans 
l'alcool. 

Le  cachou  est  inodore;  mis  en  contact  avec  l'organe 
du  goût,  il  montre  une  force  astringente  très-remarqnable. 
On  sent  que  cette  substance  doit  faire  sur  les  tissas  yiTants 
une  impression  forte ,  profonde  ;  on  juge  qu  elle  doit  opé- 
rer un  resserrement  des  fibres  de  ces  tissus ,  un  dévelop- 
pement de  leur  tonicité;  c'est  aussi  ce  que  démontre  Tob- 
servation  journalière.  L'action  du  cachou  sur  un  organe 
fortifie  le  matériel  de  ce  dernier,  et  donne  à  ses  mouve- 
ments plus  d'énergie.  L'usage  de  cette  matière  excite 
l'appétit;  mêlée  avec  la  nourriture»  elle  rend  la  fonction 
digestive  plus  libre,  plus  facile;  beaucoup  de  personnes 
prennent  du  cachou  avant  ou  après  les  repas»  à  cause  de 
sa  propriété  stomachique.  On  ne  donne  alors  qne  de  pe- 
tites doses  de  cette  substance,  parce  qu'on  ne  vent  agir 
que  sur  l'appareil  gastrique. 

La  thérapeutique  invoque  le  secours  de  la  puissance 
corroborante  de  cette  matière  styptique  dans  les  diar- 
rhées. M.  Alibert  se  loue  de  l'usage  à^mie  boisson  &it6 
avec  un  demi- gros  de  cachou  dissous  dans  deux  livres 
d'eau  de  riz ,  qu'il  fait  prendre,  k  l'hôjMtal  Saint -Louis  ^ 
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MU  TÎeSlards  attemta  de  flux  dyssentériqoes  rebelles. 
(Elèm.  de  Tkérap.^  tom.  i,  pag.  176.  )  C'est  de  Timpres- 
«OD  que  le  cachou  fait  sur  les  voies  digestives  que  pro- 
cède ici  son  utilité  :  il  faot  donc  que  cette  impression  oifire 
un  degré  d'intensité  capable  de  combattre  la  disposition 
pathologique  de  la  surface  intestinale.  Nous  ayons  déjà  dit 
que,  quand  après  les  premières  prises  des  remèdes  astrin- 
gents qui  sourent  provoquent  des  coliques,  des  évacuations 
slvînes  pfais  finéquentes  »  des  douleurs  lombaires ,  le  malade 
ne  se  sent  pas  soulagé  ;  quand  les  selles  ne  deviennent  pas 
phu  épaisses»  les  coliques  plus  rares ,  etc.  »  il  est  dangereux 
de  continuer.  Comment  le  cachou  peut-jl  opérer  la  guérison 
d'une  phlogoae»  même  d'ulcérations  des  voies  digestives  ?^I1 
arrive  alors  ce  qui  a  lieu  dans  le  traitement  des  ophthalmies 
par  les  collyres  irritants»  des  ulcérations  cutanées  par  des 
caustiques.  La  substance  médicamenteuse  provoque  un 
changement  brusque  dans  l'état  morbide  de  la  surface  ma- 
lade; par  suite  de  cecbangement»  la  nature  la  ramène  k  sa 
condition  normale.  Cette  méthode  perturbatrice  appliquée 
anxphlogosesdesmembranesmuqueusesneréussitbienque 
lorsque  les  lésions  sont  récentes  »  qu'elles  n'ont  point  encore 
occaaioné  de  désorganisations  des  tissus»  qu'ellesne  sont  pas 
associées  à  des  dégénérescences  étendues.  Une  femme  âgée 
de  6oixante<inq  ans  avait  une  diarrhée  qui  ne  datait  que 
de  huit  jours  ;  cette  diarrhée  était  accompagnée  de  chaleur 
dans  le  ventre ,  de  coliques»  de  ténesme  :  la  malade  allait 
josqu'à  dix  fois  par  jour.  ]l^  prit  un  demi-gros  de  cachou 
en  poudre  en  trois  doses.  Les  coliques,  la  chaleur  intes- 
tinale» cessèrent  dans  la  même  journée  :  dès  le  lendemain, 
les  selles  étaient  devenues  solides.  Elle  continua  ce  remède 
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pression  sur  l'organe  du  goût.  On  l'administre  le  plus  or- 
dinairement en  pondre;  on  porte  la  dose  dq>uis  dii  è 
douze  grains  jusqu'à  un  demi-gros.  On  met  aussi  en  usage 
la  teinture  alcoolique  de  cette  substance  dq[»uis  trente 
gouttes  juqu'à  une  cuillerée  h  café  à  la  fois. 

Le  sang- dragon  est  regardé,  dans  les  matières  médi- 
cales, comme  un  puissant  remède  astringent ,  et  c'est  sur- 
tout dans  les  hémbrrbagies  que  Ton  en  recommande  rem- 
ploi. La  couleur  rouge  de  cette  substance  n'aurait-^Uep» 
influé  sur  le  crédit  qu'elle  a  obtenu  dans  le  traitement  des 
pertes  de  sang?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  praticiens  qui,  pour 
bien  apprécier  ses  effets  curati& ,  ont  observé  son  action 
sur  l'économie  yi^aate ,  en  ont  été  peu  satisfaits.  Le  sang- 
dragon  entre  poior  un  tiers  dans  la  composition  dès  pilules 
d*alun  teint  ou  pilules  alunées  d'Helvétius ,  qui  ont  eu  une 
certaine  vogue;  ces  pilules  sont  du  poids  de  six  grains; 
on  en  donne  jusqu'à  six  par  jour;  mais  Talun  seul  a  une 
puissance  médicinale  si  développée,  qu'il  est  difficile  de 
décider  si  le  sang-dragon  a  eu  quelque  part  aux  succès  que 
ce  mélange  a  procurés. 

Le  sang-dragon  entre  dans  la  composition  des  pmidres 
et  des  électuaires  pour  les  dents  >  et  dans  celle  des  vernis. 

BoisnE  Cavpeghe,  Campechense  lignum;  ILematoxtI'V» 
CAUPECHiANUs^  Arbre  qui  croit  spontanément  au'Mesi<{ae> 
et  que  l'on  a  naturalisé  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue. 
On  consomme  une  quantité  conaidéi^able  de  son  bois 
pour  la  teinture  des  étoffes  ;  il  est  dur ,  compacte  et  très- 
chargé  d'une  matière  colorante  rouge*.  On  s'en  est  aossi 

>  On  ignore  en  botanique  en  quoi  contiâte  le  trivnil  moIéciil«i>«  ^ 
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terri  en  m^^decine  :  IVau  et  Talcool  le  dépouillent  de  ses 
principe».  M.  Chevrenl  y  a  décoarert  Texistence  d'une 
matière  particolière ,  qa'il  a  nommée  hànatine.  On  retire» 
pour  Tusage  thérapeutique  »  un  extrait  de  ce  bois  :  on  le 
donne  également  en  décoction. 

Le  bois  de  Campécbe  est  à  peu  près  inodore ,  mais  il  a 
une  saveur  douceâtre ,  amère  et  astringente.  Lorsque  Ton 
iàit  prendre  les  composés  pharmaceutiques  de  ce  bois , 
une  portion  de  sa  matière  colorante  pénètre  dans  le  sys- 
tème animal ,  et  imprime  aux  urines  une  couleur  rouge. 
Le  reste  de  cette  matière  gagne  les  gros  intestins,  et  donne 
la  même  teinte  aux  excréments.  M.  Gibson  a  expérimenté 
que  Textrait  de  bois  de  Gampêche ,  donné  à  des  jeunes 
pigeons»  faisait  prendre  aux  os  de  ces  animaux  une  cou* 
leur  pourpre.  Il  a  constaté  que  cette  touleur  se  dissipe 
bientôt»  si  on  cesse  d'introduire  cet  extrait  dans  leur  corps. 

Les  médecins  anglais  emploient  le  bois  de  Gampêche 
dans  les  diarrhées  et  à  la  lin  des  dyssenteries.  L'action  as- 
trictive  que  cette  substance  exerce  sur  les  tissus  vivants 
est  douce;  elle  peut  se  montrer  salutaire  dans  des  occa- 

change  l'aubier  en  boû  parfait  dans  les  troncs  des  arbres.  La  chimie  n'a 
pas  cherché  à  éclairer  ce  point  si  digne  d'intérêt  dans  la  physique  végé- 
tale. Ce  changement  de  l'aubier  en  bois  parfait  ne  suit  pas  un  ordre  ré- 
gulier comme  l'accroissement  annuel  des  couches  ligneuses.  On  voit  sur 
la  coupe  d'un  chêne ,  par  exemple,  qu'il  gagne  souvent  plus  d'un  côté 
qae  de  l'autre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  annuellement  ooe  couche  d'aubier  qui 
devient  bois  parfait  comme  on  pourrait  le  penscv.  Sur  le  bois  de  Gaia^ 
pêche  ce  travail  est  plus  remarquable ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
entre  les  deux  parties  du  tronc  une  différence  de  dureté  et  de  densité  ;  il 
i'ett  formé  dans  le  bois  parfait  une  matière  colorante,  abondante  et 
préciense ,  et  l'aubier  n'en  contient  pas. 
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sions  0(1  Ton  redouterait  une  impression  plus  rive ,  plus 
forte»  sur  la  surface  intestinale.  C'est  au  reste  un  remède 
peu  usité  en  France.  Considéré  comment  agent  thérapeu- 
tique, le  bois  de  Campéche  ne  présente  que  sa  faible  pro- 
priété tonique  :  or  nous  sommes  abondamment  poarvns 
de  ressources  en  ce  genre;  cette  substance  n*a  rien  qui 
la  rende  recommandable^  et  elle  ne  peut  tenir  qu'on  rang 
subalterne  au  milieu  des  agents  médicinaux  auxquels  le 
caractère  de  sa  force  active  la  rattache. 

Famille  des  Papaviracées» 

FuMETBBBB  »  FumaruE  herbà;  Fvmabia  officinalis  ,  L. 
Plante  annuelle ,  très-commune  dans  les  jardins»  parmi 
les  herbes  potagères  :  eDe  paraît  se  plaire  dans  les  lieux 
cultivés.  La  fumeterre  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de 
six  à  huit  pouces  :  elle  est  tendre»  succulente,  inodore, 
mais  d'une  saveur  amère  très-prononcée  »  et  qui  a  quel- 
que chose  de  salé.  On  se  sert  en  médecine  de  la  plante 
entière. 

La  fumeterre  contient  des  principes  extractifs  qui  se 
dissolvent  dans  l'eau ,  dans  le  vin  et  dans  l'alcool.  Son 
infusion  aqueuse  noircit  avec  le  proto-sulfate  de  fer.  On 
tire  de  cette  plante ,  par  l'expression»  un  suc  que  l'on  dé- 
pure, et  dont  on  fait  fréquemment  usage»  à  la  dose  de 

deux  à  quatre  onces  à  la  fois.  En  épaississant  ce  liquide 

• 

avec  le  sucre ,  on  le  convertit  en  sirop.  On  préparc  aussi 
avec  le  suc  de  la  fumeterre  un  extrait  qui  contient  beau- 
coup de  malate  de  chaux»  et  que  l'on  administre  souvent 
en  pilules ,  h  la  dose  de  deux  à  six  grains  par  prise.  Cette 
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plante  ne  perd  ancun  de  ses  principes  actifs  par  la  des- 
siccation :  dans  cet  état ,  elle  sert  k  composer  des  infiisions 
ou  des  décoctions.  On  prescrit  une  demi- once  de  fbme- 
terre  poor  deux  liyres  d'eao*  La  teintore  et  le  vin  de  fa- 
meterre  ne  sont  point  usités. 

L'impression  des  médicaments  qae  fournit  la  fmnetmre 
sur  les  oi^anes  vivants  détermine  Teffet  physiologique  qui 
caractérise  Topération  des  toniques.  Leur  usage  fortifie 
toujours  le  tissu  des  appareik  organiques,  quand  il  est 
relâché  ou  affaibli,  et  donne  plus  d'énergie  à  leur  action 
vitale ,  quand  elle  est  languissante.  Ces  agents  réveillent 
l'appétit ,  excitent,  dans  la  région  de  l'estomac ,  un  léger 
sentiment  de  chaleur.  Si  on  les  prend  à  une  dose  assez 
élevée,  et  que  les  principes  de  la  fumeterre  pénètrent  dans 
tout  le  système  animal,  un  mouvement  de  resserrement 
et  par  suite  un  développement  d'énergie  aura  lien  dans 
tous  les  tissus  oi^aniques;  la  médication  sera  générale. 

La  fumeterre  a  quelquefois  occasioné  des  déjections 
alvines ,  ce  qui  avait  porté  quelques  auteurs  anciens  à  lui 
accorder  une  vertu  purgative.  C'est  l'impression  directe 
qu'elle  exerce  sur  la  surface  intestinale  qui  cause  cet  ef-* 
fet ,  et  il  n'a  lieu  ordinairement  que  quand  on  prend  s» 
poudre  ou  son  suc  à  hautes  doses.  On  assure  que  cette 
plante  accroît  le  cours  des  urines;  st  elle  contribue  à  ren- 
dre plus  active  la  fonction  sécrétoire  des  reins ,  ce  ne  peut 
être  que  par  l'exercice  de  son  influence  tonique  sur  ces 
organes;  il  est  inutile  d'admettre  en  elle  une  vertu  spéciale 
pour  expliquer  ce  résultat.  On  cite  aussi  cette  plante 
connue  un  moyen  emménagogue  ;  dans  quelques  occasions 
propices ,  elle  aura  favorisé  la  congestion  menstruelle,  eîk 
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agwant  mr  to  tÎMU  de  rutéms,  eaéydllanlsa  toiiieité;  ce 
ooayeaii  produit  ne  pronre  pu  Texistence  d'une  nouielle 

propriété. 
.  On  a  rarement  recours  à  la  fiimeterre  pour  remédier 
aux  ajDfections  de  Testomac  et  des  iatestina.  On  conseOk 
plua  particulièrement  les  médicaments  tirés  de  cette  plante 
quand  l'action  séerétoire  du  foîe  est  troublée ,  et  que  l'mi 
veut  rendre  à  la  bile  ses  qualités  naturelles ,  on  rétablir 
son  cours  dans  ht  cavité  duodénale.  Dans  plusieurs  espèces 
de  jaunisses ,  cette  plante  s*est  montrée  un  remède  utile. 
Elle  peut  convenir  dans  celle  qui  accompagne  une  ten- 
dance du  foie  an  ramollissement  de  son  tissu;  elle  serait 
contraire  si  la  jaunisse  dépendait  d*une  irritation»  d'une 
pblogose  ou  d'une  hypertrophie  de  l'organe  hépatique. 
Cette  plante  serait  au  moins  inutile  dans  les  jaunisses  qui 
ont  pour  cause  une  grande  commotion  morak,  une  colère 
concentrée ,  un  saisissement ,  etc. ,  d'où  sont  résultés  une 
innervation  désordonnée  sur  le  foie  »  un  trouble  soudain 
dans  le  cours  de  la  bile.  Les  anciens  conseillaient  aussi  la 
fiuneterre  quand  la  bile  avait  perdu  ses  qualités ,  quand 
elle  était  devenue  aqueuse ,  inerte.  C'est  le  suc  déparé  de 
fimietenre  que  Ton  recommande  le  matin  et  le  soir  dans 
les  affections  du  foie  avec  jaunisse ,  où  l'on  juge  quex^ette 
plante  peut  convenir  :  on  le  donne  à  la  dose  de  deox  à 
trois  onoes  :  on  le  mêle  souvent  avec  celui  de  pissenlit  ou 
de  chicorée.  On  emploie  aussi  l'extrait  de  fumeterre,  que 
l'on  fait  prendre  en  pilules  :  l'infiision  de  cette  plante  peut 
également  convenir! 

La  fumeterre  jouit  d'une  antique  renommée  dans  le 
traitement  des  affections  morbides  de  la  peau.  Dans  ce 
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cas ,  on  là  décore  du  titre  de  plante  dépurative.  Ce  titre 
a  une  grande  importance  aux  yeux  de  ceux  qui  attribuent 
les  maladies  cutanées  à  des  âcretés  »  à  des  acrimonies  de 
la  masse  sanguine  «  et  qui  voient,  dans  ce  remède,  une 
puissance  qui  détruit  ou  qui  pousse  au  dehors  ces  j^in- 
cîpes  nuisibles ,  qui  rétablit  les  qualités  douces ,  la  condi- 
tion normale  du  sang.  Nous  ne  chercherons  pas  dans 
rînflueAce  d'une  puissance  dont  on  ne  peut  démontrer 
Texistence,  la  raison  des  avantages  que  la  fiimeterre  pro- 
cure dans  le  traitement  des  dartres»  des  éruptions  rebelles» 
des  exsudations  purulentes  de  la  peau,  etc.  :  nous  en  trou- 
verons une  suffisante  dans  l'action  que  cette  plante  exerce 
sur  l'appareil  dermôïde ,  d'une  part ,  et  sur  les  fonctioiia 
nutritives,  de  l'autre;  car  c'est  toujours  de  sa  force  tonique 
qu'émane  son  utilité  thérapeutique.  La  fumeterre  convient 
surtout  aux  personnes  pfiles,  dont  la  peau  est  molle ,  mal 
nourrie ,  dans  un  état  d'atonie,  h  celles  qui  sont  bouffies, 
dont  le  sang  et  les  tissus  vivants  ont  leur  complexion  in- 
time détériorée,  dont  les  glandes  lymphatiques  sont  gon- 
flées ,  etc.  L'opération  tonique  de  cette  plante  anime  l'ac- 
tion vitale  du  système  cutané;  elle  corrige  sa  condition 
morbide.  Lafumeterre  augmente  en  même  temps  la  vigueur 
de  l'appareil  gastrique;  elle  rend  le  chyle  plus  parfait,  de 
meilleure  nature  :  répandus  dans  tout  le  corps ,  les  prin- 
cipes de  cette  plante  donnent  à  la  nutrition  un  niode 
d'exercice  qui  opère  une  restauration  des  humeurs  et  des 
tissus  organiques.  N'oublions  pas  que  Fon  donne  alors  les 
préparations  pharmaceutiques  de  cette  plante  à  hautes 
doses.  On  fait  prendre  le  soc  déparé  le  matin  et  le  soir; 
ou  bien  on  administre  plusieurs  fois  le  jour,  et  au  mom^it 
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des  repas  »  des  pilules  composées  avec  Textrait  de  ce  végé- 
tal;  la  boisson  dn  malade  est  une  infusion  de  fumeterre 
ou  du  petit-lait  dans  lequel  on  a  mis  bouillir  une  pincée 
de  cette  plante.  Le  corps  se  trouve  bientôt  rempli  de 
principes  actifs  dont  Tinfluence  est  permanente  et  uni- 
yerselle.  Ajoutons  que  le  traitement  n'est  ordinairement 
couronné  de  succès  que  quand  on  le  continue  longtemps, 
comme  trois»  quatre»  même  six  mois ,  et  qu'alors  la  nour- 
riture du  malade»  Texercice  qu'il  prend»  la  saison  elles 
autres  secours  de  l'hygiène  onkune  grande  part  à  la  gué- 
rison. 

On  présente  encore  la  fumeterre  comme  une  substance 
médicinale  qui  peut  devenir  utile  dans  les  maladies  Ter- 
mineuses,  etc* 

Famille  des  PolygonèeSk 

Patience»  Patientiœ  radix^  Lapathi radix ;  racine  du 

RtMEXPATIENTIA»  L.»  du  RVMEX  ACUTUS  ,  L.  »  Ct  du  R.  CBIS- 

pvs,  L.  Plantes  communes  dans  les  prairies  sèches  et  dans 
les  lieux  incultes.  Leurs  racines  sont  charnues»  fusiformes, 
brunes  à  l'extérieur,  etjaunôtres  intérieurement:  elles  sont 
à  peu  près  inodores»  mais  elles  ont  une  saveur  amèreetun 
peu  styptique.  Lorsqu'on  les  mâche  elles  jaunissent  la  sa- 
live. Les  feuilles  de  Ces  plantes  sont  acides. 

Les  racines  de  patience  contiennent  des  principes  ex- 
tractifs  qui  se  dissolvent  dans  l'eau.  Aussi  c'est  toujours 
en  décoction  qu'on  les  administre  :  on  met  une  once  de 
ces  racines  séchées  et  concassées  »  ou  deux  onces  de  ces 
racines  fraîches  pour  deux  livres  de  véhicule.  M.  Dcyeux 


TOKIQVB8.  465 

y  a  trouvé  du  soufre  ;  mais  comme  celte  matière  minérale 
est  insoluble  dans  Teau ,  elle  ne  peut  ayoir  part  aux  effets 
que  produit  la  tisane  de  patience.  Cette  racine  recèle  aussi 
de  Tamidon.  L'extrait  que  Ton  en  tire  contient  du  soufre, 
de  Toxalate  de  chaux  et  de  l'albumine  végétale.  On  le 
donne  à  la  dose  de  six  à  douze  grains  par  jour. 

L'opération  tonique  de  la  production  qui  nous  occupe 
se  remarque  bien  sur  les  voies  digestives.  On  s'est  servi 
avec  succès  de  cette  racine  contre  la  faiblesse  de  l'estomac 
et  des  intestins  ;  elle  a  évidemment  dissipé  l'inappétence , 
rendu  les  digestions  plus  faciles  et  plus  régulières.  Cette 
opération  n'est  plus  aussi  facile  à  constater  sur  les  autres 
points  de  Téconomie  animale.  Des  observateurs  ont  vu  la 
sueur  couler  après  l'usage  de  la  racine  de  patience.  Comme 
les  autres  toniques ,  cette  substance  favorise  l'exercice  de 
la  transpiration,  en  soutenant  l'action  vitale  du  système 
cutané;  mais  elle  ne  provoquera  pas  la  sueur»  si  d'autres 
causes  ne  viennent  aider  et  diriger  son  influence.  Les  effets 
diurétiques  de  la  patience  dépendront  de  la  pénétration 
dans  le  sang,  do  véhicule  qui  contient  les  principes  ac- 
tifs de  cette  racine;  ils  pourront  »  dans  quelques  cas»  tenir 
à  l'impression  de  ces  principes  sur  les  organes  sécréteurs 
de  l'urine. 

On  voit  souvent  la  décoction  de  racine  de  patience  sau- 
vage tenir  le  ventre  plus  libre ,  lorsqu  on  en  prend  beau- 
coup à  la  fois.  On  a  cru  remarquer  que  cet  effet  était  plus 
marqué  quand  on  se  servait  de  la  racine  bien  fratche. 
Il  est  digne  de  remarque  que  la  rhubarbe»  qui  réunit  une 
propriété^  purgative  à  une  propriété  tonique  »  est  de  la 
même  famille  botanique  que  la  patience. 
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La  racine  de  cette  dernière  plante  s'e^  &it  nne  grande 
réputation  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peso. 
C'est  ordinairement  la  tisane  de  patience  que  Ton  conseilk 
dans  les  affections  dartreuses^  psoriques  et  autres.  Pour 
concevoir  quel  est  alors  le  degré  de  puissance  de  ces  mé- 
dicaments ,  il  faut  se  rappeler  que  Ton  en  fait  un  usage 
journalier ,  et  calculer  la  quantité  des  principes  médici- 
naux de  la  patience  sauvage  que  le  corps  a  reçus  après  m 
ou  deux  mois  de  traitement.  Est-ce  de  l'exercice  de  la 
propriété  tonique  de  cette  racine  sur  le  système  dermoîde 
que  procède  son  utilité?  Ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c'est  qu'il  est  nuisible  quand  la  lési<Hi  cutanée  est  accom- 
pagnée de  chaleur ,  de  rougeur ,  d'irritation ,  quand  il  y  a 
un  mouvement  fébrile  permanent.  Si  le  malade  était  dass 
on  état  de  pâleur  et  de  détérioration ,  la  patience  pourrait 
aussi  devenir  salutaire»  en  rendant  les  digestions  plus  par- 
faites et  la  nutrition  plus  régulière. 

On  a  regardé  la  racine  de  patience  sauvage  comme  un 
moyen  dont  la  thérapeutique  pouvait  tirer  un  parti  avan- 
tageux dans  les  embarras  des  viscères  ;  mais  on  sait  que 
les  lésions  que  l'on  entendait ,  en  pathologie ,  par  cette  dé- 
nomination sont  très-variées  et  mal  déterminées.  On  dit 
aussi  cette  racine  utile  dans  quelques  jaunisses  ;  ces  indi- 
cations ont  quelque  cbose  de  trop  vague;  il  faut  préciser 
davantage  quelles  sont  les  affections  du  foie  contre  les- 
quelles on  peut  diriger  la  vertu  tonique  de  la  patience; 
des  causes  très  ^diversifiées  peuvent  faire  acquérir  à  h 
peau  une  teinte  jaune;  et  si  les  unes  peuvent  être  com- 
battues par  ce  remède ,  il  en  est  d'autres  qu'il  aggraverait* 
On  a  encore  conseillé  cette  substance  dans  le  scorbut 
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'B1STOBTB9  BUtùrtœ  radix  ;  racine  do  PotTGOvrim  Bis- 
^OBTA  »  L*  Plante  virace  que  Ton  trouve  dans  les  prés 
montagneux  de  la  France  et  de  T Allemagne ,  et  dont  la 
iracine  est  oblongue»  courte,  comprimée,  cannelée,  con- 
tournée deux  fois  sur  elle-même  ;  brune  à  sa  surface  et 
Toageâtre  àTintérieur. 

La  racine  de  bistorté  est  inodore ,  elle  a  une  sareur 
acerbe  très-intense*  Elle  noircit  la  solution  de  proto-sul- 
fate de  fer;  elle  précipite*  la  gélatine;  elle  contient  une 
grande  proportion  de  tannin,  deTacide  gallique,  beau- 
coup d^amidon  :  Schéele  y  a  démontré  la  présence  de  Fa- 
cide  oxsilique.  On  administre  la  bistorté  en  poudre  à  h 
dose  de  12  grains  à  un  gros.  L'eau  et  Talcool  se  chargent 
de  ses  principes  actifs  :  on  se  sert  plus  souTent  de  sa  dé- 
coction que  de  sa  teinture  alcoolique  :  on  prescrit  une  once 
à  deux  onces  de  cette  racine  pour  deux  livres  d'eau.  Elle 
ct)nimunique  \  l'eau  une  couleur  rouge  très-foncée. 

Cette  racine  possède  une  force  tonique  très-puissante  : 
le  resserrement  Hbrillaire  qu'elle  détermine  dans  les  tissus 
organiques  est  très -prononcé.  L'expérience  clinique  a 
constaté  que  Topération  styptique  de  la  bistorté  pouvait 
être  utile  dans  quelques  hémorrhagies,  dans  les  flux  sé- 
reux et  nmqueux  avec  congestion  sanguine,  gonflement, 
ramollissement  de  là  partie  malade,  Sans  les  phlogoses  an- 
cieimes  sans  dégéciéf^escence  des  tissus;  mais  elle  a  dé- 
montré en  même  temps  qu'il  ne  fallait  jamais  recourir  à 
t:e  moyen  médicinal  lorsqu'il  y  avait  une  chaleur  vive  sur 
la  surface  qui  fournissait  une  excrétion  morbide,  lorsqu'il 
existait  un  mouvement  fébrile. 

CuUen  a  employé  la  bistdrte  pour  guérir  des  fièvres  in- 
T.  I.  3o 
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tennittente».  Gomme  pour  réorar  dans  cette  maladie  il 
faut  [HTodoire  ud  dérek^ppement  notabk  des  forces  toE»- 
qnes  dans  tout  le  système  animal,  ce  praticien  en  donnait 
jusqu'à  trcMs  gros  en  un  jour ,  qu'il  mâait  souvent  avec  la 
poudre  de  gentiane. 

Quand  on  se  sert  de  ce  remède  pour  combattre  Fio- 
coDiinence  d'urine,  pour  dimmuer  la  leucorrhée ,  etc., il 
faut  encore  en  administrer  des  doses  très-élevées  :  il  est 
nécessaire  que  l'influence  médicinale  de  cette  racine  s'é- 
tende jusqu'aux  organes  qui  sont  le  siège  de  la  maladie. 
On  peut  tenter  d'arrêter  des  écoulements  gonorriiéiques 
avec  cette  substance.  Enfin  la  bistorte  est  recommandée 
comme  un  bon  moyen  pour  raffermir  le  tissu  relâché  des 
gencives. 

Famille  de*  Ménispermies. 

GotOMBO,  GoLVUBO»  ColombcB  vel  Columbœ  radixi  ra- 
cine du  Menispebutjv  palmatum»  Lamarck.  Gocculus  pal- 
VATVs,  De  GandoUe.  Le  colombe  n'a  été  introduit  en 
matière  médicale  que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle;  oa 
a  été  long-temps  sans  savoir  à  quelle  plante  on  devait 
rapporter  cette  racine.  Le  nom  qu'elle  porte  est  celai  de 
la  ville  principale  de  l'île  de  Geylan.  La  plante  qui  la  four- 
nit est  vivacoy  dioîque;  cette  plante  a  une  racine  tubé- 
reuse fusiforme,  une  tige  simple»  volubile.  Commerson 
l'a  vue  cultivée  à  l'Ue-de-France;  elle  y  avait  été  appor- 
tée  de  la  côte  orientale  d'Afrique  #  oii  elle  est  commune. 
M.  Forbin  l'a  depuis  trouvée  à  Mozambique.  C'est  de  là 
que  les  Portugais  apportaient  le-  coloQibo  en  Europe.  Cette 
plante  se  trouve  à  Madagascs^r. 
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Cette  matière  médicinale  se  trouve  dans  le  commerce 
en  morceaux  orbiculaires ,  ipégaux ,  recouverts  d'un  épi- 
derme  jannfitre  ou  brunâtre»  déprimé  au  centre  de  leur 
surface,  qui  offire  des  cercles  concentriques.  On  7  distingue 
la  substance  corticale ,  q[ui  est  d'un  brun  obscur ,  la  partie 
intérieure»  qui  est  jaune,  et  le  centre»  qui  offre  l'appa- 
rence d'une  moelle  farineuse  d'un  jaune  verdâtre  '.  La 
savenr  du  colombe  est  d'une  amertume  assez  prononcée, 
désagréable ,  avec  quelque  cbose  d'acre  :  cette  substance 
est  à  peu  près  inodore  ;  sa  poudre  est  verdâtre  et  attire 
l'humidité. 

M.  Plancb^  a  montré  une  grande  sagacité  en  s'occupant 
de  l'analyse  de  cette  racine.  Il  résulte  de  la  série  d'expé- 
riences chimiques  auxquelles  il  Ta  soumise ,  qu'elle  ne 
contient  pas  de  tannin  ni  d'acide  libre;   que  l'amidon 


*  M.  Guiboart  nous  apprend  qu'il  y  a  quelques  années  la  racine  de  Co- 
lombo avait  presque  entièrement  disparu  du  commerce,  et  qu'on  lui 
aabstiCna  uve  autre  racine,  qui  oousairiTe  des  États-Unis,  et  qpi  n'avait 
pas  las  propriétés  du  colQmbo.  Cette  racine  était  aasn  en  tronçons 
conune  cette  dernière;  mais  elle  était  recouverte  d'un  épiderme  gris 
fauve;  les  surfaces  transversales  étaient  irrégulièrement  déprimées 
comme  veloutées,  d'un  jaune  pftle,  blanchâtre.  La  couleur  intérieure  est 
d'no  jfHineoraage,  avec  un  cercle  pbs  Ibnoé  vers  les  limites  des  couches 
ligneuses.  loi  poudre  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  fauve. 

Gène  fausse  racine  de  Colombo  ne  contient  par  d'amidon  ;  elle  ne  se 
comporte  pas  avec  les  réactifs  chimiques  comme  celle  dn  vrai  Colombo. 
BQe  a  une  saveur  faiblement  amère  et  sucrée,  une  odeor  faible  et  peu 
csuraotérisée  (Sist»rù  ûMgée  det  Droguê$  simplêi^  tome  i,  page  456, 
S*  édit.  ).  Cette  racine  ne  possède  pas  la  vertu  tonique  à  un  degré  bien 
élevé  :  elle  ne  peut  servir  à  remplir  les  indications  thérapeutiques  pour 
lesquelles  on  administre  le  colombo.  Cette  substitution  est  tout-à-fait 
eoodamnable. 
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forme  à  peu  près  le  tiers  de  son  poids;  qu'elle  recèle  une 
matière  de  nature  animale  très-abondante ,  une  autre  ma- 
tière jaune»  amère,  indécomposable  parles  sels  métalliques, 
une  très- petite  quantité  d*hnile  volatile  »  de  la  chaux  et  de 
la  potasse  y  probablement  combinées  à  Tacide  malique,du 
sulfate  et  du  mnriate  de  potasse....  {BuUet,  de  Pharm,^ 
juillet  iSii).  M.  Wittstock  a  retiré  de  la  racine  de  Co- 
lombo im  principe  particulier,  cristallisable»  non  azoté, 
nî  acide  y  ni  alcalin,  inodore,  fortement  amer,  qu'il  a 
nommé  Colombine.  Huit  onces  de  cette  racine  en  ont  donné 
60  grains  seulement.  Il  parait  que  ce  principe  amer  a  une 
grande  activité  sur  l'économie  animale  :  un^  seul  grain  a 
suffi  pour  donner  la  mort  à  un  lapin. 

On  administre  souvent  le  Colombo  en  pondre  à  la  dose 
de  douze  grains  à  un  demi-gros.  On  en  prépare  aussi  une 
infusion  aqueuse  et  une  décoction;  on  met  deux  gros  ou 
une  demi-once  de  cette  racine,  pour  deux  livres  d'eau; 
mais  ces  deux  composés  pharmaceutiques,  bien  qu'ils 
soient  l'un  et  l'antre  formés  avec  l'eau  et  le  même  ingré- 
dient, présentent  des  agents  différents.  L'infusion  à  froid 
contiendra  la  matière  jaune  amère  et  la  matière  anima- 
lisée;  mab  à  cette  température- l'eau  ne  dissout  point  la 
fécule.  Ce  principe  se  trouvera  au  contraire  très-abondant 
dans  la  décoction ,  et  sa  présence  apportera  quelque  mo- 
dification dans  l'action  des  autres  matériaux.  C'est  au 
moins  ce  que  semble  prouver  l'observation  clinique.  On 
a  vu ,  dans  une  dyssenterie  épidémique ,  l'infusion  de  co- 
lombe ne  pas  procurer  les  mêmes  avantages ,  les  mêmes 
succès  que  la  décoction  de  cette  substance.  Quand  les 
voies  alimentaires  sont  irritées ,  phlogosées  ,  couvertes 
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d'ulcérations  9.  la  fécule  que  contient  cette  racine  devient 
un  correctif  qui  modère ,  adoucit  Timpression  trop  vive , 
trop  prolongée  des  autres  principes.  Dans  ce  cas,  un  pra- 
ticien attentif  mettra  de  la  différence  entre  Tinfusion  qui 
ne  peut  contenir  ce  corps  amylacé  et  la  décoction  dans 
laquelle  il  existe.  On  fait  prendre  deux  cuillerées  à  la  fois 
aux  malades,  de  ces  médicaments. 

On  peut  composer  une  teinture  de  colombe  :  Talcool 
dissout  la  matière  jaune  amère  et  la  matière  animalisée 
d'où  émanent  surtout  les  propriétés  médicinales  de  cette 
racine.  On  la  donnera  par  cuillerées  à  café.  Le  vin  sera 
aussi  un  excipient  propre  à  enlever  les  matériaux  actifs  du 
colombe. 

On  en  prépare»  à  l'aide  de  Talcool»  un  extrait  qui  a 
beaucoup  de  vertu  et  que  Ton  donne  à  la  dose  de  quatre, 
six  grains  à  la  fois,  jusqu'à  douze  et  vingt-quatre  par  jour. 

Le  Colombo  fait  sur  les  organes  vivants  une  impression 
tonique  :  il  fortifie  leur  tissu ,  il  développe  leur  énergie. 
Son  usage ,  quand  on  le  prend  à  une  dose  assez  forte  pour 
que  ses  molécules  pénètrent  dans  le  sang  et  se  répandent 
dans  toutes  les  parties ,  augmente  la  vitalité  des  princi- 
paux appareils  oi^aniques,  donne  le  sentiment  d'une  plus 
grande  vigueur.  Dans  l'Inde,  on  regarde  le  colombe  conmie 
propre  à  relever  les  forces.  Les  Chinois^  le  croient  doué 
d'une  vertu  aphrodisiaque.  Néanmoins  cette  racine  n'a 
point  une  action  stimulante  ;  elle  anime  la  tonicité ,  elle 
augmente  l'énergie  des  viscères,  sans  accélérer  leurs  mou- 
vements; elle  rend  plus,  libre,  plus  facile ,  le  jea  de  leurs 
fonctions,  sans  en  presser  l'exer^ce.  Ainsi  le  docteur 
Thomas  Percival ,  qui  a  suivi  les  effets  que  le  colombe 
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produit,  a  bien  vu  que  son  administration  ne  donnait  pas 
au  pouls  plus  de  fréquence.  Il  arrire  souvent,  lorsque  Ton 
donne  cette  racine  en  poudre ,  et  à  la  dose  d'un  scrupule 
ou  d'un  demi-gros,  qu'elle  provoque  le  vomissement, 
qu'elle  occasione  des  coliques.  Ce  produit  accidentel  se 
remarque  principalement  sur  les  personnes  qui  ont  Tes- 
tomàc  sensible ,  ou  les  voies  digestives  irritées. 

On  regarde  le  colombe  comme  un  stomachique  très- 
puissant  :  c'est  en  effet  un  remède  dont  les  praticiens  ont 
éprouvé  l'efficacité  dans  les  inappétences ,  dans  les  diges- 
tions pénibles  ou  les  dyspepsies  qui  tiennent  à  la  débilité 
matérielle  ou  vitale  de  l'appareil  gastrique.  Douze  à  quinze 
grains  de  cette  racine  en  poudre ,  ou  deux  cuillerées  de 
son  infusion,  de  sa  décoction  ou  de  son  vin,  suffisent  sou- 
vent pour  rétablir  l'action  des  organes  digestifs  ;  on  admi- 
nistre ces  agents  à  l'heure  des  repas,  afin  qu'ils  accompa- 
gnent dans  l'estomac  la  matière  alimentaire ,  et  que  leur 
influence  tonique  se  faisant  sentir  au  moment  oh  la  di- 
gestion doit  s'opérer,  cette  fonction  en  devienne  plus 
facile. 

Le  Colombo,  h  petites  doses,  est  encore  un  moyen  utile 
pour  apaiser  les  nausées ,  les  vomissements  des  femmes 
grosses.  Il  a  aussi  réussi  k  suspendre  des  vomissements 
dont  la  cause  était  fort  obscure,  et  qui  paraissaient  pro- 
venir d'une  disposition  morbide  du  cerveau  ou  de  l'utérus. 
Ces  avantages  trop  souvent  momentanés  resteront  tou- 
jours incertains,  tant  que  l'on  ne  s'arrêtera  pas  à  la  nature 
des  lésions  qui  affectaient  alors  l'encéphale ,  l'utérus  ou 
d'aiitres  organes,  et  qiii  provoquaient  des  vomissements 
symptomatiques.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  Colombo ,  le 
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«juassia  et  les  autres  substances  tooiqnes  qui  eontiennent 
peu  de  tffiBniu  et  d'acide  galHqoe ,  qm  ne  causent  point 
d'astrictioD  sûr  les  organes  qni  les  reçoiyent  »  ont  alors  un 
mérite  particulier.  L'estomac  souffre  plus  ais^ent  leur 
contact;  leur  influence  tonique  est  plus  douce  »  elle  est 
mieux  reçue  par  ce  yiscère.  Bans  les  maladies  des  voies 
digestives ,  il  faut  attacher  beaucoup  d'intérêt  aux  pre- 
mières impressions  que  ressent  la  surface  gastrique. 

Dans  les  diarrhées  opiniâtres,  dans  les  dyssenteries,  on 
a  proclamé  le  Colombo  une  ressource  précieuse  pour  la 
thérapeutique.  Aux  éloges  que  l'on  donne  1^  cette  produc- 
tion» on  s*ap«rçoit  bien  qu'elle  est  une  acquisition  nou- 
velle pour  la  matière  médicale;  on  juge  plus  sévèrement 
et  plus  sainement  les  anciens  remèdes*  Il  est  certain  que» 
dans  les  maladies  dont  nous  parions»  le  colombe  ne  peut 
être  utile  que  par  l'impression  immédiate  qu'il  exerce  sur 
la  surface  interne  des  intestins»  et  cette  impression  ne  peut 
détruire  toutes  les  sortes  de  lésions  qui  ont  coutume  de 
provoquer  des  évacuations  intestinales. 

Pabeiba-bbava  »  Pareira  bravœ  radixi  racine  de  TA- 
BUTA  BVFBscBNs»  Aublot.  Arbrisscau  sannenteux»  qui  vient 
dans  les  bois  de  la  Guiane  et  de  Gayenne  »  au  Brésil;  ses 
racines  sont  ligneuses»  tortueuses»  d'une  épaisseur  assez 
considérable»  recouvertes  d'une  écorce  brune  et  d'un  jatme 
obscur  k  l'intérieur»  où  se  font  remarquer  de  nombreux 
cercles  concentriques»  traversés  par  des  lignes  radiaires. 
La  racine  du  Gissamfelos  pabbiba»  L.»  qui  croit  au  Brésil, 
existe  aussi  dans  le  pareira-brava  du  commerce. 

Nous  devons  à  M.  Fenenlle»  pharmacien  à  Gambrai» 
une  analyse  de  cette  racine  médicinale.  Il  en  a  retiré  » 
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Famille  des  Pofygalies. 

Ratanhia,  racine  da  Kbavsbia  taiandba  el  du  K. 
ixiNA«  La  première  est  une  plante  rampante  %  qai  vient 
sur  les  ccrteaux  exposés  à  Fardeur  des  raycms.  solaiires  an 
Pérou ,  dans  le  Mexique.  Elle  se  trouve  dans  les  temim 
sablonneux,  crayeux,  arides;  ses  racines  sont  rameuses, 
dles  se  composent  de  divisions  longues  de  deux  à  trois 
pieds,  et  de  la  grosseur  du  doigt  L'écorce  de  cette  ra- 
cine est  Caisse ,  d'une  couleur  rouge  très-foncée  ;  elle  agit 
fortement  sur  Torgane  du  goût  Le  meditulHum,  ou  le 
corps  ligneux,  est  très -dur,  blanchâtre  ou  légèrement 
rougefitre,  sans  sayeur.  C'est  donc  l'écorce  de  cette  ra- 
cine qu'il  faut  prendre  pour  les  usages  thérapeutiques. 

Le  ratanhia  est  une  nouyelle  acquisition  pour  notre  ma- 
tière médicale.  Les  chimistes  se  scmt  empressés  de  Texa- 
miner,  et  nous  leur  dcTons  plusieurs  analyses  de  cette 
production  ;  nous  nous  arrêterons  à  celle  de  M.  Vogel^de 
Munich  {Joum.  de  Pharmacie,  tom.  ▼,  p.  i93)*  C'est  la 
poudre  de  Técorce  de  la  racine  qu'il  a  soumise  à  une  série 
d'essais  :  il  résulte  de  ses  recherches,  i*  que  la  partie  ef- 
ficace du  ratanhia  est  celle  qui  se  dissout  dans  rean  et 
dans  l'alcool ,  et  qui  communique  à  ces  menstrues  une 
couleur  rouge  ;  a*  que  les  médecins ,  en  ordonnant  la 
décoction  ou  l'extrait  de  ratanhia^  doivent  éviter  d'y  ajou- 
ter des  acides  minéraux  ;  3^  que  le  principe  astringent  de 
cette  racine  semble  être  une  modification  du  tannin; 

*  Le  mot  ratanhia  signifie  plante  qui  trace  sous  terre. 
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4»  que  cette  racine  contient  ce  tannin  modifié»  de  Tacide 
galliqae,  de  la  gomme,  de  la  fécule  et  une  matière  li- 
gneuse; 5*^que  la  cendre  du  ratanhia  donne  de  la  chaux 
rire,  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
chaux,  et  de  la  silice.  La  racine  de  ratanhia  fournit  un 
quart  de  son  poids  d^extrait. 

D'après  M.  Yogel,  loo  parties  de  la  poudre  de  Técorce 
de  ratanhia  sont  composées  de 

Tannin  modifié 4^ 

Gonmie i  5o 

Fécule 5o 

Matière  ligneuse 4^ 

Acide  galh'que une  trace. 

Eau  et  perte lo 

M.  Peschier,  pharmacien  de  Genève,  s'est  aussi  oc- 
cupé de  l'analyse  du  ratanhia;  il  y  a  signalé  l'existence 
d'nne  petite  portion  d'un  acide  particulier,  qui  a  des 
caractères  qui  lui  sont  propres ,  et  qu'il  propose  de  nom- 
mer acide  kramérique.  Cet  acide  nouveau  existe  dans  le 
ratanhia  avec  l'acide  galllqne  :  il  a  une  saveur  vive  et 
styptique.  {Journal  de  Pharmacie,  tom.  vi,  p.  43-) 

On  administre  rarement  la  racine  de  ratanhia  en  pou- 
dre ;  la  proportion  du  ligneux ,  corps  inerte ,  est  trop  con- 
sidérable dans  sa  composition.  On  la  donne  plus  souvent 
en  décoction;  on  met  jusqu'à  une  demi-once  de  cet  in- 
grédient pour  deux  livres  d'eau.  Ce  liquide  prend  une 
couleur  rouge  très-vive  ;  lorsqu'on  boit  cette  tisane ,  elle 
teint  les  dents ,  les  lèvres ,  les  gencives  ;  si  le  malade  la 
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rejette,  il  semble  qu*il  vomime  du  saDg*  On  emploie  sou^ 
Tent  Textrait  de  ratanhia;  on  le  trouve  dans  lecommerce^ 
sec,  cassant,  en  masses  brunes;  sa  cassure  est- d'un  rouge 
foncé;  sa  poudre  est  très-rouge»  On  donne  cet  eitraitiila 
dose  d'un  à  deux  gros  par  jour  :  on  le  fait  ordinairement 
dissoudre  dans  Teau  pour  Tadministrer.  Je  donne  bè- 
quenmient  un  ou  deux  gros  de  cet  extrait  dans  quatre 
onces  d'eau  distillée  de  roses  avec  une  once  de  sirop  de 
gomme  arabique  ou  de  sirop  diacode,  si  Ton  désire  y 
joindre  la  propriété  de  ce  dernier  composé.  On  prépare 
aussi  un  sirop  de  ratanhia  que  Ton  administre  par  cuil* 
lerées. 

C'est  à  M.  Ruiz  que  nous  devons  la  connaissance  de  ce 
remède.  Depuis  long-  temps  le  Péruviens  employaient  la 
racine  dont  nous  nous  occupons  ici  pour  se  nettoyer  les 
dents  et  pour  affermir  le  tissu  de  leurs  gencives  ;  M.  Roiz 
s'en  servit  lui-même,  il  fut  frappé  de  l'intensité  de  sa  sa- 
veur styptiqne.  Il  eut  aussitôt  l'espoir  d'en  tirer  un  agent 
très-efficace  pour  l'art  de  guérir;  il  la  fit  connaître  aux 
médecins  espagnols ,  qui  mirent  à  l'épreuve  ce  nouvel  in- 
strument thérapeutique.  Ik  obtinrent  des  succès  qui  por- 
teraient à  le  regarder  comme  une  découverte  infiniment 
précieuse  pour  l'humanité  »  si  Ton  ne  savait  qu'un  médi- 
cament est  toujours  accueilli  dans  sa  nouveauté  par  l'exa- 
gération ,  et  qu'il  faut  diminuer  beaucoup  de  l'importance 
qu'on  lui  accorde,  si  l'on  veut  le  mettre  à  la  place  que 
l'expérience  clinique ,  juge  souveraine  de  ces  sortes  de 
matières,  finira  par  lui  assigner. 

Le  ratanhia  a  une  saveur  fortement  styptiqne  et  on  peu 
amère.  L'ingestion  de  cette  substance  laisse  aux  matières 
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fécales  lenr  consistance  natarelle,  mab  leur  donne  nne 
coiileor  d*on  ronge  foncé  :  cette  coulenr  s'observe  encore 
denx ,  parfois  trois  jours  et  même  pins ,  après  qtie  les  ma- 
lades ont  cessé  d'en  prendre.  Le  ratanhia  ne  rend  pas 
les  urines  plus  rouges.  L'impression  que  cette  substance 
cause  dans  la  cavité  buccale  annonce  une  propriété  to- 
nique très-développée;  cette  impression  se  continue  dans 
rintérieur  des  voies  digestives.  Toutes  les  fois  que  Ton 
voudra  déterminer  le  resserrement  des  fibres  d'un  organe, 
réveiller  ou  augmi^riter  le  ton  >  la  vigueur  de  ses  tissus , 
combattre  l'atonie,  le  relâchement  d'une  surface  ou  d'un 
appareil  oi^anique,  on  pourra  recourir  avec  confiance 
à  l'usage  de  cette  substance.  Mais  le  ratanhia  n'a  d'autre 
avantage  sur  les  médicaments  styptiques  que  celui  qu'il 
retire  de  son  énergie  ;  il  ne  recèle  pas  de  vertu  spéciale 
pour  guérir  certaines  maladies.  C'est  seidement  un  fort 
tonique  astringent;  les  succès  qu'il  procure  sortent  de 
l'exwcice  de  sa  faculté  corroborante. 

Le  ratanhia  »  quand  l'estomac  et  les  intestins  ne  sont 
pas  dans  leur  état  normal,  cause  à  quelques  malades  des 
vomituritions,  des  aigreurs»  de  la  chaleur  dans  le  bas- 
ventre  ,  des  coliques,  des  douleurs  lombaires ,  de  la  consti- 
pation, ou  au  contraire  des  selles  liquides.  Quelquefois 
cette  substance  fait  nattre ,  après  dix  ou  douze  jours  de 
son  emploi,  comme  une  pléthore  sanguine;  il  y  a  des 
picotements  à  la  peau,  une  ccilpration  plus  grande  de  la 
figure,  des  douleurs  vagues  dans  les  membres ,  des  étour- 
dissements,  de  l'agitation,  etc.  :  j'ai  même  vu.  cracher 
dn  sang  pendant  l'usage  prolongé  de  cette  substance. 

On  préconise  le  ratanhia  comme  un  remède  sûr  dans 
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les  hémorriiagies  qui  ont  un  caractère  at<mî^pie.  Son  in- 
£LaeDce  styptique  a  arrêté  des  yomissements  de  sang,  des 
hànoptysies ,  des  épistaxis ,  des  hématuries ,  des  dyssen- 
teries ,  des  pertes  utérines ,  etc» 

Qu'une  substance  qui  fait  sur  les  organes  une  im^ession 
styptique  si  rire ,  arrête  des  éyacuatiims  morbides ,  de$ 
écoulements  sanguins,  c'est  un  résultat  dont  ne  s'étonnera 
pas  celui  qui  aura  compris  l'eflfet  qu'elle  produit  sur  les 
tissus  yiyants.  Le  ratanhia  opérera  toujours  lo  ressent- 
ment  des  ouTertures  trop  dilatées  :  son  action  est  propre  à 
dissiper  les  hémorrhagies  qui  sent  produites  par  la  conges- 
tion sanguine  d'une  membrane  muqueuse,  par  l'atonie  des 
vaisseaux  capillaires  qui  la  recouvrent.  Le  ratanhia  convient 
aussi  contre  les  hémorriiagies  qui  reconnaissent  pour  cause 
une  mollesse  morbide  des  ti^us  organiques  dont  les  ori- 
fices exhalants  sont  relâchés,  ouvierts.  Cette  substance 
pourra  même ,  quand  la  nature  y  sera  disposée ,  décider 
la  cicatrisation. d'ulcères  superficiels*  Une  hénatorrhagie 
est  toujours  un  phénomène  symptomatique ,  et  c'est  anx 
lésions  qui  occasionent  la  sortie  du  sang  hors  de  ses  ca- 
naux qu'il  fiiut  s'attacher,  pour  reconnaître  si  le  ratanhia 
peut  en  être  le  remède.  Il  est  certain  que  l'impression  d« 
x^ette  substance  ne  sera  plus  favorable,  lorsque  des  éva- 
cuations sanguines  ou  humorales  seront  occasionées  par 
une  fluxion  active  ou  par  un  travail  ardent  .de  phlogose 
sur  les  lieux  qui  les  foumiipnt  ;  ou  quand  leshémorrhagies 
seront  entretenues  par  une  surabondance  de  sang ,  par  on 
état  de  pléthore.  Il  est  contraire  à  la  doctrine  phannaco- 
logique ,  comme  aux  résultats  de  l'expérience ,  d'avancer 
que  le  ratanhia  ne  peut  jamais  faire  de  mal ,  que  son  usage 


TOHIQOBS.  479 

n'entratne  jamais  qirès  Iqi  de  s oites  facheuaes.  Le  danger 
qu^i^Sre  Temploi  d*on  remède  mal  appliqué»  preacrit  à 
contre-temps,  se  proportioDoe  toujours  à  l'énergie  de  sa 
yertn.  Le  ratanhia  suscitant  des  effets  immédiats  très*- 
prononcés ,  déterminera  une  exaspération  mariée  dans 
les  accidents  nHurbides ,  lorsque  l'on  se  servira  mal  à  pro- 
pos de  ce  moyen  thén^eutique. 

J'emploie  avec  confiance  le  ratanhia  dans  les  ramollis- 
sements du  tissu  du  cœur,  dans  les  dilatations  des  ventri- 
cules  de  ce  yiscère  :  ces  lésions  sont  très^fréquentes  ;  elles 
produisent  des  accidents  nombreux.  Quand  il  n'y  a  pas 
actuellement  sur  le  cœur  d'irritation  ou  de  phlogose, 
l'usage  journalier  du  ratanhia  me  parait  salutaire  :  j'ai 
l'opinion  que  l'impressii»  répétée  des  molécules  de  cette 
substance  sur  le  tissu  musculaire  du  cœur ,  peut  corriger 
sa  mollesse  morbide,  peut  opérer  un  resserrement  des 
fibres  qui  le  c^NSoposent ,  tend  toujours  à  ramener  ses  ca- 
vités à  des  dimensions  plus  rapprochées  de  l'ordre  normal* 
Je  le  donne  aussi  ayec  la  même  intention  d^s  les  hémop- 
tysies  que  je  crois  produites  par  une  dégénérescence  molle 
du  tissu  pulmonaire.  Pour  apprécier  tout  ce  que  peut  fifiire 
alors  le  ratanhia ,  il  faut  calculer  la  quantité  de  cette  sub- 
stance que  le  corps  malade  a  reçue  après  quinze  jours ,  un 
mois ,  six  semaines  de  traitement.  On  conçoit  mieux  alors 
le  pouYoir  que  le  ratanhia  exerce  sur  les  tissus  orgaai* 
qaes,  les  modifications  intestines  qu'il  leur  fait  éprouver. 

Lorsque  l'on  administre  le  ratanhia  contre  le  dévoie- 
ment ,  et  qu'il  y  a  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  dans 
les  voies  intestinales,  œtle  substance  fait  naître,  iqprès 
son  ingestion,  un  sentimMt  d'ardeur  dans  l'^igastre. 
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dans  rabdomen ,  qui  6e  répand  parfois  dans  les  côtés  dû 
corps,  même  dans  les  membres  :  la  gorge,  la  langae ,  la 
bouche  deviennent  sèches  ;  il  y  a  de  la  soif,  de  la  car^ 
dialgie ,  des  Tomissements ,  puis  un  trouble  notable  dans 
les  intestins,  des  flatnositës,  des  coliques,  etc.;  les  éya- 
cuations  deviennent  plus  abondantes.  Si  l'irritation  ou  h 
phlogose  ont  peu  de  vivacité ,  s'ils  durent  depuis  long* 
temps,  ces  effets  accidentels  du  ratanhia  se  calment  après 
quelques  prises  de  cette  substance.  Les  symptômes  mor- 
bides qui  existaient  auparavant  deviennent  moins  forts  : 
après  une  augmentation  apparente  de  la  maladie,  le  mieux 
se  prononce.  Le  malade  va  moins  du  bas ,  les  selles  sont 
moins  liquides,  elles  s'épaississent,  elles  perdent  leur  fé~ 
tidité,  il  n'y  a  plus  de  chaleurs  au  fondement  en  les  ren- 
dant, les  tranchées  s'apaisent,  leventre  est  souple,  le  ma- 
lade se  trouve  mieux,  ses  forces  renaissent,  il  a  un  peu 
d'appétit,  son  teint  reprend  une  meilleure  expression  : 
il  est  évident  alors  que  le  ratanhia  devient  salutaire.  On 
ne  doit  pas  s'effrayer  des  effets  que  produisent  les  pre- 
mières prises  de  ratanhia«  Cette  substance,  pour  ra- 
mener les  tissus  intestinaux  à  leur  condition  normale ,  a 
besoin  de  combattre,  de  maîtriser  les  lésions  dont  ik  sont 
affectés. 

Lorsque  le  ratanhia,  administré  contre  une  diarrhée, 
continue  d'exaspérer  les  accidents  de  la  maladie,  qu'il  rend 
les  évacuations  alvines  plus  liquides ,  plus  fétides ,  plus 
fréquentes ,  les  tranchées  plus  vives  ;  lorsque  le  ventre 
devient  plus  gros,  douloureux  à  la  pression,  que  le  ma- 
lade se  plaint  de  ce  remède  parce  qu'il  lui  cause  des  cha- 
leurs Intérieures  plus  vives,  qu'il  souffre  davantage,  qu'il 
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a  de  raccablement»  deTagitation,  etc.,  on  doit  penser  que 
les  lésions  des  voies  alimentaires  sont  plus  fortes  qae  l'ac- 
tion du  ratanhia,  qu'elles  lui  résistent ,  que  son  adminis- 
tration ne  fait  que  les  irriter ,  que  left  aggraver  ;  on  doit  en 
cesser  l'emploi.  Une  femme  dequatre-yingt-deux  ans  avait 
xme  diarrhée  depuis  deux  mois ,  avec  gonflement  du  ven- 
tre,  de  fréquentes  tranchées ,  une  infiltration  cellulaire 
générale,  une  pâleur  profonde,  point  d'appétit,  etc.  ;  l'ex- 
trait de  ratanhia  pris  dans  une  potion  avait  causé,  après 
chaque  cuillerée ,  une  chaleur  vive  dans  l'estomac  et  tout 
le  bas-ventre ,  un  trouble  dans  les  intestins ,  des  coliques 
répétées ,  une  grande  sécheresse  de  la  bouche ,  sans  dimi- 
nution du  nombre  des  déjections  alvines^  Après  sa  mort, 
nous  trouvâmes  sur  la  £stce  interne  de  l'estomac  quelques 
taches  rougeâtres;  quelque»  autres  endroits  étaient  poin- 
tillés de  rouge  ;  il  y  avait  eu  évidemm«it  pendant  la  vie 
un  travail  de  phlogose  sur  la  membrane  muqueuse  gastri- 
que (  end<^astrite )•  Les  intestins  grêles,  sur  quelques 
zones  seulement,  avaient  leur  intérieur  rouge;  le  reste  de 
leur  étendue  était  sain.  Les  gros  intestins  étaient  très- 
malades  t  la  tunique  péritonéale  et  les  tuniques  musculaires 
de  ces  organes  conservaient  leur  état  normal,  mais  la  mem- 
brane muqueuse  était  phlogoaée  :  le  cœcum,  très-dOaté, 
avait  sa  face  intime  d'une  couleur  lie  de  vin  ;  sur  le  colon 
un  grand  nombre  de  zones  séparées  par  des  parties  saines 
avaient  la  membrane  muqueuse  gonflée ,  très-rouge;  la 
partie  saillante  des  replis  de  cette  membrane  offrait  une 
rougear  plus  vive  que  le  fond  :  cette  altération  se  conti- 
nuait dans  le  reotmn. 

Un  homme,  âgé  de  4^  ans,  qutmourut  le  i5  mai  i8a5, 

T.    I.  5i 
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et  sur  lequel  on  tronva,  i*un  cancer  très-étendu  de  TestO" 
mac»  qui  occupait  surtout  le  cardia,  2*  de  nombreuses  ulcé- 
rations sur  la  surface  interne  des  gros  intestins,  avait  pris 
pour  arrêter  la  diarrhée  qui  Tépuisait  »  depuis  le  5  mars 
jusqu'au  16  »  par  cuillerées  de  deux  heures  en  deux  heu- 
res «  une  potion  composée  de  deux  onces  d'eau  de  roses, 
une  once  de  sirop  de  gomme  arabique  et  un  demi-gros 
d'extrait  de  ratanhia.  Malgré  l'état  où  était  l'estomac ,  cet 
homme  n'éprouva  aucun  effet  fâcheux  de  l'ingestion  de 
cette  potion  :  le  dévoiement  se  modéra ,  il  y  eut  moins  de 
coliques»  moins  de  chaleur  dans  le  bas-ventre  ;  cependant 
les  évacuations  alvines  continuèrent  toujours.  Les  symp- 
tômes du  cancer»  les  rapports  aigres»  l'inappétence»  les 
vomitnritrons  »  les  sentiments  d'ardeur»  de  déchirement, 
d'angoisses  »  etc.  »  n'augmentèrent  pas. 

On  dit  que  ce  médicament  a  été  efficace  dans  des  leu- 
corrhées» des  blenuorrhées  rebelles»  quand  des  excré- 
tions séreuses -devenaient  trop  abondantes,  qu'il  existait 
des  sueurs  affaiblissantes ,  etc. 

J'ai  donné  avec  quelque  succès  le  ratanhia  dans  le  dia- 
bètes. Les  urines  diminuaient  de  quantité»  la  soif  perdait 
de  sa  violence  »  l'appétit  augmentait  »  les  selles  étaient  na- 
turelles ;  la  nutrition  semblait  se  rétablir  »  les  forces  reve- 
naient »  le  malade  se  trouvait  mieux  pendant  l'usage  de 
cette  substance.  Dans  le  diabètes»  la  sécrétion  exubérante 
de  l'urine ,  les  qualités  chimiques  qu'offre  ce  liquide»  ne 
sont  que  des  phénomènes  seméiotiques.  Il  existe  alors  des 
lésions  simultanées  sur  les  reins  et  sur  la  partie  inférieure 
de  la  moelle  épinière  :  c'est  à  reconnaître  le  caractère  de 
ces  lésions  »  à  déterminer  leur  nombre»  que  la  médecine 
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doit  s*attacber.  Les  reins  sont  dans  on  état  d'hypertrophie, 
lear  mode  de  vitalité  est  perTortî ,  etc. 

Famille  des  Erables. 

ËcobceduMabsonnibbd'Iiidk,  Uippocastani  cortex  ;  iEs- 
€ui.us  HiPPO€ASTAHUif»  L.  Afhre  d'nn  port  ma jestneox,  re- 
marquable par  l'élégance  et  par  la  richesse  de  son  feuil- 
lage. Ses  fleurs,  disposées  en  pyramides  rerticales  au 
sommet  des  rameaux,  offrent ,  au  moment  de  la  floraison» 
un  spectacle  magnifique.  Cet  arbre,  maintenant  très-com- 
mun partout ,  n'a  été  introduit  en  Europe  qae  dans  le 
seizième  siècle.  On  le  croit  originaire  des  climats  tempérés 
de  l'Asie. 

L'écorce  du  marronnier  d'Inde  est  inodore  »  mais  elle  a 
^e  saveur  amère  et  styptique.  HH.  PeUetier  et  Cayentou 
eut  cherché  inutilement  dans  cette  écorce  les  bases  sali- 
fiables  qu'ik  avaient  découvertes  dans  le  quinquina  ;  ils  n'y 
ont  même  pas  trouvé  un  principe  qui  ait  de  l'analogie  avec 
ces  bases.  Leurs  recherches  ont  démontré,  dans  l'écorce 
du  marronnier,  une  composition  chimique  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  l'écorce  de  saule.  Ces  chimistes  en 
ont  retiré  un  extrait  alcoolique  d'où  l'eau  enlevait  une 
matière  tannante  rougeâtre  ;  à  la  surface  de  la  liqueur,  on 
remarquait  une  huile  verdâtre  :  une  substance  d'un  brun 
roageâtre  restait  non  dissoute.  La  liqueur  aqueuse  filtrée 
précipite  abondamment  par  la  gélatine ,  n'a  pas  d'action 
sar  l'infusion  de  noix  de  galle  ou  la  solution  d'émétique,  etc. 
On  trouve  encore  de  la  gomme  dans  l'écorce  de  marron- 
nier; le  ligneux  reste  fortement  coloré.   {Ouvrage  cité. 
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p.  79.  )  Il  est  impertant  de  choisir  les  écorces  de  marron- 
nier que  Ton  destine  àTusage  thérapeutique.  Il  nous  semble 
que  celles  qui  sont  extraites  de  branches  âgées  de  trois  à 
quatre  ans  présenteront  les  conditions  les  plus  favorables: 
leurs  principes  chimiques  auront  en  le  temps  de  se  former, 
et  leur  faculté  aura  tout  le  déyeloppement  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'acquérir.  Ces  écorces  sont  alors  brunes ,  ru- 
gueuses à  Textérieur,  et  de  couleur  de  chair  à  l'intérieur. 
Il  faut  surtout  soigner  la  dessiccation  de  ces  écorces.  On 
les  donne  en  poudre  »  à  la  dose  de  quinze  grains  à  un  gros 
pour  les  médications  locales  >  et  à  la  dose  de  demi-once 
jusqu'à  une  once  pour  les  médications  générales.  On  les 
prescrit  aussi  en  décoction  :  on  en  met  une  demi -once 
ou  une  once  dans  deux  livres  d'eau.  On  devrait  se  servir 
de  l'extrait  de  cette  écorce.  On  pourrait  en  former  un  via 
médicinal  et  une  teinture  alcoolique  »  dont  les  propriétés 
seraient  très^rononcées  »  et  que  l'on  administrerait  par 
euillerées  à  bouche  pour  le  rin,  et  par  cuillerées  à  cafë 
pour  la  teinture* 

L'écorce  de  marronnier  agit  sur  les  oignes  vivants  à 
la  manière  des  agents  toniques  ;  les  effets  immédiats  qu'elle 
suscite  lui  assurent  une  place  parmi  eux.  L'impression  que 
cette  substance  exerce  sur  les  voies  digestives ,  quand  on 
en  donne  une  forte  dose,  détermine  un  trouble  dans 
l'action  naturelle  du  canal  alimentaire»  occasione  de  l'op- 
pression et  quelques  autres  effets  sympathiques,  etc.  ; 
mais  ces  produits  sont  inconstants,  et  nous  voyons  les 
observateurs  être  tout»à-fait  en  opposition  quand  il  s*agit 
de  ces  effets  accidentels.  Tuira,  cité  par  Murray,  dit  que 
l'usage  de  cette  écôrce  ne  cause  point  de  malaise,  de  nan- 
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sée8>  do  vomissemenU,  de  diarrhées,  de  pesanteur,  etc.  : 
9a  contraire  M.  Alibert  l'a  vue ,  à  l'hôpital  Saint-Loais , 
provoquer  tous  ces  accidents  >  faire  éprouva  an  malade 
une  chaleur  très-vive  à  l'orifice  cardiaque,  renouveler 
l'embarras  gastrique,  etc.  Il  est  yrai  qu'une  différence  dans 
la  qualité  de  l'écorce  que  l'on  employait,  ou  djins  la  quan- 
tité que  l'on  en  prescrivait  à  la  fois ,  ^t  surtout  dans  la 
disposition  actuelle  des  org^^ea.  digestifs,  suffirait  pour 
donner  lieu  à  cette  oppositiop  dans  les  résultats. 

On  pourrait  recourir  à  l'écorce  de  marronnier  d'Inde 
dans  toutes  les  maladies  où  les  toniques  sont  indiqués. 
Cette  substance  répondra  à  l'attente  du  praticien  qui  s'en 
servira  pour  fortiSer  l'estomac ,  pour  rendre  aux  tuniques 
de  ce  viscère  leur  épaisseur  normale ,  lorsqu'elles  seront 
devenues  minces  ou  moUes.  Ce  moyen  dissipera  l'inap- 
pétence et  les  irrégularités  de  la  fonction  «digestive  qui 
tiendront  à  ceslésions<  On  prescrira  alors  l'écorce  de  mar 
ronnier  à  petites  dcMes,  si  on  veut  restreindre  son  opération 
médicinale  à  l'appareil  digestif.  Mais  c'est  principalement 
contre  les  fièvres  intermittentes  que  l'on  a  cherché  à  ti- 
rer parti  de  la  force  active  de  cette  écorce.  Des  essais , 
tentés  avec  le  dessein  de  juger  la  valeur  de  ce  remède,  lui 
ont  été  tantôt  favorables  et  tantôt  contraires.  N'oublions 
pas  que  la  vertu  de  l'écorce  du  marronnier,  pour  devenir 
fébrtfoge,  a  besoin  d'êtM  un  peu  forcée.  Elle  ne  peut  s'op- 
poser à  la  fièvre  qu'en  suscitant  une  médication  générale,  et 
pour  obtenir  cette  dernière,  il  faut  donner,  en  peu  d'heures, 
une  forte  dose  de  la  substance  qui  nous  occupe  »  comme 
une  demi-once ,  six  gros,  même  une  once  de  sa  poudre , 
plusieurs  onces  de  son  vin ,  six  cuillerées  de  sa  teinture. 
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Famille  des  Caryophy liées. 

Saponairb  »  Saponariœ  herba ,  radix;  Saponaria  offich 
NALI8,  L.  Plante  vivace,  qui  vient  spontanément  dans  les 
lieux  rocailleux ,  au  bord  des  chemins  et  des  vignes.  On 
en  cultive  »  dans  les  jardins ,  une  variété  à  fleurs  doubles. 
On  se  sert,  en  médecine,  des  feuilles  et  surtout  des  ra- 
cines ,  qui  sont  traçantes ,  petites  et  longues  de  plusieurs 
pieds.  On  nomme  encore  cette  plante  Savannière. 

La  saponaire  est  inodore ,  mais  elle  a  une  saveur  amère, 
qui  finit  par  se  mêler  h  un  sentiment  d'âcreté.  Cette  plante 
contient  de  la  résine,  et  une  matière  extractive  particu- 
lière^ d'une  saveur  acre,  piquante,  très-persistante, que 
l'eau  dissout  facilement  et  que  Ton  a  nommée  saponine. 
La  plus  petite  quantité  de  cette  matière  donne  à  Teau  des 
qualités  nouvelles  ;  ce  véhicule  s'est  épaissi ,  et  lorsqu'on 
Tagite-vivement ,  il  devient  mousseux,  se  couvre  d'écume, 
absolument  comme  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  da 
savon  ;  c'est  de  là  que  cette  pl&nte  tire- ses  noms ,  de  sapo, 
savon.  La  décoction  de  la  plante  fraîche  produit  cet  effet 
à  un  degré  bien  plus  marqué  que  la  décoction  de  la  plante 
sèche.  Bergius  dit  qu'il  s'est  servi  de  l'eau  chargée  des 
principes  de  la  saponaire  pour  nettoyer  du  linge  sale,  pour 
enlever  des  taches  d'huile,  de  graisse ,  et  qu'il  a  complè- 
tement réussi.  Cependant  il  n'existe  aucune  ressemblance 
entre  la  composition  chimique  du  savon  et  celle  de  la  sa- 
ponaire. On  np  trouve  pas  dans,  cette  plante  un  alcali 
propre  à  s'emparer  de  la  matière  grasse  et  des  saletés  qui 
se  trouvent  sur  les  étoffes ,  en  se  combinant  chimiquement 
avec  elles. 
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On  administre  les  feuilles  et  la  racine  de  saponaire  on 
décoction;  on  prend  ces  substances  séchées;  on  en  met 
une  demi-once  ou  une  once  pour  deux,  livres  d*eau.  On 
en  tire  de  plus  un  extrait  dont  on  se  sert  en  pilules  à  la 
dose  de  quatre  à  $ix  grains  à  la  fob;  on  peut  en  donner 
un  scrupule»  même  un  gros  par  jour.  On  conseille  aussi  le 
sac  dépuré  de  saponaire.  Les  médicaments  que  foiimit  la 
saponaire  exerceiit  sur  les  organes  vivants  une  action  to- 
nique. Leur  usage  donne  toujours  plus  d'énei^e  aux  fonc 
tions  digestives»  tend  à  rendre  plus  régulier,  plus  facile  > 
Texercice  de  toutes  les  autres  fonctions.  Ces  agents  seront 
utiles  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  dans  le  système  animal 
des  parties  où  la  nutrition  sera  languissante^  des  tissus 
organiques  quiperdcont  lear  volume  normal»  ou  qui  éprou- 
veront un  ramollissement  morbide,  etc. 

On  recommande  la  ti9ane,  l'extrait  et  le  suc  dépuré  de 
saponaire  dans  le  traitement  de  la  jaunisse  :  des  succès  ont 
prouvé  TeiGcacité  de  ces  agents  contre  cette  affection. 
Mais  la  perturbation  du  cours  naturel  de  la  bile,  la  colo- 
ration de  la  peau  par  sa  matière  jaune ,  peuvent  être  l'effet 
de  lésion^,  bien  différentes!  si  la  saponaire  peut  servir 
contre  quelques-unes  de  ces  lésions»  elle  peut  aussi  rester 
ineflScace  contre  d'autres;  elle  peut  même  imprimer  à 
quelques-unes  plus  de  gravité.  Ce  n'est  donc  plus  contre 
la  jaunisse»,  qiii  n'est  qu'un  produit  symptomatique  »  qu'il 
faut  diriger  des  remèdes,  mais  bien  contre  la  lésion  qui 
amène  une  coloration  morbide  de  la  peau. 

On  vante  l'utilité  de  la  saponaire  dans  les  douleurs  des 
articulations.  Il  est  difficile  d'expliquer  comment  sa  vertu 
tonique  peut  dans  ce  cas  opérer  quelque  bien  ;  il  faudrait 
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d'abord  s'entendre  sur  la  nature  pathologique  des  dou- 
leurs que  cette  plante  a  enlevées  :  la  saponaire  peut-elle 
être  utile,  si  ces  douleurs  sont  névralgiques  ?  elle  doit  être 
contraire,  si  elles  tiennent  à  un  travail  de  phlogose  sur 
les  tissus  articulaires,  etc.  On  lui  accorde  une  vertu  dé- 
purative  qui  n*e9t  encore  qu'une  dépendance  de  sa  vertu 
tonique ,  qu*un  produit  de  l'exercice  de  cette  derrière  sur 
l'appareil  digestif,  sur  le  système  dermolde,  et  sur  l'é- 
conomie tout  entière.  Conçoit-on  tout  le  pouvoir  d'une 
puissance  tonique,  lorsqu'elle  sert  à  rétablir  l'intégrité  des. 
fonctions  qui  réparent  le  sang  et  les  tissus  organiques , 
dans  un  corps  où  ces  parties  ont  éprouvé  une  détérioration 
pathologique?  C'est  alors  que,  après  quelque  temps  de 
l'emploi  du  médicament,  on  voit  survenir  des  éruptions 
cutanées,  des  suintements  puriformes,  des  évacuations 
salutaires,  des  sueurs,  des  urines  chargées,  etc.,  qui 
décèlent  le  mouvement  intérieur,  la  régénération  qu'é- 
prouve actuellement  tout  le  système  vivant.  On  conseille 
l'usage  de  la  saponaire  pendant  le  traitement  des^maladies 
syphilitiques.  11  est  d'observation  qu'une  influence  forti- 
fiante devient  un  auxiliaire  favorable  du  mercure  dans  ces 
maladies,  lorsqu'il  y  a  perversioù  dans  l'exercice  de  la 
nutrition ,  pâleur  profonde  ou  couleur  jaunâtre  de  la  peau, 
diminution  des  forces,  détérioration  du  sang  et  des  tissns 
organiques.  Un  médicament  tonique  fait  alors  beaucoup 
de  bien ,  en  rendant  les  digestions  meilleures  et  Tassimi- 
lation  plus  active  :  c'est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  l'usage  de  la  boisson  de  saponaire  est  conseillé  par 
les  médecins.  Cette  plante  ne  détruit  pas  la  cause  des 
affections  vénériennes,  mats  elle  tend  h  corriger  la  ca- 
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cheue  que  l'existence  prolongée  de  ces  mda^es  engendre 
dans  réconomie  animale. 

Bei^ins,  Peyrilhe,  H.  Alibert^  regardent  cette  plante 
comme  mie  production  médicinale  avec  laquelle  la  thé- 
rapeutique peut  opérer  de  grands  résultats.  Ce  dernier  se 
loue  de  Tavoir  mise  en  usage  dans  le  traitement  des  dar^ 
très  furfuracées  et  squammeuses. 

Famille  des  Érlcacèes^ 

Raisin  d'oubs  ou  Busserolb  »  Vvœ  ursi  fbtia:  fimillés  de 
TAbeutus  U¥A  vrsi  »  L.  Arbuste  qui  croît  spontanément 
dans  la  partie  chaude  comme  dans  la  partie  froide  de 
rSurope.  Il  est  commun  en  Espagne;  on  le  trouve  en 
France;  il  existe  aussi  en  Suède,  dans  la  Laponie,  etc. 

Ses  feuilles,  dont  on  se  sert  en  médecine ,  ont  été  ana- 
lysées par  MM.  Malandri  et  Moretti.  Ib  en  ont  retiré  du 
tannin^  de  Textractif  amer ,  de  Tacide  gallique,  delà  ré*- 
sine,  de  Textractif  oxygénable ,  du  muqueux ,  du  ligneux 
et  de  la  chaux,  h^  décoction  des  feuiUes  de  busserole  pré^ 
cipite  le  fer  en  noir.  En  Russie  on  se  sert  de  ces  feuiUes 
pour  le  tannage  des  cuirs. 

On  administre  ces  feuilles  en  décoction  ou  seulement  en 
infusion  dans  l'eau  bouiUante.  La  dose  est  de  deux  gros 
pour  une  livre  d'eau.  On  donne  aussi  la  poudre  de  ces 
feuilles  à  la  dose  d'un  demi-gros  à  un  gros. 

Les  feuilles  de  VUtia  ursi  sont  inodores,  mais  elles  ont 
une  saveur  d'abord  très-slyptiqoe ,  puis  un  peu  amère.  Ces 
feuilles  exercent  sur  les  tissus  organiques  une  impression 
qui  détermine  en  eux  un  resserrement  iibrillaire.  Cette: 
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impression  annonce  qu'elles  deviendront  salutaires  contre 
les  affections  qui  réclament  Temploi  des  médicaments 
toniques  et  astringents.  On  ne  peut  s'étonner  de  voir  ces 
feuilles  conseillées  par  les  praticiens  contre  la  diarrhée, 
contre  Id  leucorrhée,  contre  les  gonorrhées  anci^nes. 
Le  caractère  de  leur  action  sur  les  organes  qui  dans  ces 
affections  se  trouvent  dans  une  condition  morbide,  expli- 
que assez  comment  elles  se  rendent  utiles.  Mais  peat-on 
également  croire  aux  succès  que  l'on  attribue  aux  feuilles 
diUvà  ursi,  dans  les  douleurs  néphrétiques ,  dans  le  ca- 
tarrhe yésical»  dans  les  engorgements  prostatiques?  Une 
propriété  styptique  peutTolle  calmer  les  douleurs  que  ré- 
mission des  petits  calculs  occasione ,  ou  que  fait  éprouver 
la  présence  d'une  pierre  dans  la  vessie?  Peut-elle  dans  ces 
cas  rendre  plus  libre  la  sortie  des  urines?  Ce  qui  prouve 
que  les  éloges  donnés  par  les  auteurs  à  ces  productions 
sont  au  moins  exagérées,  c'est  qu'on  en  fait  très-rarement 
usage  de  nos  jours. 

Famille  des  Aq  ai  foliacées. 

Houx,  Ilex  AQUiFouuM,  L.  Arbrisseau  toujours  vert 
que  l'on  trouve  dans  les  haies  et  les  bois.  Àes  baies  de- 
viennent en  automne  d'une  couleur  écarlate  :  on  dit 
qu'elles  excitent  le  vomissement  et  des  déjections  alvincs. 
On  s'est  servi  des  feuille»  du  houx  en  médecine  :  M.  Las- 
saigne  les  a  soumises  à  l'analyse  chimique;  il  y  a  trouvé 
1°  une  matière  amère  neutre  et  cristallisable,  non  dé- 
composée par  les  acides  et  les  alcalis,  mais  bien  par  l'alcool; 
2"^  une  matière  colorante  jaune;  S*"  de  la  chlorophylle; 
4"*  de  la  cire  ;  S*"  de  la  g(Hnme  ;  ô""  de  l'acétate  de  potasse; 
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7*"  du  muriate  de  potasse  et  de  chaux;  8*  du  malate  acide 
de  chanx;  9*  du  solfate  et  du  phosphate  de  chaux;  lo*"  du 
ligneux.  On  a  annoncé  avoir  retiré  un  principe  particu- 
lier de  ces  feuilles ,  que  l'on  nommait  lUcine.  C'est  avec 
l'écorce  du  houx  que  l'on  prépare  la  glu. 

Les  feuilles  de  houx  ont  une  saveur  amère  très -forte. 
On  s'est  souvent  servi  de  leur  pondre  à  la  dose  de  deux  gros 
aune  demi- once 9  contre  les  fièvres  intermittentes.  Les 
qualités  sensibles  de  ces  feuilles ,  les  effets  immédiats  que 
provoque  leur  emploi  »  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  na- 
ture tonique  de  la  propriété  qu'elles  recèlent. 

M.  ff.  Rousseau  a  fait  pa^rt  à  l'Académie  royale  de 
Médecine  de  nouvelles  observations  «  qui  tendent  à  prou- 
ver l'ef&cacité  de  ces  feuilles  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes.  Il  met  un  gros  de  poudre  de  feuilles 
de  houx  infuser  pendant  douze  heures  dans  un  verre  de 
vin  blanCy  et  il  administre  ce  mélange  deux  ou  trois  heures 
avant  l'accès^  Dans  les  cas  que  ce  médecin  rapporte. 
Faction  fébrifuge  du  remède  ne  parait  ^  pas  douteuse 
(Nowo.  Joam.  de  Méd.,  mai  1822  ).  Mais  pour  faire  la 
part  juste  des  feuiUes  du  houx  dans  cette  occasion ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  véhicule  qu'on  leur  donne  peut 
aussi ,  par  sa  force  stimulante»  s'opposer  à  la  naissance  de 
la  fièvre.  Depuis  l'annonce  de  M.  le  docteur  Rousseau»  on 
a  souvent  employé  les  feuiUes  de  houx  contre  des  fièvres 
intermittentes.  L'expérience  ne  s'est  pas  montrée  favorable 
à  ce  fébrifuge.  Le  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine  con- 
servent toujours  une  s^périorité  qui  semble  bien  être  un 
privilège. 

Au  commencement  de  juin  1 83 1  »  nous  avons,  à  l'Hôtel- 
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Dieu  d'Amiens»  mis  à  Fessai  les  feuilles  de  houx  comme 
fébrifuge.  Nous  aTions  k  notre  disposition  des  feuilles  qal 
proyenaientdeM.  le  docteur  Rousseau^  Nous  avons  choisi 
cinq  fièvres  intermittentes  simples»  printanières»  exemptes 
de  complication»  de  toute  lésion  viscérale  ;  dans  l'interTaUe 
des  accès»  toutes  les  fonctions  s'exécutaient  chez  les  ma- 
lades dans  Tordre  noroaal. 

On  administrait  le  houx  en  poudre  à  la  dose  de  deiix 
gros»  délayée  dans  un  demi- verre  d'eau  sucrée.  On  donoait 
ce  remède  deux  heures  avant  l'accès. 

Les  effets  immédiaits  do  houx  ont  été  d'abord  une  saveur 
amère  »  pais  un  demi-quart  dfheure  ou  un  quart  d'heure 
après»  du  malaise»  quelques  picotements,  de  la  pesanteur, 
mais  surtout  un  sentimeot  de  chaleur  dans  l'épigastre  qui 
bientôt  s'étendait  au  ventre»  montait  dans  la  poitrine,  se 
répandait  même  dans  les  membres.  Cette  chaleur»  quand 
elle  /^'était  généralisée»  durait  trois  heures  et  même  plus; 
elle  se  faisait  sentir  au  toucher  de  la  peau.  Ce  développe- 
ment de  la  calorificatien  a  été  l'effet  le  plus  constant  delà 
poudre  des  feuilles  de  houx»  prises  à  la  dose  de  deux  gros. 
Pour  moi»  il  décèle  une  modification  opérée  par  cette  sub- 
stance dans  la  condition  normale  des  plexus  du  système 
nerveux  ganglionaire.^ 

Les  feuilles  de  houx  furent  prises  plusieurs  fois  an  mo- 
ment du  frisson»  parce  que  l'accès  était  arrivé  plus  tôt  qu'on 
9e  l'attendait  ;  la  chaleur  dont  nous  venons  de  parler  nV 
pas  eu  lieu  ;  mais  les  malades  étaient  tourmentés  par  des 
anxiétés»  par  une  grande  pesanteur  épigastrique;  la  poudre 
de  houx  remontait  à  la  bouche»  les  souffrances  de  Taccèi 
étaient  beaucoup  plus  fortes. 
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L'administratioii  des  feuilles  de  houx  n'a  pas  été  suivie 
de  Damées;  il  y  a  eu  fréquemment  des  coliques;  si  les 
malades  allaient  du  bas  »  les  selles  étaient  solides  et  na- 
turelles. Le  pouls  reste  calme;  il  n*offrô  ni  vivacité  ni 
fréquence. 

Les  personnes  qui  prennent  le  houxavec  Testomac  irrité, 
ou  d'une  susceptibilité  morbide,  éprouvent  des  douleurs» 
des  rapports  acres,  des  vomituritions  d'eaux  glaireuses,  etc. 
Alors  cette  substance  passe  péniblement. 

Les  effets  fébrifuges  du  boux  ont  été  plus  qu'incertains* 
Cette  substance  modifie  les  accès  des  fièvres  quotidiennes, 
tierces,  double-  tierces  :  elle  les  rend  plus  longs  ou  plus 
courts  :  elle  les  déplace ,  les  fait  retarder  ou  avancer  :  elle 
imprime  aux  trois  stades  de  la  fièvre  une  autre  esqiression. 
Hais  elle  n'interrompt  pas  son  cours  :  les  accès  reviennent 
toujours.  Ennuyés  de  ces  essais,  les  malades  se  plaignent,  et 
ne  veulent  plus  reprendre  ce  remède,  qui  les  fatigue,  qui 
leur  déplaît» 

Après  des  tentatives  répétées  six  fois  au  moins  pour 
chaque  malade,  je  conseillai  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose 
de  six  grains.  Sur  un  de  ces  fébricitants,  une  seule  admi- 
nistration fut  suffisante  :  les  autres  n'en  prirent  que  deux 
doses  :  le  triomphe  du  sulfate  de  quinine  fut  éclatant. 

Famille  des  Oléinees. 

LiLAs  COMMUN ,  Syringa  vulgaris,  L.  On  vient  de  re- 
commander l'usage  des  capsules  vertes  de  cet  élégant 
arbrisseau.  Ces  capsules  ont  un  goût  très^amer  :  leur 
amertume  est  franche  et  sans  mélange  d'ficreté.  Les  pré- 
parations pharmaceutiques  que   l'on   en  fait  possèdent 
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une  propriété  tonique»  et  peuvent  par  Texercice  de  cetie 
propriété  rendre  des  services  à  la  thérapeutique.  On  s'en 
est  déjà  servi  avec  saccès  pour  arrêter  les  accès  de  fièyres 
intermittentes»  (  Cruveilkier,  i**  cahier  de  Physiologie  pa- 
thologique. )  ^ 

.  Feuilles  d'Olivier  ,  Olea  EUROPiBAy  L.  Ces  feuilles  ont 
été  proposées  comme  un  remède  fébrifuge.  Analysées  par 
M.  Pelletier»  elles  ont  fourni ,  i*  une  matière  acide  colo* 
rée  ;  2**  de  Tacide  gallique;  5*  une  matière  grasse  ;  4*  de  la 
chlorophylle;  5*  de  la  cire  végétale;  6*  de  l'acide  maliqne; 
7**  de  la  gomme  ;  8*  de  la  fibre  ligneuse.  (  Joum.  de  Phar- 
mac. ,  octobre  i8â3.  ) 

M.  le  docteur  Pallas  nous  a  fait  connaître  des  recherches 
chimiques  et  médicales  qu'il  avait  faites  sur  l'olivier  d'Ea- 
rope  (Eé flexions  sur  P intermittence,  Paris»  i83o).  Elles 
l'ont  conduit  à  préférer  l'écorce  des  jeunes  branches  aax 
feuilles  de  ce  végétal.  Il  a  trouvé  dans  ces  productions  un 
principe  amer»  d'un  brun  rougeâtre,  demi-transparent, 
de  saveur  très-amère»  d'odeur  faiblement  nauséabonde, 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  c'est  à  ce  principe  quil 
attache  la  propriété  fébrifuge  de  l'olivier.  Il  en  aaussi  extrait 
une  matière  cristalline  analogue  à  la  mannite. 

M.  le  docteur  PaUas  a  adiùinistré  avec  succès  l'extrait 
d'éeorce  d^olivier  dans  des  fièvres  intermittentes.  Il  en 
donnait  uïi  demi-gros  »  même  un  gros»  avant  le  moment 
présumé  de  l'accès. 

.  Le  Frêne»  Fraxinvs  exgelsior  »  L»  »  dont  l'écorce  a  nne 
saveur  austère  et  une  propriété  toniqu6  »  appartient  aussi 
à  cette  famille.  On  s'en  est  servi  avec  succès  pour  com- 
battre des  fièvres  intermittentes. 
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Famille  naturelle  des  Lichens* 

LiCBEN  D'IsLiNDBy  Musci  Isloudici  herba  ;  Lichen  islan- 
Dicns,  L.  ;  Physgia  islandica,  FL  fr.  Production  foliacée 
sèche ,  membraneuse  9  droite,  divisée  en  lobes  nombreux, 
obtus,  souvent  bifurques,  d^un  brun  verdâtre  ou  olivfitre. 
Cette  plante  cryptogame  croit  par  touffes  sur  la  terre,  dans 
les  lieffk  stériles  et  montagneux  ;  elle  se  trouve  surtout  dans 
les  régions  du  nord;  elle  est  abondante  dans  l'Islande,  où 
elle  forme  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  habi- 
tants :  elle  croit  aussi  dans  nos  provinces  méridionales , 
en  Italie»  etc. 

Cette  substance ,  soumise  par  M.  Berzélius  à  l'analyse 
chimique,  a  donné  pour  cent  parties  : 

Principe  amer 3     » 

Matière  colorante  extractive.     ...  7     v 

Cire  verte 16 

Sirop  mêlé  d'un  peu  d'extractif.     •     .  3     6 

Fécule.     .........  44     5 

Squelette  féculacé 56     6 

Gomme ^7 

Tartrate  de  potasse  et  de  chaux.     .     .  19 

Le  lichen  d'Islande  contient  en  outre  une  quantité  à 
peine  appréciable  d'acide  gallique. 

Cette  production  est  à  la  fois  une  matière  douée  d'une 
force  tonique  et  un  corps  nutritif.  L'examen  de  sa  con- 
stitution chimique  suffirait  pour  prévoir  le  double  parti 
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que  Ton  peut  en  retirer»  puisqu'elle  offre  des  matériaux 
éminemment  alimentaires  »  ayec  des  matériaux  médici- 
naux. Il  est  évident  que  la  propriété  qui  place  le  lichen 
d'Islande  au  rang  des  sujets  pharmacologiqnés  procède 
du  principe  amer,  et  de  la  matière  colorante  extractive; 
que  la  faculté  qu'elle  a  de  fournir  des  éléments  répara- 
teurs au  système  vivant  appartient  à  la  fécule  et  au  sque- 
lette amylacé»  qui  devient,  par  l'ébulUtion  dans  l'eaa, 
visqueux  et  de  la  nature  de  la  gomme.  Aussi  ceux  qui  ae 
cherchent  dans  le  lichen  qu'une  nourriture  ahondante  et 
agréable  ont-ib  soin  de  dépouiller  cette  production  de  son 
principe  amer,  de  sa  matière  colorante;  ils  y  p»rvi^inent 
en  mettant  macérer  cette  substance  dans  l'eau  froide»  et 
encore  mieux  dans  l'eau  chaude.  M.  Westring  a  démontré 
que  l'on  remplissait  plus  s&remeat  l'objet  que  l'on  se  pro- 
posait en  chargeant  l'eau  de  sous-carbonate  de  potasse. 

On  prescrit  le  lichen  en  infusion  ou  en  décoction  à 
laquelle  on  ajoute  du  sucre  ounn  sirop  convenable.  1*.  Si 
l'on  met  macérer  de  deux  à  quatre  gros  de  lichen  dans 
deux  livres  d'eau  »  on  obtient  ime  liqueur  d'un  jaune  clair 
et  d'une  amertume  considérable  :  en  évaporant  le  véhi- 
cule ,  on  a  un  extrait  d'un  brun  foncé.  Cette  préparation 
ne  contient  que  de^  principes  médicinaux;  eUe  a  seulement 
une  vertu  tonique ,  mais  d'une  grande  énei^e  :  les  ma- 
tériaux amilacés  ou  alimentaires  sont  restés  dans  le  lichen. 
2\  Si  l'on  fait  bouillir  cette  substance  dans  l'eau,  ce  liquide 
s'empare  en  même  temps  des  principes  extraçtifs  et  d'une 
proportion  plus  ou  moins  forte  de  la  matière  amylacée  ;  il 
devient  brun  et  amer;  ce  composé  possède  à  la  fois  une 
faculté  médicinale  et  une  qualité  nourrissante.  Lorsque 
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Ton  administre  cette  boisson ,  sa  partie  amylacée  peut  être 
conrertie  en  cbyie  dans  l'estomac  ;  elle  devient  toujours , 
pour  les  matérianx  amers  et  toniques  qui  raccompagnent» 
un  correctif;  sa  présence  modère  Timpression  immédiate 
de  ces  matériaux  sur  les  voies  digestives.  5^.  Si  »  comme  le 
prescrivent  quelques  dispensaires,  on  dépouille  par  des 
lavages  et  par  des  macérations  dans  Teau  froide  ou  chaude, 
le  lichen  de  tous  ses  principes  amers ,  et  qu'alors  on  le 
fasse  bouilUr  dans  une  autre  eau ,  on  aura  une  liqueur  qui 
contiendra  la  seconde  partie  de  sa  composition,  les  ma- 
tières amylacées  ;  mais  cette  tisane  sera  seulement  adoucis- 
sante» elle  n'amra  plusiîen  de  la  propriété  tonique  du  lichen. 
On  prépare  aussi  avec  le  lichen  d'Islande  une  gelée  et 
des  tablettes  dont  on  se  sert  fréquemment.  Pour  faire  la 
gelée,  on  soumet  le  lichen  à  une  ébullition  prolongée;  on 
amène  cette  décoction  è  un  certain  degré  de  consistance  ; 
on  y  ajoute  ordinairement  de  la  colle  de  poisson.  En  se 
refroidissant,  cette  liqueur  se  prend  en  gelée.  Si  on  a  laissé 
au  lichen  ses  principes  amers,  cette  gelée  a  une  vertu 
tonique  très-puissante.  Elle  ne  forme  plus  qu'un  composé 
adoucissant,  alimentaire,  si,  comme  le  conseillent  les 
pharmacopées ,  on  a  dépouillé ,  au  moyen  de  lavages  ré- 
pétés dans  Tean  chaude,  et  même  de  Tébullition,  le  lichen 
de  sa  partie  amère  ou  médicinale.  Ces  deux  sortes  de  gelée 
ne  peuvent  pas  remplir  les  mêmes  indications  thérapeuti- 
ques; le  praticien  doit  savoir  que  ce  sont  des  agents  très- 
différents.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  applicable  aux 
tnblettes  de  lichen  d'Islande.  On  donne  la  gelée  par  cuille- 
rées. On  y  ajoute  souvent ,  au  lieu  de  sucre ,  du  sirop  de 
quinquina  préparé  au  vin  ;  on  a  alors  la  gelée  de  lichen 
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au  quinquina.  On  peut  ausû  former  un  sirop  arec  la  décoc- 
tion de  lichen^on  s'en  sert  très«rarement. 

L'amertume  du  lichen  d'Islande  est  pure  et  sans  aucune 
stypticité.  L'expérience  prouve  que  l'infusion,  la  décoc- 
tion ,  la  gelée  chargées  de  principes  amers  du  lichen  for- 
tifient l'appareil  gastrique,  ouvrent  l'appétit,  facilitent 
la  digestion.  Dans  quelques  circonstances,  ces  composés 
occasionent  des  déjections  alvines ,  comme  le  font  en  gé- 
néral les  amers;  cet  effet  accidentel  a  cependant  suffi  pour 
que  quelques  auteurs  aient  cru  pouvoir  appeler  le  lichen 
d'Islande  Muscus  catharticus.  L'influence  tonique  de  cette 
substance  médicinale  se  propage  aussi  à  tout  le  corps; 
elle  réveille  la  tonicité  de  tous  les  tissus  vivants,  elle  anime 
l'énergie  vitale  de  tous  les  organes ,  etc. 

On  conseille,  comme  un  puissant  moyen  stomachique» 
une  tasse  d'infusion  ou  une  cuillerée  de  gelée  de  lichen, 
prise  avant  chaque  repas.  On  voit  fréquemment  des  dys- 
pepsies, des  défauts  d'appétit,  et  d'autres  vices  de  la  fonc- 
tion digestive,  qui  tenaient  h  une  débilité  matérielle  on 
vitale  de  l'estomac ,  céder  à  la  mutation  intestine  que  ces 
composés  amers  et  toniques  déterminent  dans  le  tissu  de 
cet  organe. 

On  vaute  l'usage  de  la  décoction  amère  de  lichen  prise 
par  verres,  de  quatre  heures  en  quatre  heures,  dans  la 
dyssenterie.  C'est  surtout  à  la  fin  de  cette  maladie  que  la 
boisson  tonique  dont  nous  parlons  peut  être  utile  :  comme 
son  impression  sur  la  surface  intestinale  ne  cause  aucune 
astriction,  qu'elle  est  remplie  de  principes  adoucissants 
qui  retiennent,  modèrent  l'action  des  principes  amers, 
elle  convient  pour  rappeler  tout  doucement  cette  surface 
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à  son  état  naturel.  Cette  décoction  provient  d'une  seule 
substance;  c'est  un  médicament  simple.  Cependant  elle 
nous  présente  une  conformité  parfaite  avec  une  solution 
de  gomme  ou  une  décoction  de  riz  à  laquelle  on  aurait 
ajouté  un  ingrédient  tonique.  Le  lichen,  à  moins  qu'on  ne 
le  dépouille  de  tous  ses  principes  amers  ou  toniques ,  ne 
peut  être  admis  tant  que  les  accidents  dyssentériques  an- 
noncent  une  irritation  vive  dans  les  voies  intestinales , 
dénotent  un  travail  inflammatoire  intense.  M*  Crichton , 
qui  a  préconisé  le  lichen  dans  le  traitement  de  la  dyssen- 
terie,  en  proscrit  l'emploi  si  le  pouls  est  fréquent  et  dur, 
la  peau  sèche  et  brûlante»  si  quelque  point  de  la  cavité 
abdominale  est  enflammé. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  cette  substance  se  soit  mon- 
trée un  remède  convenable  dans  les  diarrhées  »  lorsqu'on 
se  rappellera  que  cette  production  peut  fournir  deux  sor- 
tes de  remède,  une  tisane  amère  et  tonique ,  une  tisane 
amylacée  et  adoucissante.  Celle-^i  guérissait  les  diarrhées 
qu'entretenait  un  état  d'irritation  ou  un  état  de  phlogose 
sur  la  surface  intestinale  :  la  première  faisait  cesser  les 
diarrhées  qui  survivaient  à  un  état  inflammatoire»  qui  n'é- 
taient plus  entretenues  que  par  une  congestion  sanguine 
des  petits  vaisseaux  de  la  surface  muqueuse  des  intestins, 
ou  par  le  relâchement»  le  ramollissement»  un  état  d'inertie 
des  tuniques  intestinales. 

C'est  principalement  contre  les  maladies  de  l'appareil 
respiratoire  que  l'on  a  célébré  la  puissance  thérapeutique 
du  lichen  d'Islande.  Dans  les  catarrhes  chroniques  »  les 
rhumes  anciens»  l'asthme  humide  »  etc.  ;  lorsque  les  tissus 
pulmonaires  sont  le  siège  d'une  congestion  sanguine»  qu'ils 
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sont  plus  moas,  relâchés;  lorsque  l'expectoratioD  est  abon- 
dante et  qu'elle  se  fait  ayec  difficulté ,  la  décoction  amère 
de  lichen  seule  ou  coupée  avec  le  lait ,  la  gelée  ou  les 
tablettes  que  l'on /compose  avec  cette  substance  entière, 
sont  des  secours  très-utiles  ;  tom  les  jours  de  nouveaux 
avantages  confirment  leur  efficacité.  Mais  en  même  temps 
on  remarque  que ,  s'il  existe  dans  les  voies  respiratoires  de 
l'irritation  9  de  la  chaleur,  il  n'y  a  plus  que  les  préparations 
adoucissantes  du  lichen ,  que  celles  qui  sont  dépouillées 
de  la  partie  amère  ou  tonique  de  sa  composition  qui  soient 
convenables.  Les  préparations  amères  de  lichen  agissent 
d'une  manière  efficace  dans  les  catarrhes  qui  sont  devenus 
chroniques.  On  a  vu  leur  usage  modérer  une  toux  qui  était 
fatigante,  diminuer  une  expectoration  trop  abondante, 
suspendre  des  sueurs  nocturnes,  rétablir  des  digestions  qoi 
se  faisaient  mal ,  rappeler  les  forces ,  etc. 

On  a  enfin  offert  les  préparations  de  lichen  comme  une 
ressource  précieuse  dans  les  convalescences  des  maladies 
aiguës ,  parce  qu'il  y  existe  à  la  fois  une  base  nourricière 
propre  à  restaurer  un  corps  énervé ,  et  un  principe  amer 
qui 9  en  corroborant  l'appareil  gastrique,  assure  la  perfec- 
tion des  digestions  qu'il  exécute. 

Quelques  auteurs  regardent  le  lichen  pulmonaire,  on  la 
pulmonaire  de  chêne ,  lichen  pulmonariiis  ,  L. ,  qui  croit 
au  pied  des  vieux  arbres  dans  les  forêts,  comme  égale- 
ment digne  de  figurer  dans  la  matière  médicale.  On  l'ad- 
ministre en  infusion  ou  en  décoction.  Ce  lichen  est  si  amer 
en  Sibérie,  qu'on  l'ajoute  à  la  bière,  au  lieu  de  houblon. 
C'est  surtout  dans  les  maladie»  du  poumon  qu'on  l'a  em- 
ployé ;  c'est  de  là  que  vient  son  nom  spécifique. 
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Noiu  aurions  pu  ajouter  beaucoup  d'autres  plantes  à  la 
lîate  dé)à  si  longue  des  productions  végétales  toniques.  Il 
en  est  dont  nous  ne  parlons  pas  »  qui  ont  joui  d'une  sin* 
gulière  célébrité»  qui  ont  passé  pour  posséder  des  vertus 
merveilleuses.  On  les  a  crues  pendant  long-temps  des  ri-* 
chesses  précieuses  pour  la  thérapeutique»  et  aujourd'hui 
elles  sont  dans  l'oubli.  Il  est  remarquable  que  ces  végétaux 
ont  tous  des  qualités  sensibles  peu  prononcées  ;  ils  sont 
inodores»  et  leur  saveur  esta  peine  perceptible.  S'ils  font 
peu  d'impression  »  même  sur  les  parties  du  corps  où  la 
sensibilité  est  exquise  »  que  pourraient-ils  opérer  sur  les 
autres  ?  Quel  parti  le  médecin  en  tirerait-il  »  lorsqu'il  s'a* 
git  de  remédier  à  des  lésions  morbides  des  tissus»  de  s'op«- 
poser  à  des  mouvements  désordonnés  des  organes?  Ces 
yégétaux  pnt  contre  eux  la  débilité  de  leur  action.  Cepen- 
dant» jugée  par  son  caractère»  cette  action  toute  faible», 
tonte  impuissante  qu'elle  est»  rattache  les  plantes  dont 
nous  voulons  parler  à  la  classe  des  toniques.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  la  sanicle»  sARicuLii  bubop^a»  L.; 
la  scabieuse»  sgabiosa  ABVENsis»et  S,  succisa»  L.;  la  sa- 
licaire»  i.tthbi)ii  saucabia,L.  ;  la  véronique  mâle,  vbbo- 
mcA  OFFiciNAUs»  L.  ;  le  capillaire»  adiantum  gapillus 
TENERis.  L.»  le  pied  de  chat»  gnaphauum  dioigum^  L.;  la 
scolopendre»  ASPi4ENivusG0ii0S£NDBiutf»  L.»etc.»  etc.  On 
se  sert  aouvent  de  ces  plantes ,  on  en  prescrit  tous  les  jours 
les  infusions  :  mais  il  est  bien  difficile  de  déterminer  quels 
effets  organiques  elles  produisent  sur  le  corps  des  malades 
qui  s'en  servent»  et  par  suite  de  juger  quel  bien  elles  leur 
font.  On  met  une  forte  pincée  de  ces  plantes  pour  deux 
livres  d'eau  environ. 
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Nous  deyons  à  M.  Morin ,  de  Rouen ,  une  analyse  chi- 
mique de  la  racine  du  nénuphar  blanc ,  ifiiiPHiBA  alba,L., 
famille  des  Nymphéacées. 

Cette  racine  contient  :  i*  une  combinaison  de  tannin 
et  d'acide  gallique;  s"*  une  matière  yégéto-animale  ;  3"  de 
la  résine ,  et  une  matière  grasse  ;  4*  du  muqueux  ;  S""  de 
r^midon;  6*  un  sel  ammoniacal;  y'*  des  acides  maliipie 
et  phosphorique  combinés  à  la  chaux  ;  8**  de  Tacide  tarta- 
rique;  9^  de  Tacétate  de  potasse»  et  du  sucre  incristallisa- 
ble;  10®  de  Fulmine  et  du  ligneux. 

Par  l'incinération  de  cette  racine ,  on  a  obtenu  des  sels 
et  une  petite  quantité  d'oxyde  de  fer.  {Journal  de  Phar- 
macie,  tom.  vn,  p.  l\bo.) 

Cette  racine  a  de  l'amertume  :  elle  agit  sur  nos  organes 
en  fortifiant  légèrement  leur  tissu;  elle  doit  être  utile 
dans  les  cas  où  les  toniques  sont  indiqués. ,  en  n'oubliant 
pas  que  la  débilité  de  sa  vertu  la  rendra  toujours  un  agent 
peu  recommandable  en  thérapeutique.  Dirons-nous  quelle 
a  joui  d'un  grand  crédit  comme  moyen  anti-aphrodisiaque? 

Nous  ferons  une  mention  spéciale  de  la  perrenche, 
viNCA  MiNOR,  L.»  de  la  famille  des  Apocynées,  charmante 
plante  qui  a  une  amertume  assez  forte  9  et  qui  ne  méritait 
pas  l'abandon  dans  laquelle  on  la  laisse»  après  le  crédit 
dont  elle  avait  joui.  Les  feuilles  de  cet  intéressant  arbuste 
ont  une  vertu  tonique  dont  on  pourrait  tirer  parti. 

B.  Substance  animale  tonique. 

Extrait  de  bile  de  boeuf,  Extractum  fellis  bovini.  Cette 
substance ,  que  l'on  nomme  encore  bile  épaissie,  est  peu 
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usitée  aujourd'hui,  après  avoir  eu  une  brillante  répu- 
tation. On  prépare  cette  substance  en  mettant  sur  le  feu, 
dans  une  bassine  d'ai^nt»  la  bile  que  Ton  retire  de  la 
Tësicule  du  fiel  des  bœufs;  on  fait  évaporer,  au  bain- 
marie,  la  partie  aqueuse  de  cette  liqueur,  on  Tàmène  à 
une  consistance  pilulaire.  Cette  matière  est  d'un  jaune 
verdâtre,  très-amère,  elle  attire  un  peu  l'humidité  de 
Tair;  elle  se  dissout  presque  entièrement  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

Cette  espèce  d'extrait  contient  la  matière  résineuse,  k) 
picromel ,  la  matière  jaune ,  et  les  sels  de  la  bile.  11  exerce 
sur  les  tissus  vivants  une  impression  qui  réveille  leur  to- 
nicité; son  usage  donne  à  l'appareil  gastrique  plus  d'éner- 
gie; il  excite  l'appétit;  il  facilite  la  digestion.  A  plus  forte 
dose,  cette  préparation  médicinale  étendrait  à  tout  le  sys- 
tème vivant  son  influence  tonique;  elle  développerait 
davantage  la  vitalité  actuelle  de  tous  les  appareils  orga- 
niques. 

On  prescrit  l'extrait  de  bile  de  bœuf  dans  les  faiblesses 
d'estomac,  dans  les  digestions  difficiles  ou  imparfaites, 
dans  les  pertes  d'appétit,  quand  il  y  a  des  rapports  acides. 
U  faudrait  déterminer  quelles  sont  les  lésions  de  l'appareil 
digestif  qui  causent  ces  accidents,  et  ensuite  apprendre 
de  l'expérience  quelles  sont  dans  ces  lésions  celles  que  ce 
remède  peut  dissiper.  On  en  donne  de  quatre  à  six  grains 
sons  forme  de  pilule.  On  recommande  surtout  ce  moyen 
quand  on  soupçonne,  d'après  la  nature  des  accidents  pa- 
thologiques qui  se  présentent ,  que  la  bile  se  sécrète  mal, 
qu'elle  n'a  pas  les  qualités  qui  lui  sont  propres,  ou  qu'elle 
n'est  pas  assez  abondante.  11  semble  que  l'on  ait  eu  l'in- 


âo4  MÀOICillIBNTS 

tenfcion  de  sobstitaer  la  bOe  de  bœaf ,  à  laquelle  on  sup- 
posait une  activité  en  rapport  avec  la  force  de  cet  animal, 
à  la  bile  humaine  »  et  que  Ton  ait  conçu  Teapoir  de  faire 
remplir  à  la  première  les  fonctions  que  celle-ci»  devenoe 
inerte,  n'exécutait  plus  dans  l'exercice  de  la  digestion. 
Mais  il  est  clair  que  la  bile  de  bœuf,  rapprochée  par  le 
feu  et  réduite  en  consistance  pilulaire,  ne  peut  pas ,  lors 
de  la  formation  du  chyle ,  prendre  la  place  de  la  bile  qui, 
récemment  formée,  arrive  dans  le  duodénum  sous  Tin- 
fluence  en  quelque  sorte  de  la  vie  hépatique.  L'extrait  de 
bile  de  bœuf  ne  doit  être  pour  nous  qu'un  agent  médici* 
nal  qui  agit  sur  les  tuniques  de  Testomac ,  fortifie  ce  vis- 
cère, éveille  sa  vitalité,  et  le. prépare,  par  là,  à  mieiix 
remplir  ses  fonctions  :  cette  impression  peut  se  transmettre 
au  foie  et  aux  autres  pièce»  de  l'appareil  digestif.  Cette 
matière  animale  n'a  donc  pas  une  autre  manière  d'agir 
que  les  médicaments  amers  ;  et  c'est  de  la  même  caose 
que  dérivent  les  améliorations  qu'elle  occasione  dans  l'exei^ 
cice  des  digestions. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  rétablir  l'énergie  et  l'ac- 
tion de  l'appareil  gastrique  que  l'extrait  de  bile  de  bœuf 
Convient  :  la  force  tonique  que  ce  composé  possède  le 
rend  un  moyen  médicinal ,  auquel  la  thérapeutique  peut 
recourir  avec  confiance  toutes  les  fois  qu'elle  a  des  or- 
ganes afiaiblis  à  fortifier,  des  fonctions  languissantes  è 
rendre  plus  actives ,  dans  tous  les  caa  enfin  oii  les  remèdes 
corroborants  .sont  indiqués.  Les  praticiens  ont  remarqué 
que  cet  extrait  devait  être  proscrit  quand  le  pouls  était 
dur  et  vif,  la  peau  sèche,  les  urines  ardentes ,  etc.;  qu'il 
devenait  nuisible  quand  il  y  avait  de  la  chaleur ,  de  l'irri* 
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talion  daDS  les  voies  digestires.  Le  caractère  de  la  pnis» 
sance  médicinale  de  cette  substance,  la  nature  des  chan* 
gements  organiques  qu'die  produit,  démontrent  bien 
pourquoi ,  quand  les  signes  dont  nous  venons  de  parler 
existent ,  son  emploi  ne  peut  être  salutaire.  Un  malade 
m'assurait  qu'il  était  tourmenté  de  désirs  vénériens  quand 
il  usait  de  ce  remède* 

•       * 

G.  Substances  minérales  toniques. 

FsB,  Ferrum;  Chafybs,  liiyipoç  des  Grecs,  Mars  des 
«Icfaimistes.  Métal  dur,  gris  avec  une  nuance  de  bleu , 
très-ductile,  d'une  ténacité  qui  surpasse  celle  des  autres 
métaux ,  possédant  k  un  très-haut  degré  la  propriété  d'être 
attiré  par  l'aimant,  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique  à  la  température  ordinaire  lorsqu'il  est 
humide,  et  donnant  lieu  alors  à  la  formation  d'une  poudre 
d'un  jaune  brun,  que  l'on  nomme  rouille.  Par  le  firotto- 
ment,  le  &r  acquiert  une  odeur  sensible  :  il  a  une  saveur 
particulière. 

Le  fer  est  très-abondant  dans  la  nature;  il  procure  ii 
l'homme  des  avantages  incalculables  :  la  fertilité  de  nos 
champs  est  son  ouvrage;  il  est  nécessaire  à  la  construction 
de  nos  habitations,  de  nos  vaisseaux;  il  préside  aux  opé> 
rations  de  tous  les  arts  industriels.  Le  fer  joue  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Telle  est  son  utilité, 
son  importance,  que  si  toute  coup  il  venait  &  manquer, 
l'édifice  social  serait  menacé  d'une  destruction  prochaine. 
Mais  laissons  ces  considérations  brillantes  qui  sortent  de 
notre  sujet.  On  n'a  pas  dû  tarder  à  s'apercevoir  que  ce 
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mélange  perd  du  gas  hydrogène,  noircit,  se  durcit,  etc. 
Oxyde  noibdbfbb;  ethiops  habtial,  jEthiopsmartiatis, 
On  se  sert  fréquemment  de  cette  préparation  femi^ense  : 
elle  a  une  couleur  noire  ;  de  là  vient  le  nom  qu'eUe  porte , 
éthiops,  de  «10»,  je  brûle,  et  w^,  aspect,  figure  :  corps 
brûlé.  On  Ta  long*temps  considérée  comme  un  deutoxyde. 
quelques  chimistes  pensent  qu'elle  est  un  mélange  de  pro- 
toxyde  et  de  peroxyde  de  fer.  L'éthiops  martial  se  prépa- 
rait par  un  procédé  particulier  dont  on  doit  Tinvention  à 
Lémery,  On  met  du  fer  en  limaille  au  fond  d'un  vase  al- 
longé que  l'on  remplit  d'eau  et  que  l'on  agite  de  temps 
en  temps  :  on  a  l'attention  de  ne  le  remuer  que  très-doa- 
cément,  afin  que  les  particules  ferrugineuses  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  l'eau,  et  ne  se  mettent  pas  en  contact  ayec 
l'air  atmosphérique;  car  celles  qui  éprouvent  l'action  de 
ce  fluide  deviennent  aussitôt  couleur  de  rouille;  en  quel- 
ques .  semaines ,  on  parvient  ainsi  à  convertir  toute  la 
limaille  en  éthiops.  On  croyait  que  cette  préparation  ne 
produisait  qu'une  extrême  division  du  fer  ;  mais  l'éthiops 
martial  est  un  oxyde  de  fer  ;  cet  oxyde  s'est  formé  lente- 
ment, parce  que  les  molécules  métalliques  n'ont  pu  être 
atteintes  que  par  l'oxygène  contenu  dans  Feau.  Ce  procédé 
long  et  difficile  a  été  abandonné  des  pharmaciens.  On 
obtient  aujourd'hui  cet  oxyde  de  diverses  manières.  II 
suffit ,  pour  qu'il  se  forme,  de  faire  une  péte  avec  de  Teau 
et  de  la  limaille  de  fer,  et  de  laisser  ce  mélange  exposé  à 
l'air.  On  le  voit  se  gonfler  et  s'échauffer  vers  le  cinquième 
jour.  Quelque  temps  après ,  on  lave  la  masse  ;  on  en  ob- 
tieot  beaucoup  d'oxyde  noir  de  fer.  On  répète  le  lavage  au 
bout  de  quelques  jours ,  Ton  retire  une  nouvelle  quantité 
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de  ce  même  oxyde.  On  administre  l'éthiops  martial  à  la 
dose  de  aiz  à  huit  grains  à  la  fois;  on  y  joint  souvent 
d'antres  substances  médicinales  :  on  donne  encore  cette 
préparation  chimique  sons  la  forme  de  pilules,  d'élec- 
tuaires»  etc. 

PsaoxYDB  ouTbitoxtdb  db  feb,  on  OxTDB  BOVGB  DB  pbb; 
Safban  bbM  abs  ASTBiif  gbrt,  Crocus  Martis  astringens.  Cette 
préparation  est  d'un  rouge  violet;  elle  contient  une  propor* 
tion  considérable  d'oxygène,  dont  on  a  favorisé  la  combi- 
naison par  une  haute  température.  Pour  obtenir  cet  oxyde» 
on  &it  chauffer  de  la  limaille  de  fer  dans  un  vase,  jusqu'à 
la  faire  rougir  fortement  :  on  la  remue  continuellement  : 
Toxyde  devient  d'abord  noir;  puis  il  passe,  au  bout  de 
plusieurs  heures ,  au  rouge  brun  :  il  prend  la  forme  d'une 
poussière  que  l'on  a  nommée ,  en  pharmacie ,  à  cause,  de 
sa  couleur,  safran  de  mars  :  on  y  ajouta  le  mot  astringent, 
parce  qu'on  la  crut  dépositaire  d'une  vertu  spéciale  pour 
arrêter  les  évacuations  morbides. 

On  peut  obtenir  cet  oxyde  de  plusieurs  autres  manières  ; 
les  battitures  ou  les  écailles  qui  se  détachent  de  la  surfieice 
du  fer  que  l'on  a  tenu  au  rouge  pendant  quelque  temps , 
lorsqu'on  les  calcine ,  offrent  ce  métal  dans  l'état  où  nous 
le  considérons  ici.  On  retire  encore  cet  oxyde  du  colcothar 
qui  est  le  résidu  de  la  distillation  du  sulfate  de  fer. 

On  prescrit  l'oxyde  de  fer  rouge  à  la  dose  de  deux ,  de 
quatre  et  six  grains  à  la  fois ,  mêlé  avec  un  extrait  am^r  et 
diverses  autres  substances;  on  fait  prendre  à  ces  mé- 
langes la  forme  de  pilules  oud'électuaires.  On  peut  donner 
d'un  scrupule  à  un  gros  de  cet  oxyde  par  jour. 

Oxyde  bbun  de  feb;  Safban  dbMabs  ap&bitif,  Crocus 
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Souvent  en  se  conlenle  de  faire  fondre  de  quatre  à  six 
grains  de  ce  sel  martial  dans  deux  livres  d'eau,  et  on  prend 
celle-ci  par  verres  dans  la  journée  »  comme  une  eau  miné- 
rale artificielle  :  on  s'en  sert  pour  couper  le  vin  au  repas, 
quand  on  veut  obtenir  un  effet  stomachique.  C'est  un  re- 
mède puissant  »  auquel  on  a  fréquemment  recours.  Il  est 
bon  de  ne  pas  oublier  que  Ton  doit  conserver  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  Feau  qui  contient  le  proto-sulfate 
de  fer  ;  car  si  on  permet  h  Tair  d'y  pénétrer,  ce  sel  absorbe 
de  Toxygène,  et  alors  il  survient  une  décomposition  chi- 
mique :  une  portion  de  la  substance  saline  devient  insoluble 
dans  Teau,  et  se  précipite  sous  forme  de  poudre  jaune; 
l'autre  portion  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur,  mais 
elle  la  colore  en  rouge. 

Sbl  db  Mabs  dx  RivikiB,  Sal  MartU  BheriL  Cette  pré- 
paration ferrugineuse  n'est  autre  chose  qu'un  sulfate  de 
fer  impur  ou  imparfait  que  l'on  faisait  en  mettant  dans  une 
poêle  de  fer,  neuve  et  rougie  au  feu,  de  l'acide  sulforiqne 
el  un  peu  d'alcool;  l'acide  attaquait  le  fer  sur  la  face  in- 
tfeieure  de  la  poêle  :  il  en  dissolvait  une  partie ,  qui  bien- 
tât  formait  une  espèce  de  cristallisation  informe  que  l'on 
détachait  comme  des  raclures ,  et  que  Ton  conservait  dans 
un  bocaL  Rivière  était  l'inventeur  de  cette  composition 
martiale  :  il  en  avait  fait  un  secret  :  il  administrait  cette 
substance  saline  contre  les  langueurs  d'estomac,  contre 
la  chlorose ,  contre  les  héitoorrhagies»  La  dose  est  la  même 
que  celle  du  sulfate  de  fer. 

Proto-ghlobure  db  feb;  Htdrochlobate  de  feb,  Mur 
rias  Ferri  sublimatus.  Sel  en  paillettes  jaunâtres,  cristal- 
lines ,  très-déliquescent ,  inodore  et  d'une  saveur  stypti« 
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qQe«  Geite  substance  est  peu  employée  comme  moyen 
thérapeatique. 

Htdbochlobatb  db  fbb  bt  D*AifxoNiAQi7E.  Cette  prépa- 
ration paratt  être  on  mélange  d'hydrochlorate  d'ammo- 
niaque et  d'hydrochlorate  ou  de  chlorure  de  fer ,  plutôt 
qu'une  combinaison  de  ces  deux  sels.  On  la  nommait  dans 
les  pharmacies  fleurs  de  sel  ammoniac  martiales.  On  la 
donne  k  la  dose  de  deux  à  dix  grains. 

Eaux  lUNiBALEs  ferbugin eusbs.  Le  fer  est  le  principe 
dominant  dans  les  eaux  de  plusieurs  sources  célèbres  : 
c'est  de  l'action  de  ce  métal  sur  les  organes  malades  que 
procèdent  les  avantages  que  ces  eaux  proturent  dans  la 
thérapeatique.  Nous  devons  donc  placer  ici  ces  composés 
médicinaux  dont  la  nature  a  enrichi  certaines  contrées. 
Dans  les  eaux  minérales  qui  contiennent  du  fer ,  ce  métal 
y  est  ordinairement  tenu  en  dissolution  par  l'acide  car- 
bonique »  comme  nous  le  voyons  dans  les  eaux  de  Bour- 
bon-l'Archambault»  de  Forges,  d'Aumale»  de  Passy,  de 
Saint- Amand,  de  Provins ,  de  Gontrexeville'»  etc.  Quand 
cet  aeide  est  en  excès»  comme  dans  les  eaux  de  Spa»  de 
Pyrmont ,  elles  sont  en  même  temps  acidulés  et  iSerrugi- 
neuses.  On  peut  facilement  reconnaître  les  eaux  qui  con- 
tiennent du  fer  »  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  prendre 
une  couleur  noire  »  quand  on  y  verse  une  infusion  de  noix 
de  galle. 

De  tout  temps  on  a  cherché  les  moyens  de  communi- 
quer à  l'eau  les  propriétés  du  fer,  et ,  pour  cela»  on  a  suivi 
différent3  procédés.  On  faisait  rougir  un  morceau  de  fer 
que  l'on  plongeait  dans  l'eau  dont  on  voulait  se  servir;  on 
répétait  plusieurs  fois  cette  opération ,  et  le  liquide  pre- 
T.  I.  53 
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nait  une  saveur  styptiqne,  métalliqoe,  due  aox  particiiles 
ferrugineuses  qu*il  recelait.  Ou  bien  on  enfermait  dans  m 
morceau  de  linge  de  la  limaille  de  fer ,  <m  la  laissait  sé- 
journer un  temps  assez  long  dans  de  Teau  pure  dont  on  se 
-serrait  ensuite  pour  boisson.  Enfin ,  quelques  personnes 
«e  contentaient  de  jeter  des  clous  de  fer  dans  Teau,  dont 
elles  buvaient  joumdlement  avec  leur  vin.  Les  progrès  de 
la  chimie  ont  permis  d'imiter  plus  exactement  la  nature 
dans  la  composition  des  eaux  minérales.  Parmentier  pro- 
posa la  recette  suivante  pour  former  une  eau  ferrugineuse 
extemporanée.  Prenez  deux  grains  de  sulfate  de  fo  et 
douze  grains  de  sulfate  de  soude ,  que  vous  ferez  fon<b« 
dans  deux  livres  d'eau  distillée.  Le  nouveau  Codex  donne 
la  formule  suivante  pour  imiter  l'eau  de  Spa  :  Eau  chargée 
d'acide  carbonique ,  vingt  onces;  sous-carbonate  de  fer, 
un  grain  ;  sous-carbonate  de  soude,  deux  grains;  muriate 
de  soude  y  un  grain;  sous-carbonate  de  magnésie,  quatre 
grains. 

y  m  MiRTiAL  ou  VIN  CHALTBi»  Vinum  ehafyôeatum.  On 
a  aussi  employé  le  vin  pour  enlever  au  fer  des  molécules 
métalliques  ;  ce  véhicule  jouit  alors  des  propriétés  toniques 
qui  sont  propres  aux  composés  martiaux.  Pour  faire  cette 
préparation  médicinale»  on  met  une  once  de  limaille  de 
fer  non  rouillé  digérer,  pendant  six  jours,  dans  deux  livres 
de  vin  blanc;  ensuite  on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserire 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Pendant  la  macération 
ce  vin  exhale  une  odeur  d'hydrogène  impur  :  il  cwitîent 
de  l'acétate  de  fer  et  du  tartrate  de  fer  et  de  potasse.  Par- 
mentier indique  une  manière  plus  prompte  pour  former 
ce  composé  :  c'est  de  verser  une  once  de  teinture  de  mars 
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tartarisée  dans  une  bouteille  de  TÎn*  On  administre  le  m 
chalybé  h  la  dose  de  deux,  quatre  à  six  onces  par  jour, 
que  l'on  fait  prendre  aux  malades  en  plusieurs  fois. 

Tahtbate  de  voyassb  bt  db  hbb  UQiTinB;  Tbintubs  db 
Mabs  tabtabis&b,  Tinctura  Martis  tartarisata.  On  la  pré- 
IMtre  de  cette  manière  :  on  fait  une  pâte  arec  six  parties 
de  limaille  de  fet,  seize  parties  de  tartrate  acidulé  de  po- 
tasse» et  suffisante  quantité  d'eau  :  on  laisse  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures ,  et  ensuite  on  le  délaie  dans 
un  volume  donné  d'eau  ;  on  met  cette  liqueur  sur  le  feu , 
et  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  consis- 
tance d'un  sirop  ;  on  y  ajoute,  vers  la  fin ,  un  peu  d'alcool. 
Cette  composition  présente  une  solution  de  tartrate  de 
potasse  et  de  fer.  On  en  donne  trente-six  à  quarante 
gouttes  à^la  fois  :  on  peut  réitérer  cette  dose  deux  à  trois 
fois  par  }our. 

Tabtbate  de  potassb  bt  ue  fbb  solide;  Tabtbb  uab* 
TiAL  soLVBLE,  TartOTus  ckafybeatus  solubiUs^.  Cette  com- 
position est  encore  un  tartrate  de  potasse  et  de  fer  »  que 
l'on  obtient  en  faisant  évaporer,  jusqu'à  siccité  »  quatre 
parties  de  teinture  de  mars  tartarisée  et  une  partie  de  tar> 
trate  de  potasse  desséché.  On  donne  le  tartre  martial  so* 
lubie  &  la  dose  de  douze ,  quinze»  vingt-quatre  grains  à  la 
fois  ;  on  prend  ordinairement  cette  substance  saline  dans 
un  verre  de  tisane. 

Boules  de  Mabs  ou  de  Nancy,  GlobuU  martiales.  Ces 
boules  se  font  avec  une  partie  de  limaille  d'acier  et  deux 
parties  du  tartre  blanc  en  poudre,  que  l'on  mêle  ensemble 
dans  un  vaisseau  de  verre  r  ou  y  ajoute  une  certaine  quan- 
tité d'alcool  affaibli.  Quand  ce  liquide  spiritueux  est  éva- 
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poré ,  <m  broie  la  masse  el  on  rhumecie  de  noavean  a? ec 
Talcool.  On  répète  ce  procédé  )ciaqa*è  ce  que  le  mékqge 
ait  acquis  de  la  cohérence,  de  la  ténacité;  alors  on  en 
fimne  des  boules  de  la  grossenr  d'une  petite  noix»  que  Ton 
fait  sécher  et  que  Ton  conserve  pour  Tusage.  Quand  on 
veut  se  servir  de  ces  boules  »  on  les  laisse  séjourner  peo* 
dant  quelques  instants  dans  un  volume  donné  d'eau;  et, 
quand  ce  liquide  a  pris  une  couleur  rougeâtre ,  on  les  re- 
tire. Cette  eau  ferrugineuse  s'administre  souvent  à  l'inté- 
rieur. On  la  conseille  comme  un  topique  efficace  quand 
on  vei|t  fortifier  des  parties  affaibUes ,  à  la  suite  des  en- 
torses ^  des  luxations,  etc. 

Malate  db  fbb  impub;  Extrait  de  pommes  ferré;  Proto- 
malate  de  fer.  On  obtient  cette  préparation  en  mettaot 
digérer,  pendant  trois  jours,  dans  im  vase  de  fer,  de  la 
limaille  de  ce  métal  avec  du  suc  de  pommes  aigres ,  à 
une  température  de  trente  degrés  :  après  on  augmente  la 
chaleur,  on  concentre  la  liqueur,  puis  on  la  passe,  et  on 
l'amène,  en  se  servant >du  bain-marie,  à  la  consistance 
d'extrait. 

Cette  préparation  «st  noire;  elle  a  un  goût  très-styptî- 
que.  Elle  jouit  d'une  grande  activité  :  on  la  donne  à  la 
dose  de  deux  à  six  grains. 

II.  Action  médicinale  du  fer* 

La  chimie  a  prouvé  que  le  fer  existe  dans  les  plantes;  il 
existe  aussi  dans  le  corps  des  mammifères,  des  oiseanx,  etc. 
On  a  vu  avec  étonnement  que  ce  métal  faisait  partie  con- 
stituante de  la  substance  d'êtres  doués  de  la  vie,  qu'il 
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entrait  dans  la  composition  de  leurs  fluides  et  de  lears 
solides.  Mais  ce  fer  se  trouve  dans  un  état  de  combinaison 
intime  avec  les  principes  qui  forment  les  humeurs  et  les 
oi^anes  des  végétaux  et  des  animaux;  ses  molécules  sont 
privées  de  la  faculté  agissante  que  nous  remarquons  dans 
celles  de  nos  médicaments  martiaux. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  de  Tinfluence  que 
le  fer  exerce  sur  nos  organes  »  quand  il  sert  de  conduc 
teur  au  fluide  magnétique.  Il  n*est  alors  que  dépositaire 
momentané  d'une  puissance  qui  lui  est  étrangère;  il  sert 
d'excipient  à  une  cause  agissante  qui  le  traverse  sans  lui 
appartenir.  C'est  la  force  active  inhérente  aux  molécules 
du  fer  qui  intéresse  la  pharmacologie;  ce  sont  les  effets 
qui  suivent  leur  contact  avec  dos  organes  que  nous  devons 
constater. 

L'observation  démontre  que  les  médicaments  ferlnigi-' 
neux  exercent  sur  les  tissus  vivants  une  action  tonique. 
On  a  firéquemment  l'occasion  de  remarquer  que  ces  mé- 
dicaments favorisent  la  digestion .  soit  qu'on  les  prenne 
avant  de  manger,  avec  les  aliments,  ou  immédiatement 
après  le  repas.  Une  prise  d'oxyde  de  fer,  de  vin  chalybé, 
ou  de  l'eau  ferrugineuse  mêlée  au  vin  »  excite  l'appétit ,  et 
rend  plus  facile  l'élaboration  des  matières  alim«ataires. 
L'influence  corroborante  que  le  fer  porte  sur  les  organes 
digestifs  est  aussi  cause  que  ces  organes  retirent  de  la 
nourriture  une  plus  grande  proportion  des  principes  pro^ 
près  à  l'assimilation.  Le  pouvoir  des  martiaux  sur  l'exer** 
cice  de  la  digestion  est  bien  connu  :  tous  les  praticiens 
conviennent  qu'ils  sont  d'excellents  stomachiques. 

C4es  médicaments  occasionent  quelquefois,  quand  on 
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martiaux  augmentent  la  force  matérielle  du  cœar;  ce 
▼iscère  communique  une  impukion  plus  vive  et  plus  éner- 
^que  aux  colonnes  de  sang  qui  remplissent  les  canaux 
artéHels;  le  pouls  devient  plus  fort  et  plus  dur  :  cet  ^et 
est  surtout  sensible  sur  les  personnes  actuellement  affû- 
blies  par  un  état  de  maladie.  Si  Ton  continue  Fusage  des 
médicaments  ferrugineux ,  on  les  voit  souyent  produire 
après  douze  à  quinze  jours,  une  commotion  artérielle,  des 
mouvements  de  chaleur ,  des  efforts  hémorrhagiques  sur 
divers  points  du  corps»  établir  un  trouble  fébrile  bien  pro> 
nonce. . .  Pour  concevoir  toute  la  puissance  de  ces  médica- 
ments» il  faut  ici  compter  la  quantité  que  forment  au  bout 

d*un  mois  par  exemple  les  douze  ou  vingt- quatre  grains 
d*oxyde  de  fer  ou  de  sulfate  de  fer ,  qu'un  malade  prenait 
tous  les  jours.  Ces  effets  s'observent  plus  vite  sur  les  indi- 
vidus qui  ont  une  complexion  pléthorique  »  un  tempéra- 
ment sanguin  :  lorsqu'ils  semettent  h  l'usage  de  ces  agents, 
ils  éprouvent  au  bout  de  peu  de  temps  les  accidents  qui 
dépendent  d'une  surabondance  du  fluide  sanguin;  ils 
deviennent  sujets  h  des  céphalalgies  avec  pesanteur  de  tête» 
à  des  picotements  h  la  peau»  à  des  colorations  de  la  figure» 
à  des  engourdissements  des  membres;  ils  ont  des  saigne- 
ments  de  nez»  des  congestions  hémorrhoîdales  :  les  épo- 
ques de  la  menstruation  avancent  dans  les  femmes»  etc. 

L'action  de  ces  médicaments  réveille  la  fonction  abs^^p- 
b^nte»  lorsqu'dle  est  dans  l'inertie  :  des  malades  atteints 
dlune  bouffissure  générale»  même  d'anasarque»  ont  vu 
leur  intumescence  cellulaire  disparaître  après  avoir  pris 
des  martiaux  ;  ils  rendaient  en  même  temps  de  grandes 
quantités  d'urine.  Dans  l'étal  de  santé,  l'usage  de  ces 
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médicaments  ne  change  pas  l'ordre  habituel  des  sécrétions 
et  des  exhalations  ;  Tinfluence  qu*ils  portent  sur  les  reins, 
sur  la  peau,  fortifie  le  tissu  de  ces  appareils,  développe 
leur  énergie ,  soutient  Texercice  de  leur  fonction  sécrétoire 
ou  exhalante ,  sans  pourtant  l'accélérer  d'une  manière 
notable;  mais  lorsque  ces  parties  sont  actuellement  dans 
un  état  d'inertie,  de  relâchement,  d'oligotrophie,  la  puis- 
sance corroborante  du  fer  rétablit  leur  activité,  et,  dans 
ce  passage  d'une  condition  morbide  à  leur  condition  natu- 
relle ,  il  survient  fréquemment  des  évacuations  momenta- 
nées qui  sont  comme  accidentelles  dans  la  médication  des 
composés  ferrugineux. 

Ces  médicaments  ont  une  grande  mfluence  sur  l'action 
nutritive  dans  le  sang  et  dans  les  organes.  L'activité  que 
le$  martiaux  donnent  à  la  nutrition  du  sang  devient  ordi- 
nàirmnent  très*sensible  sur  la  coloration  de  la  figure  dès 
le  troisième  ou  quatrième  jour  de  leur  emploi.  Cet  effet 
est  un  peu  plus  tardif,  mais  aussi  il  est  plus  marqué 
sur  les  personnes  débilitées  par  des  évacuations  exces- 
sives, épuisées  par  de  longues  maladies,  sur  les  chlo- 
rotiques,  sur  tous  ceux  enfin  qui  ont  un  sang  appauvri, 
détérioré.  Aussitôt  qu'ils  se  mettent  à  l'usage  d'un  oxyde 
de  fer  ou  d'une  autre  pr^aration  ferrugineuse,  il  s'établit 
un  meilleur  ordre  d'exercice  dans  les  fonctions  nutritives  ; 
en  très-peu  de  temps  l'état  du  malade  change,  son  pouls 
devient  plus  plein ,  son  teint  plus  animé  et  plus  coloré , 
sa  chaleur  plus  élevée;  il  a  plus  de  force,  etc.  {Sydenkam, 
van  Swieten,  )  Les  ferrugineux  excitent  aussi  l'action  assi- 
milatrice  dans  le  tissu  des  organes;  l'impression  tonique 
que  ces  derniers  ressentent  les  dispose  h  retenir ,  à  fixer 
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sortie  du  flaide  qui  force  leur  résistance  :  de  plus ,  en  ré- 
tablissant Texercice  des  fonctions  nutritives,  ces  agents 
répareront  le  désordre  que  Texcès  on  la  permanence  de 
l'hémorrhagie  a  pu  occasioner  dans  tout  le  système.  Mais 
on  conseille  dans  d'autres  cas  ces  médicam^its  pour  pro- 
voquer des  évacuations  sanguines,  pour  déterminer»  par 
exemple»  le  cours  des  règles.  Les  ferrugineux  ont  une  ef- 
ficacité bien  remarquable  dans  les  aménorrhées  qui  tien- 
nent à  un  développement  trop  tardif ,  à  Toligotrophie  de 
Tutérus  f  ce  qui  existe  chez  un  grand  nombre  de  chloroti- 
ques.  L'emploi  journalier  et  prolongé  d'une  préparation 
martiale  anime  cet  organe ,  éveille  sa  vitalité  et  décide 
Fétablissement  de  sa  fonction  mensudle.  Nous  donnerons 
ici  la  recette  de  pilules  vantées  contre  la  chlorose  par 
M.  le  docteur  Blaud  de  Beaucaire. 

fi.  Sulfate  de  fer. 

Sous-carbonate  de  potasse ,  âà  4  gi*os. 

Poudre  de  guimauve ,  s.  q. 

Faites  avec  un  peu  de  mucilage  48  pilules. 

On  donne  pendantquatre  jours  une  pilule  le  matin  et  une 
le  soir;  puis  on  ajoute  une  pilule  à  midi  jusqu'au  septième 
jour.  Du  sept  au  dix,  on  élève  la  dose  à  six  pilules;  puis 
on  arrive  à  neuf  par  jour  (  Diction,  univers,  de  Mat.  mèd, 
de  MM.  Mérat  et  Delens,  tom.  m ,  p.  sSa).  On  tire  aussi 
un  parti  utile  dans  ces  cas  de  bains  dont  l'eau  contient  une 
livre  de  sulfate  de  fer. 

C'est  quand  le  défaut  de  menstruation  tient  à  une  débi- 
lité générale  ou  à  Tinertie  de  la  matrice  que  les  martiaux 
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Gonyiennent;  ils  80Qt  nuisibles  dès  qu'il  y  a  de  la  chaleur 
dans  la  région  utérine ,  des  douleurs  dans  les  lombes»  un 
état  de  pléthore,  etc.  Ne  résulte-t-il  pas  de  ces  observa- 
tions cliniques  que  c'est  dans  l'opération  tonique  du  fer 
qu'il  faut  chercher  la  raison  des  effets  emménagognes  que 
ce  métal  produit?  On  a  noté,  dans  quelques  ouvrages  de 
matière  médicale ,  cette  particularité  des  médicaments 
ferrugineux  :  on  les  donne  tantôt  pour  arrêter  une  perte 
utérine,  tantôt  pour  exciter  l'écoulement  des  règles.  On 
avait  conclu  que  ces  médicaments  recelaient  deux  pro- 
priétés contradictoires,  l'une  astringente»  et  l'autre  apé- 
ritive*  U  est  évident  qu'ib  ne  font  toujours  qu'un  même 
effet  physiologique;  ils  exercent,  dans  les  deux  cas,  une 
impression  tonique  sur  la  matrice,  et  c'est  de  cette  seule 
et  même  impression  que  dépendent  les  deux  résultats  op- 
posés que  nous  venons  de  signaler.  Le  médicament  monte 
toujours  le  ton ,  la  vitalité  de  cet  organe  ;  ce  produit  ex- 
cite les.  règles  que  la  faiblesse  retenait,  il  arrête  le  sang 
que  la  même  cause  laissait  s'échapper. 

Dans  un  grand  nombre  de  névroses ,  on  a  tiré  un  parti 
utile  de  l'usage  prolongé  des  martiaux;  les  accidents  que 
l'on  désigne  sous  ces  titres  supposent  un  changement  d'état, 
une  modification  morbide  de  l'encéphale,  de  la  moelle  spi- 
nale, des  plexus  nerveux  ou  des  cordons  nerveux  :  or,  les 
martiaux  sont  loin  de  convenir  dans  toutes  les  lésions  qui 
affectent  les  parties  que  nous  venons  d'indiquer,  et  nous 
savons  trop  peu  distinguer  les  divers  modes  de  ces  lésions 
pour  indiquer  celles  que  ces  médicaments  doivent  combat- 
tre. On  fait  un  grand  cas  en  Angleterre  de  quelques  prépa- 
rations martiales,  pour  le  traitement  du  tic  douloureux  de 
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la  face ,  et  d'antres  névralgies  intermittentes.  On  a  eu  k  se 
louer  de  Temploi  du  sons-cariionate  de  fer  ou  oxyde  de 
fer  brun  à  hautes  doses  dans  ces  maladies.  D*autre  part 
on  rencontre  fréquemment  des  hypochondriaques ,  des 
mélancoliques  qui  ne  peuvent  soutenir  l'usage  des  mar- 
tiaux :  clie2  ces  malades»  l'appareil  cérébro-spinal  et 
l'appareil  digestif  sont  h  la  fois  dans  une  condition  patho- 
logique; l'action  de  ces  remèdes  offense  souvent  les  or- 
ganes digeiitifs  et  ceux  de  l'innervation. 

Les  martiaux  offrent  une  ressource  précieuse  toutes  les 
fois  que  l'on  veut  fortifier  les  organes  digestifs,  et  com- 
battre le  relâchement»  la  mollesse  »  l'oligotrophie  de  leurs 
tissus;  on  a  donné  avec  succès  l'hydrocfalorate  de  fer 
contre  la  malaxie  de  Testomac.  On  a  vu  que  ces  mêmes 
moyens  étaient  nuisibles  quand  il  y  avait  de  la  chaleur , 
de  l'irritation  dans  les  voies  alimentaires.  On  les  vante 
comme  de  puissants  vermifiiges.  Ils  ont  produit  d'excel- 
lents effets  à  la  suite  de  pertes  de  semence  trop  abon- 
dantes. Ils  ont  réussi  à  faire  cesser  la  stérilité  dans  les 
femmes  et  l'impuissance  dans  les  hommes.  On  conseille 
leur  usage  dans  les  affections  scroMeuses  »  dans  les  dia- 
bètes» dans  les  infiltrations  leucophlegmatiques;  ils  ont 
quelquefois  décidé  une  absorption  du  liquide  qui  gonflait 
le  tissu  cellulaire»  et  opéré  son  expulsion  par  les  urines. 
C'est  toujours  leur  force  tonique  qui  crée  leur  puissance 
curative.  Lorsque  le  sang  a  perdu  sa  bonne  complexion  » 
lorsque  les  tissus  vivants  sont  dans  une  profonde  atonie» 
que  leur  matériel  se  restaure  mal  »  qu'il  y  a  pâleur  géné- 
rale, bouffissure»  etc.  »  on  découvre  sans  peine  comment 
un  oxyde  de  fer»  pris  trois  ou  quatre  fois  le  jour»  à  la 


» 
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dose  de  cinq  à  six  grains,  ou  le  sulfate  de  fer  dissous  dans 
Teau  et  pris  aux  repas ,  deviennent  des  secours  thérapeu- 
tiques efficaces.  Le  premier  effet  du  médicament  est  de 
rendre  à  la  digestion  son  intégrité  :  puis  la  propagation 
de  son  influence  à  tout  le  système  anime  l'exercice  de  la 
nutrition  sur  tous  les  points  du  corps  malade;  ce  dernier 
subit  une  profonde  et  salutaire  mutation.  On  pourra  se- 
conder ce  traitement  par  l'emploi  de  bains  dans  une  eau 
chargée  de  sulfate  de  fer.  On  met  une  ou  deux  livres  de  ce 
sel  par  bain. 

On  regarde  avec  raison  les  martiaux  comme  dangereux 
pour  les  femmes  enceintes  d'un  tempérament  sanguin, 
pour  les  personnes  pléthoriques ,  irritables»  d'une  com- 
plexion  sèche  et  bilieuse.  C'est  également  une  sage  ex- 
périence qui  a  conseillé  Tasage  momentané  et  de  temps 
en  temps  renouvelé  des  agents  médicinaux  qui  nous  occu- 
p«it«  aux  individus  d'une  constitution  lymphatique,  à  ceux 
qui  ont  la  fibre  lâche  el  moUe,  et  qui  sont  prédisposés 
aux  maladies  par  atonie ,  par  faiblesse ,  etc.  ;  il  leur  est 
très-avantageux»  même  dans  l'état  de  santé,  de  fortifier 
le  tissu  de  leurs  organes,  en  prenant,  pendant  quelques 
jours,  un  oxyde  de  fer  ou  une  eau  ferrugineuse  aux  repas. 

SULFATB  ACtDB  D* ALUMINE  ET  DE  POTASSE;  AlUN,   Alu- 

men.  L'alun  est  un  sel  composé  d'acide  sulfurique  uni  à 
deux  bases ,  l'alumine  et  la  potasse.  Ce  sel  est  incolore , 
diaphane,  d'une  saveur  très -styp tique ,  soluble  dans  un 
poids  d'eau  bouillante  moindre  que  le  sien.  Il  cristallise 
le  plus  ordinairement  en  octaèdres  réguliers.  Exposé  à 
l'action  du  feu,  il  se  fond,  perd  son  eau  de  cristallisation , 
se  boursonffle ,  devient  blanc ,  opaque ,  léger  et  poreux  ; 
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alors  oo  le  nomme  alà»  calciné;  et ,  comme  dans  cet  eut 
il  a  mie  grande  avidité  pour  8e  combiner  avec  les  corps 
humides,  on  s'en  sert  pom*  ronger  les  chairs  baveuses, 
pour  aviver  les  surfaces  ulcérées,  pour  détruire  les  excrois- 
sances molles. 

On  ne  trouve  d*alun  naturel  qu'aux- environs  des  vol- 
cans ;  mais  on  en  fait  artificiellement  des  quantités  consi- 
dérables pùOT  les  besoins  du  commerce.  Celui  que  l'on 
appelle  alnn  de  Rome  est  remarquable  par  sa  teinte  roo- 
gefitre.  D'après  M.  Berzélius,  l'alun  à  base  de  potasse  est 
formé  de  : 

Sulfate  d'alumine,     *     «...     36    85 

Sulfate  de  potasse i8     i5 

Eau 45     oo 

On  trouve  dans  les  aluns  du  commerce  une  petite  pro- 
portion de  sulfate  d'ammoniaque.  Cet  alun  à  l'état  de  sel 
triple  est  préférable  quand  on  veut  exciter  les  urines  ou 
obtenir  d'autres  évacuations. 

On  donne  l'alun  en  pilule  h  la  dose  de  six  ou  douze  grains 
à  la  fois;  on  peut  en  administrer  ainsi  un  à  deux  gros  dans 
la  journée.  Pour  convertir  la  poudre  d'alun  en  bols,  on 
emploie  souvent  la  conserve  de  roses.  L'alun  forme  la  base 
des  pilules  d'Helvétius ,  que  l'on  prescrit  à  la  dose  de  six 
grains  jusqu'à  un  demi-gros.  Ces  pilules  contiennent  deux 
parties  d'alun  et  une  partie  de  sang- dragon.  On  donne 
aussi  l'alun  dissous  dans  l'eau  :  on  peut  alors  en  adminis- 
trer un ,  deux  et  trois  gros  dans  une  ou  deux  livres  devé- 
hicule  que  le  malade  prend  dans  la  journée.  Je  prescris 
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cette  substance,  salioe  en  potion.  J'en  mets  un  ou  deux 
gros  dans  quatre  onces  de  yéhicule  dont  on  prend  une 
cnfllerée  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  On  administre 
aussi  lo  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  en  lavements  à  la 
dose  d'un  ou  deux  gros,  en  injections»  en  bains  à  la  dose 
d'une  ou  de  deux  livres» 

L'alun  agit  à  la  manière  des  toniques  sur  les  organes. 
Son  impression  détermine  un  resserrement  soudain  de  leurs 
fibres  ;  pris  à  la  dose  de  douze  à  trente-six  grains  à  la  fois, 
l'alun  ne  dérange  pas  Tétat  normal  des  organes  digestifs  : 
l'appétit  se  conserve  »  les  selles  restent  naturelles  et  ont 
lieu  aux  heures  accoutumées;  il  n'y  a  ni  coliques  »  ni  sé- 
cheresse de  la  bouche  ^  etc.  J'ai  même  vu  des  doses  dou- 
bles de  ceUes  que  je  viens  d'indiquer»  un,  deux  gros  par 
jour  en  trois  prises ,  ne  pas  troubler  la  condition  actuelle 
de  l'estomac  et  des  intestins.  Mais  si  on  élève  la  dose  jusqu'à 
trois  à  quatre  gros  par  jour,  surtout  si  les  organes  digestifs 
ont  une  susceptibilité  morbide ,  ce  sel  donne  lieu  à  divers 
phénomènes  qui  annoncent  que  l'estomac  et  les  intestins  ont 
été  attaqués  trop  vivement;  ce  sont  des  nausées,  même  des 
vomissements,  un  gonflement  de  Tabdomen ,  des  coliques 
vives  et  répétées,  des  évacuations  alvines,  etc.  '  Il  est  rare 
que  l'alun  cause  la  constipation,  comme  porterait  h  le  croire 
l'action  styptique  de  ce  sel.  Un  homme  avait  pris  en  seize 


*  M.  le  docteur  Baithès^  médecin  de  l'hôpital  militaire  du  Gros- 
Gailloo,  a  esuyé  far  lui-même  le  sulfate  d'alumine.  Un  demi-gros  de 
sel  pris  à  jeun  dans  un  verre  d'eau  distillée  a  causé  dans  l'intérieur  de 
la  bouche  et  du  côté  de  l'estomac  un  sentiment  d'astriction  qui  s'est  ma- 
nifesté immédiatement  après  l'emploi  de  cette  substance,  et  qui  a  duré 
un  quart  d'heure.  Trois  jours  après,  un  gros  de  ce  se)  pris  de  la  m^mc 
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jours  une  once  ei  demie  d*alun ,  conservant  son  appétit , 
la  liberté  du  ventre ,  n*ayant  éprouTé  ni  malaise  ni  cou- 
striction  dans  la  région  épigastriqué ,  ni  ancun  antre  symp- 
tâme  qni  pût  faire  penser  que  ce  sel  avait  offensé  les  organes 
digestifs.  Lorsque  les  molécules  de  falun  sont  prises  par 
l'absorption  et  portées  dans  le  corps ,  elles  font  sèùtir  k 
tous  les  appareils  organiques  leur  puissance ,  elles  déter- 
inioent  un  développement  de  la  tonicité  de  tous  les  tissus; 
on  a  remarqué  qu'elles  irritaient  les  poumons  et  proro- 
quaient  ainsi  la  tonx.  On  voit  souvent  les  urines  doTenir 
plus  abondantes  après  Tadministration  de  Talan.  Cet  effet 
est  plus  sftr  quand  on  choisit  un  alun  ammoniacal. 

L'alun  est  un  moyen  très -utile  dans  les  diarrhées; 
je  Tai  vu  plusieurs  fois  faire  cesser  des  dévoiements  qui 
épuisaient  des  femmes  très -figées ,  et  que  les  autres  re- 
mèdes ne  modéraient  pas.  Mais  il  faut  toujours  dans  ces 
affections  se  demander  quelle  est  la  lésion  qui  produit  tes 
évacuations  intestinales.  S'il  y  a  dans  les  voies  digestives 
de  la  chaleur  y  de  rirritatlon»  l'utilité  de  ce  moyen  n'est 
pas  sûre;  au  moins  il  n'est  pas  dangereux.  Franck  cite 
une  observation  oii ,  malgré  les  douleurs  d'entrailles  que 
ressentait  le  malade,  il  administra  avec  succès/  daïis  le 
courant  d*une  journée,  seize  grains  d'alun  en  quatre 
doses.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'emploi  momentané  d'un 
styptique,  même  d'un  irritant,  n'est  pas  toujours  con- 


manière  a  produit  iine  astilction  plus  furte  ;  l'appétit  a  été  plus  vif  et  la 
digestion  plus  prompte.  La  dose  d'alun  a  été  portée  Bnccessivemeiit  à 
deux  gros ,  deux  gros  et  demi  et  trois  gros.  A  deux  gros  et  demi ,  il  y 
eut  de  fortes  envies  de  vomir  pendant  un  quart  d'heure;  4  trois  gros  des 
Tomissements  ont  eu  Heu.  lùuitet,  dt  7%érap.,  mars  iâsd.]'' 


TOHIQUfifi.  53 1 

traire  4u»  1m  phle^aâes  des  mèmbMtaes  mii4iieiM(i^. 
Les  inflammUliops  d6  la  eonjenetive ,  telles  de  l'arrièi^ 
bouche^  celles  dé  la  peau,  disparaîsseni  aociveni  h  Teocasien 
d^uoeappliealioô  de  substanees  styptiques;  il  dirfteo'ôkre 
de  même  f»wt  ks  phlc^oses ,  même  poup  les  ukélratibBtf 
récentes  et.superfièîeQes  qai  sont  fixées  sur  la  membrane 
maqfuense  intastiilale;  rimpression  vive  et  passagère  d'un« 
astringent  peiit  en  déterminer  la  gnérisen.  On  donne  alors 
Talun  en  pilules  ou  eu  potion.  On  le  fait  prendre  en  lavement 
àladesèd'ongrosou  de  deux  grosysi  les  lésions  qui  entrétidn- 
nenila  dîttnMe  sont  dans  les  gros  intestins.  L'alun  ne  réus- 
sitpas'qnandki  phlogose  a  une  grande  vivadté;  Lorsque  la 
diarrhée  duoe^èpiits  long-^eMps,  et  qu'il  existe  jsur  la  suis 
face  ÎBteriie  desinteiiins  deauleàrations  profondes,  qiii.seint 
établies  sur  un  fond  endurci ,  lorsqu'il  y  .a  diterse»  dégé* 
nérescences  des  tuniques  intestinales»  etc.»  l'opération, 
passagère  que  produit  l'alun  ne  peut  plus  rétabUr  la  cpn- 
diftioa'iiatnreUè  de  ces  parties;  j'ai  donné  à  des  phthisiques 
douz»^airisd'akin  par  jour  peur  modérer  un  déroiemènt 
ou  desi  sueurs  colliqualtTes.  J'ai  cru  obtenir  quelque  amé- 
lioralinn*  -  - 

Onetosiâle  l'alun  dans  rhéflomptjsie;  enduit  alors  pré-' 
veir  la:  suità'dB  jon  aétioa  stjrptique  sur  le  parenchTme-  des . 
poumuÉts  ;  osir  ts'îutf  tosujours  cette  aotion  qoiit  font  surreil» 
1er.  D  ne  suffit  pas  que  l'aluki  empêche  le  sang  de  sortb;.' 
un  doit  arec  sein  éviter  que  ropératiou  de'  Va^vaa:  n^aUuQie 
une  phldgose  sourde*  et  redoutable.     ■ 

La  compesé'  salinr  qid  nous  occupe:  s'est  iaaoïntf é  uur  re-  < 
mède  puissant*  dans  let^ifasment  des:  hémorrbagies-  dté^ 
ripes/  Ou  sait  qu^  l'alun  teint  de  Mynsitlit  oo  les  piMes 
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d'Helvétios  ont  joui  d*une  grande  réputatioo  contre  les 
pertes  :  on  emploie  aussi  les  injections  d*alan  dans  ces 
maladies.  Poor  recourir  arec  confiance  à  ce  remède ,  il 
faut  que  la  sortie  du  sang  tienne  à  l'atonie  des  vaisseaux 
de  Tutéros»  qàe  rhémorragie  ait  été  abondante»  qa'il  y 
ait  faiblesse,  épuisement;  car  Taction  styptique  de  Talon 
de  conviendrait  plus ,  s'il  y  avait  une  plétbore  locale ,  si 
le  tissu  de  l'utérus  était  irrité  »  si  le  pouls  était  fort  et 
vif»  etc. 

L'alun  est  un  moyen  digne  de  confiance  dans  les  bé* 
morrhagies  passives ,  dans  les  ecchymoses  spontanées  qui 
offrent  des  espèces  d'hteiorragîes  cellulaires.  Dans  ces 
affections  les  tissus  ont  éprouvé  un  ramollissement  mor- 
bide ,  le  sang  sort  des  vaisseaux  capillaires  et  s'épanche 
sur  divers  points ,  il  suinte  de  toutes  les  surfaces.  L'alon  , 
jcnnt  à  d'antres  secours  diérapeutiques ,  peut  alors  rendre 
les  plus  grands  services. 

Depuis  quelque  temps  on  a  employé  le  sulfate  d'alumine 
et  de  potasse  dans  le  traitement  des  fièvres  typhoïdes.  On 
ptoscrit  ce  sel  à  la  dose  d'un  demi-gros,  d'un  gros,  de 
deux  gros  par  jour.  Je  crois  que  cette  substance  peut  opé- 
rer d'heureux  résultats  contre  les  lésions  intestinales  qui 
jouent  un  si  grand  r61e  dans  ces  maladies.  L'impression 
que  l'alun  porte  sur  les  tissus  n'est  pas  irritante  ;  eUe  n'a- 
joutera pas  à  l'intensité  d'un  travail  phlegmasique.  Cette 
impression  a  plutôt  quelque  chose  de  réfrigérant  avec  son 
caractère  styptique;  je  la  regarderais  comme  capable  d'ar- 
rêter les  progrès  d'une  phlogose,  d'en  modérer  les  acci- 
dents» J'ai  la  confiance  que  l'alun  offrira  un  secours  pré- 
cieux dans  certaines  sortes  de  fièvres  oh  il  y  a  de  la  diarrhée, 
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OÙ  des  éruptions»  des  ulcération»- intestinales  impriment 
è  la  maladie  tant  de  gra¥ité. 

Cnllen  a  essayé  de  guérir  les  fièvres  btermîttentes  avec 
un  mélange  d'alun  et  de  muscade  en  poudre  :  il  en  fai- 
sait prendre»  une  heure  ou  un  peu  plus  avant  Taccès,  des 
doses  capables  de.  susciter  une  médication  générale.  Dans 
quelques  ca^  la  fièvre  n*a  pas  paru  »  mais  l'estomac  sou- 
tenait avec  peine  l'action  de  ce  remède ,  il  a  fallu  renoncer 
à  s'en  servir. 

M.  le  docteur  Kapekr  emploie  l'alun  contre,  la  colique 
métalliqae.  Il  en  fait  mettre  un  ou  deux  gros  dans  un  ju- 
lep  gommeux,  dont  le  malade  prend  une  cuillerée  d'heure 
en  heure.  Quelques  malades  ont  pris  jusqu'à  six  gros 
d'alun  dans  vingt-quatre  heures.  Ce  moyen  provoque  ra- 
rement des  nausées  oja  des  vomissements;  il  ne  cause  ja- 
mais de  douleurs  è  l'épigastre»  de  malaise;  il  calme  les 
coliques ,  détermine  des  évacuations  alvines ,  fait  couler 
les  mines»  diminue  et  bientôt  arrête  les  accidents  de  cette 
maladie  {Archices  générales  de  Médecine,  novembre  iSaS), 
Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  dire  que  je  n'ai  pas  obtenu 
de  l'alun  ces  bons  effets»  et  qu'après  en  avoir  donné  in- 
fructueusement quatre  gros  pendant  trois  jours»  dans  une 
colique  des  peintres»  j'ai  vu  un  pm^atif  drastique  provo- 
quer des  évacuations  et  amener  un  calme  soudain. 

On  applique  une  solution  d'alun  dans  l'eau  sur  les  plaies 
aaignantes»  sur  les  surfaces  extérieures  par  où  le  sang 
s'écoule;  le  contact  de  cette  liqueur  crispe  les  petits  vais- 
seaux» et  l'hémorrhagie  s'arrête.  On  met  celte  substance 
saline  dans  les  gargarismes  que  l'on  conseille  contre  les 
ulcérations  de  la  bouche ,  qui  ne  sont  pas  accompagnées 
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'd*une  phlogose  vive,  contre  la  ooogestion  sangaiiie  âes 
tonsilles  et  des  antres  parties  de  Tarrièpe-bondM,  etc. 
L'alaii  entre  sonTent  dans  la  composition  dea  coUyres 
irvitants  arec  lesquels  ont  combat  les  ophthafanies ,  dans 
les  injections  astringentes  qne  l'on  dir'ge  contre  la  ko- 
oorrhée^  etc.  Dans  les  infittratione»  dans  les  longoes  ma- 
ladies où  le  tissu  eeUolaive  est  très^éveloj^ié^  où  il  y  a 
de  Tinertie  dans  les  mouivmientS'Organiqiies,  où4afignre 
est  décolorée»  etc.,  je  conseille  avec  confiance  desJ>aias 
dont  l'eau  contient  deux  4rfves  d'alun. 

M.  Bretonneaaa  appliqué  ayecanecès  Talnn  «n  pondre 
très-fine  sur  toutes  les  parties  4e  raniève^bonche  dans 
l'angine  couenneuse  ou  dans  le  >croup  :  ce  pratîcîeD  a 
même  inventé  nn  instramentpoiH«£ii«efiarvenir,  par  Tia- 
^snfflation ,  la  pondre  d'alun  )nsqffe  dans  le  pkarjnx  et 
dans  le  larynx. 

Section  III.  De  la  Médication  tonique. 

Lorsqu'on  ne  donne  qu'une  petite  dose  dVm  médica- 
ment tonique ,  oè  dernier  agit  seulement  sur  la^ partie  ^oi 
le  reçoit ,  ou  au  moins  on  ne  peut  apetoevojr  qne  sfir  ^ 
point  du  corps  les  effets  de  son  opération.  Mais  si  la'doie 
de  substance  médicinale  est  plus  élevée ,  si  les  molécules 
actives  de  cette  substance  sont  absorbées  en  asséc  grandte 
quantité  pour  que  leur  puissance  s'étende  à'tous  les  appa- 
reils organiques,  les  médicaâients  toniques 'suscrtent  des 
modifications  importantes  dans  les  mouvements  de  tous 
les  organes.  On  voit  clairement  que  le  corps  se  trouve 
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alorft.aoii8  Tempûse  d'une  force  étrangère  à  GoUe  qui  refis- 
Mit;»apiiravimtle8  actes  de  la  vie.  Noos  sdttons  parcourir 
chaoon  dea  appareils  organiques  du  corps,  pour  constater 
tous  lés  changements  ipi*ils  éprouvent  après  l'emploi  d'un 
tonique. 

Appareil  digestif, 

Après  l'ingestion  des  médicaments  de  oette  classe,  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  fintérieur  des  voies  ali- 
mentaires devient  plus  sèche;  l'exhalation  et  les  sécrétions 
qui  humectent  sa  surface  sont  momentanément  suspen- 
dues. Il  j  a  en  même  .temps  un  resserrement  des  fais- 
ceaux de  fibres  qui  constituent  les  tuniques  musculaires 
qui  sont  au*»dessous;  une  contraction  permanente  de  ces 
tuniques  rend  le  corps  de  l'estomac  et  des  intestins  plus 
dur,  plu&fiBrme,  plus  réabtant,  et  rétrécit  en  même  temps 
la  cavité  do/ces  organes.  L'enveloppe  péritonéale  des  in- 
testins ne  parait  pas  éprouver,  dans  l'action  des  toniques 
sur  l'appareil  digestif,  de  modification  appréciable.  Com* 
ment  déterminer  si  les  substances  toniques  produisent 
quelque  changement  dans  l'état  normal  du  foie^  du  pan- 
créas, de  la  rate? 

Ce  que  l'on  remarque  dans  l'exercice  de  la  fonction  di- 
gestive  après  l'administration  des  agents  toniques,  à.  doses 
modérées,  suppose  les  effsts  dont  nous  venons  de  parler  : 
oa  voit  que  les  organes,  qui  Fexécutent  ont  leurs  tissus 
plus  forts ,  et  leur  vigueur  plus  développée.  Les  toniques 
ouvrent  l'appétit ,  font  manger  davantage ,  rappellent  la 
faim  plus  tôt  que  de  coutume.  Il  est  bien  des  personnes , 
dont  l'appareil  digestif  est  faible,  délicat,  qui  trouvent 
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dans  le8  subêtances  tpniques  des  moyens  pour  favorisa» 
pour  hâter  Texercice  de  leur»  digestions.  L'âaboration  des 
aliments  se  fait  siins  peine,  qoand  elles  prennent  ayant 
le  repas,  on  en  mangeant»  la  poudre»  l'infusion  on  la  dé* 
coction  d'une  de  ces  substances  :  elle  est  lente ,  pénible, 
accompagnée  de  malaise ,  imparfaite ,  dès  qu'elles  nég^- 
gent  ou  qu'elles  oublient  de  corroborer  leur  système  gas- 
trique à  l'aide  d'un  tonique.  Une  digestion  actuellement 
languissante  et  difficile  suit  nussit^t  un  cours  plus  fibre , 
et  cesse  d'être  une  opération  &tigante ,  si  l'on  administre 
un  médicament  cfooé  de  cette  yertu. 

L'emploi  des  médicaments  toniques  fait  ordinairement 
acquérir  plus  de  consistance  aux  matières  fécales  :  en 
même  temps  ces  matières  deviennent  moins  abondantes: 
une  absorption  plus  active  dépouille  le  résidu  de  la  diges- 
tion de  toutes  les  parties  liquides  qu'il  contient*  L*usage 
joumaUer  des  toniques  à  petites  doses  dispose  à  la  consti- 
patton  :  chez  d'autres  personnes  ces  agents  tiennent  k 
ventre  libre ,  parce  qu'ils  réveillent  la  vitaUté  des  gros 
intestins ,  qu'ils  tirent  ces  organes  d'un  état  d'inertie  qui 
faciUtait  le  séjour,  l'accumulation  des  matières  fécales  dans 
leur  intérieur. 

Lorsque  les  substances  toniques  sont  prises  à  fortes 
doses,  elles  font  sur  les  organes  digestifi»  une  impression 
plus  profonde,  plus  tenace,  alors  elles  peuvent  offenser 
l'intérieur  de  l'estomac  et  des  intestins ,  irriter  les  plexos 
du  grand  sympathique.  Alors  ces  substances  suscitent  des 
effets  nouveaux,  insoUtes;  un  sentiment  de  chaleur  à  l'é- 
pigastre ,  chaleur  qui  par  une  sorte  d'irradiation  dont  les 
nerfs  sont  sans  doute  les  agents,  se  propage  dans  le  ventre. 
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dans  h  poilriae,  à  la  tête,  HiéiDe  dans  les  membres;  de  la 
soif,  des  rapports  >  des  pesanteurs  d'eslomac ,  des  pneo- 
matoses  gastriqoes,  des  naosées,  qodqaefob  des  vomis- 
sements» des  anxiétés,  de  l'abattement.  Dès  qne  la  sub- 
stance médicinale  a  gagné  les  intestins ,  des  portions  de 
ces  canaux  se  tendent,  se  tuméfient.  Il  s*opère  dans  leur 
intérieur  une  exhalation  de  gaz  qui  les  dbtend  :  les  fais- 
ceaux musculaires  qui  entrent  dans  leur  composition  se 
livrent  à  des  contractions  anormales  qui  font  naître  des 
coliques  répétées.  D'autres  portions  du  canal  alimentaire 
sont  dans  un  état  opposé;  l'intestin  est  resserré»  durci» 
rétréci.  De  grands  mouvements  ont  lieu  dans  la  cavité  abdo- 
minale; cependant  il  n'y  a  pas  de  selle;  ou  si  l'indindu  mé- 
dicamenté  va  du  bas  »  il  rend  des  matières  solides. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  médicaments  toniques  pro- 
duire des  déjections  liquides  et  abondantes.  C'est  pour 
avoir  observé  ce  résultat  que  Cullen  s'est  cm  autorisé  à 
placer  les  amers  parmi  les  purgatifs.  Alors  on  donnait  ces 
médicaments  à  haute  dose  ;  une  grande  quantité  de  matière 
tonique  agissait  à  la  fois  sur  la  surfiice  intestinale.  L'im- 
pression pénible  que  celle-ci  ressent  dans  cette  occasion 
décide  comme  une  commotion  de  tout  le  système  abdo- 
minal; les  sécrétions  et  les  exhalations  de  la  sur&ce  in- 
testinale augmentent»  le  mouvement  péristaltique  des  in- 
testins s'accélère»  se  précipite»  et  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  leur  intérieur  est  expulsé  au  dehors.  Cet  effet  des 
toniques  reste  bien  distinct  de  l'irritation  spéciale  que 
cette  surface  ressent  après  l'administration  des  purgatifr. 

Etats  pathotogiquies.  Lorsque  les  tissus  organiques  n'ont 
plus  leur  susceptibilité  normale»  que  ces  tissus  ont  é|m>uvé 
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tÎDS,  etc.  L'ejcatpératioii  de  la  pUegmasie  gaftirique  et 
intestinale  donne  lien  à  dm  proTôcatiéni  sympatihiqiies 
sor  le  cœor  ei  sur  Tappareil  cérébrcHspinal  :  alors  la  cha- 
leur  de  la  peau  deriimt  plus  forte,  le  poids  plus  fréqpuMii; 
s'il  existe  un  trouble  fébrile ,  il  augmente.  Cependant  »  il 
est  bien  des  cas  où,  la  pblogose  des  organes  gastriques  ne 
paraissant  pas  douteuse,  les  toniques,  même  le  sul&te  de 
quinine,  ne  produisent  pmnt  d*augnientation  de  la  soif,  ne 
rendent  pas  plus  marquée  la  sécberesse  de  la  bouche, 
Tardeur  interne ,  etc. 

Dans  les  aieiralUnu  de  la  carité  gastrique,  les  eflists  des 
toniques  varient.  Si  ces  ulcérationssont  larges,  nombreuses, 
si  eDes  recouvrent  la  partie  pylorique  ou  la  grande  cout" 
bure  de  ce  viscère ,  l'impression  du  médicament  tonique 
donne  lieu  à  un  sentiment  d'ardeur ,  à  des  picotem^its,  à 
des  rapports  acres,  à  des  tiraillements  pénibles,  etc.  Dans 
les  ulcérations  intestinales,  les  promises  doses  d'un  mé- 
dicament tonique  causent  des  coliques,  des  déjections  plus 
fréquentes ,  du  malaise,  des  gonflements  abdominaux,  de 
la  fatigue,  des  ardeurs  dans  le  fondement  après  cbaqœ 
selle,  des  douleurs  lombaires,  etc. 

Citerons-nous  les  effets  que  produisent  les  toniqties, 
quand  il  y  a  un  amas  de  gaz  dans  les  voies  dige8tive8?On 
sait  qu'ils  en  provoquent  l'expulsion  ordinairement,  quand 
les  gaz  ne  sont  pas  le  produit  d'un  travail  d'irritation  ou 
de  pblogose  encore  présent. 

Dans  les  cancers  d'estomac ,  les  médicaments  toniques 
ne  suscitent  pas  toujours  des  phénomènes  qui  tiennent  li 
l'existence  de  ces  lésions*  Si  le  cancer  est  petit ,  s'il  n^est 
pas  découvert,  si  sa  surface  n'est  pas  dénudée,  les  tonî- 
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ques  ne  font  pas  sur  loi  d^iinpressionmarqQée.  Ils  donnait 
Keu  à  un  grand  malaise  »  Os  déterminent  des  sécrétions 
morbides,  des  Tomitoritions;  ils  cansent  des  ardenrs,  des 
élancements  insa|^rtables,  etc*  »  quand  le  caneer  est 
étendo,  qae  sa  snrfrce  libre  est  granulée ,  ulcérée. 

L'action  des  médieaments  de  cette  classe  sur  le  foie 
Tarie  dans  les  diverses  conditions  pathologiques  où  il  peut 
se  trouTer.  Si  ce  yiscère  est  dans  un  éUità^oUgotrophie, 
Topératiim  des  toniques  ne  fera  rien  naître  de  remarqua- 
ble. S*il  y  a  hypertrophie  de  la  substance  hépatique»  rem- 
ploi d'un  tonique  pourra  décider  une  sécrétion  plus  abon- 
dante de  bile.  On  ne  connaît  pas  ce  que  l'action  des  toniques 
offre  de  particulier  sur  le  foie  lorsque  le  tissu  de  ce  viscère 
a  éprouvé  la  dégénérescence  dure  »  la  sclériasie, 

La  glande  hépatique  entre  firéquemment  dans  un  travail 
SUrritation, ,  dans  une  sorte  d'orgasme.  Alors  son  tissu  est 
chaud,  plus  rouge,  goi^é  de  «ang  :  sa  fonction  sécrétoire 
est  plus  active,  il  se  forme  en  un  instant  une  quantité 
considérable  de  bile*  Dans  cette  circonstance ,  l'adminis- 
tration d'un  médicament  tonique  peut  donner  à  la  lésion 
une  nouvelle  force;  tous  les  accidents  qui  en  procèdent 
prendront  tout  à  coup  plus  d'intensité.  Si  le  tissu  hépati- 
que était  pris  de  phlogose  en  totalité  eu  partiellemeut ,  les 
médicaments  toniques  animeraient  davantage  le  feu  pbleg- 
masiqne. 

Les  diverses  conditions  morbides  où  la  rate  et  le  pan- 
créas peuvent  se  trouver ,  occasionent  dans  Tactlon  des 
médicaments  toniques  des  différencesx[ui  ne  sont  pas  re- 
connues ni  appréciées. 
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dureté  plui  gruide,  que  les  aeconftfles  artéridles  derraîenl 
toormeDler ,  fatiguer  darantage  »  par  leur  Tiolence ,  tons 
les  o^^anesrf  Cependant  robserration  ne  confirme  pas  tou- 
jours ces  spécoktiens.  Noos  avons  souvent  vu  le  quin- 
quina» le  solfiite  de  çiinine»  pris  par  des  individus  qui 
portaient  un  cœur  hypertrophié»  ne  point  causer  d^aug- 
mentation  dans  la  force  des  battements  de  ce  viscère  ni 
dans  celle  des  pulsations  artéridles.  Mais  les  effets  des 
toniques  sur  les  individus  que  nous  avons  ici  en  vue  sont 
plus  sensibles  «près  quelques  jours  de  leur  usager  Si  le 
ventricule  gauche  est  hypertrophié  »  c'est  sur  la  tête  que 
se  manifisste  leur  action  :  Tembarras  de  Tencéphale  ang- 
mente;  les  éblouusements  »  les  vertiges ,  les  bourdonne- 
ments d'oreilles  deviennent  plus  fréquents;  il  y  a  des 
menaces  de  congestions  sanguines  dans  le  cerveau ,  de» 
saignements  de  nez,  des  colorations  passagères  de  la  fi- 
gure ,  etc.  Si  c*est  le  ventricule  droit  du  cœur  qu'occupe 
rhypertrophie  »  on  voit»  après  Tusage  des  toniques»  sur- 
venir une  plus  grande  oppression  ^  de  la  toux  »  le  crache- 
ment de  sang»  etc. 

Sur  les  malades  qui  ont  un  ramollissement  du  tissu  du 
cœur»  chez  qui  ce  viscère  offire  un  état  de  malaxie,  Tadmi- 
nistration  d'un  tonique  ne  diminue-t-ellè  pas  la  faiblesse, 
la  mollesse  »  Firrégularité  de  ses  contractions  ? 

Lorsque  le  cœur  ou  ses  annexes  sont  actuellement  pris 
d'un  travail  d'<mïa^<on»  l'usage  d'un  médicament  tonique 
accélère  encore  la  fréquence  des  contractions  de  ce  vis- 
cère; l'action  de  ses  molécules  sur  les  tissus  du  cœur  et 
wr  les  vaisseaux  sanguins  augmente  l'intensité  du  trouble 
li&brile»  développe  davantage  la  chaleur»  l'aridité  de  la 
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peau,  semble  mettre  le  fluide  sanguin  dans  un  état  d'é- 
chauflement,  de  tui^escence»  provoque  sur  divers  points 
du  corps  des  congestions  sanguines»  des  efforts  hémorrha- 
giques;  le  malade  est  plus  agité,  il  a  des  insoinnies,  il 
rend  des  urines  rouges  »  etc. 

Dans  les  phlogoses  du  cœur,  l'opération  des  médicaments 
toniques  donne  plus  d'intensité  à  tous  les  accidents  :  Tir- 
régularité  du  pouls  augmenterera,  les  sentiments  de  cha- 
leurs, de  picotements,  les  tiraillements,  que  le  malade 
prouve  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  son  état 
d'anxiélé,  de  syncopes  toujours  inuninentes,  etc.,  pren- 
dront plus  d'expression,  après  chaque  prise  de  ces  médica- 
ments. Mais  de  nouvelles  observations  ont  besoin  d'éclairer 
encore  ce  sujet 

On  est  autorisé  à  penser  que  dans  les  troubles  fébriles, 
où  les  vaisseaux  capillaires  sont  pris  d'irritation  en  même 
temps  que  les  autres  pièces  de  l'appareil  circulatoire ,  ce 
sont  les  molécules  extractives,  résineuses,  alcalinoïdes,  les 
molécules  de  tannin,  d'acide  gallique,  qui,  parleur  impres- 
sion immédiate ,  causent  Tagitation ,  les  inquiétudes ,  la 
sécheresse  des  surfaces  muqueuses  et  de  la  peau,  la  chaleur 
brûlante  de  tout  le  corps,  etc.,  que  les  malades  éprouvent 
après  l'administration  des  médicaments  toniques. 

Appareil  respiratoire. 

Etat  physiologique.  L'action  des  médicaments  toniques 
sur  les  organes  pulmonaires  ne  fait  naître  aucun  phéno- 
mène appréciable ,  tant  qu'ils  sont  dans  leur  état  normal. 
Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  subissent-ils 
T.  I.  35 
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quelque  modification  pendant  que  le  corps  est  sous  l'in- 
fluence d'une  substance  amère  ou  styptiqne? 

Ici  nous  derons  signaler  les  rapports  que  le  nerf  pnen- 
mo*gastrique  établit  entre  les  poumons  et  Testomac.  De 
plus,  les  poumons  reçoiyent  la  plus  grande  partie  des 
molécules  que  Tabsorption  importe  dans  le  système  yasca- 
laire.  Ces  molécules ,  arrivées  avec  le  sang  yeineux  dans 
le  ventricule  droit,  sont  conduites  dans  le  tissu  pulmonaire. 
Une  proportion  assez  forte  de  ces  molécules  s'échappe  alors 
par  la  surface  qu'offrent  les  cellules  bronchiques.  L'appa- 
reil pulmonaire  est  sans  contredit  un  des  points  de  l'éco- 
nomie animale  le  plus  exposé  aux  attaques  des  agents 
pharmacologiques. 

Etats  pathologiques.  Le  tissu  pulmonaire  éprouve  plus 
souvent  qu'on  ne  pense  un  ramollissement  morbide;  la 
malaxie  de  ce  tissu  est  fréquemment  la  cause  de  l'hémop- 
tysie :  elle  existe  dans  beaucoup  d'expectorations  abon- 
dantes de  mucosités  glaireuses.  Elle  favorise  une  congestion 
sanguine  permanente  dans  le  parenchyme  des  poumons. 
Les  médicaments  toniques  ne  produisent  pas  alors  d'effets 
particuliers  et  que  nous  puissions  signaler. 

Si  les  organes  pulmonaires  sont  dans  un  état  de  phlo- 
gose,  les  médicaments  toniques  excitent  la  toux,  la  rendent 
fatigante ,  produisent  un  sentiment  d'ardeur  dans  la  poi- 
trine, etc.  Dans  la  pleurite,  ils  rendent  la  douleur  plus  vive, 
la  toux  plus  déchirante,  la  situation  du  malade  plus  péni- 
ble ,  etc.  Dans  une  péripneumonie  vive,  récente ,  l'emploi 
des  toniques  donne  une^tensité  plus  grande  à  tons  les 
symptômes;  l'oppression,  l'anxiété  du  malade  redonblent, 
la  toux  augmente,  l'expectoration  se  supprime,  etc.  Les 
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mëdicamento  toniqaes  produisent  les  mêmes  effets  dans  le 
catarrhe  polmonairey  lorsque  la  phlogose  de  la  membrane 
muqueuse  des  br<mcfaes  est  ardente ,  nouvelle. 

Appareil  urinaire. 

État  physiologifiue.  L'influence  des  toniques  sur  les  or- 
ganes sécréteurs  et  exhalants  n'est  pas  de  nature  à  produire 
toujours  une  accélération  soudaine  dansTexercice  de  leurs 
fonctions.  Fortifier  le  matériel  de  ces  organes,  ce  n'est 
pas  presser  leurs  mouvements;  augmenter  leur  énergie, 
ce  n'est  pas  les  forcer  de  fournir  un  produit  plus  considé- 
rable. Aussi ,  après  l'usage  d'un  médicament  tonique ,  on 
ne  voit  pas  ordinairement  les  évacuations  humorales  de- 
venir plus  abondantes.  En  développant  le  ton  des  appareils 
sécréteurs  et  des  surfaces  exhalantes ,  cet  agent  tend  seu- 
lement à  maintenir  toutes  les  excrétions  dans  la  mesure 
qui  convient  à  la  santé. 

Les  agents  toniques  n'ont  pas  d'influence  bien  mar- 
quée sur  la  sécrétion  urinaire ,  lorsque  le  corps  est  dans 
l'état  normal.  Si  l'on  administre  ces  agents  délayés  où 
dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  le  liquide  que 
l'on  porte  dans  le  Canal  alimentaire  passe  dans  le  sang- et 
peut  s'écouler  par  les  reins.  On  rend  alors  une  quantité 
d'urine  proportionnée  à  la  quantité  de  boisson  que  l'on  a 
prise;  mais  cette  évacuation  est  étrangère  à  l'opération  de 
la  partie  médicamenteuse  de  la  boisson. 

Etats  pathologiques.  Les  glandes  rénales  perdent  sou- 
vent leur  volume  anatomique;  elles  deviennent  plus  petites, 
elles  sont  oligotrophices.  Alors  les  médicaments  toniques 
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agissent  peu  stir  ces  organes,  ils  n'ont  jamais  d'efiet  diu- 
rétique bien  marqué.  Quand  les  reins  sont  dans  la  condi- 
tion opposée,  que  leur  sabstance  a  pris  trop  de  développe- 
ment, qu'ils  sont  dans  un  état  ii  hypertrophie^  il  suffit  souvent 
de  leur  faire  sentir  une  impression  fortifiante  pour  accroître 
le  cours  des  urines.  Les  médicaments  toniques  ne  man- 
quent pas  alors  de  faire  uriner  davantage,  quand  la  dispo- 
sition du  malade  ne  s'y  oppose  pas. 

L'espèce  de  dégénérescence  blanchâtre  avec  augmen- 
tation de  volume  qu'éprouve  le  tissu  des  reins  est  aussi 
une  condition  organique  dans  laquelle  les  médicaments 
toniques  ne  favorisent  pas  la  sécrétion  des  urines. 

Les  glandes  rénales  entrent  souvent  dans  un  état  d'crri- 
tatioru  Cette  lésion  existe  quand  les  malades  ne  donnent 
qu'une  petite  quantité  d'urine ,  et  que  ce  liquide  est  rouge, 
chargé;  quand  il  y  a  un  sentiment  de  chaleur ,  de  géoe 
dans  les  lombes.  L'emploi  de  médicaments  toniques  dans 
cette  disposition  du  corps  exaspère  la  lésion  des  reins; 
leurs  principes  offensent  ces  organes ,  leut*  impression  peut 
supprimer  tout- à -fait  la  sécrétion  urinaire,  peut  rendre 
sanguinolente  la  petite  quantité  d'urine  que  les  reins  four- 
niront. 

Dans  les  ulcérations  des  reins,  quand  il  existe  des  cal- 
culs dans  ces  organes ,  les  toniques  ont  parfois  produit  des 
effets  inattendus.  Ils  ont  calmé  les  douleurs ,  soulagé  les 
malades. 

Dans  les  leucophlegmaties ,  où  il  y  a  accumulation  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellulaire,  les  médicaments  toniques 
excitent  souvent  une  évacuation  extraordinaire  d'urine. 
Ces  médicaments  décident  d'abord  l'absorption  de  cette 
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sérosité;  ils  la  font  rentrer  dans  le  torrent  circulatoire  : 
en  même  temps  ces  agents  augmentent  la  vitalité  des  reins; 
et  c'est  par  cette  voie  que  s'écoule  le  liquide  qui  produi- 
sait rintumescencc  séreuse  de  tout  le  corps. 

Système  cutané. 

Et(U  physiologique.  L*action  des  toniques  sur  lapcau,  en 
augmentant  Ténergie  de  cette  surface  »  soutient  Texercice 
de  sa  fonction  perspiratoire;  mais  cet  effet  ne  constitue 
pas  un  produit  sensible.  Ces  mêmes  agents  peuvent  plus; 
en  ajoutant  au  degré  de  vitalité  du  système  dermoîde,  ils 
peuvent  déterminer  l'épanouissement  du  réseau  capillaire 
que  recouvre  Tépiderme»  y  appeler  le  sang,  produire  une 
exhalation  abondante  »  une  sueur  considérable  :  ce  phé- 
nomène ,  que  Ton  nonune  diaphorèse  »  se  montre  souvent 
après  l'emploi  des  toniques  ;  c'est  alors  qu'on  leur  donne 
le  titre  de  diaphorétiques  ou  de  sudorifiques.  N'oublions 
pas  toutefois  que  cet  effet  n'a  ordinairement  lieu  que  quand 
on  prend  ces  médicaments  en  tisane  et  que  l'on  boit  cette 
dernière  chaude  et  en  grande  quantité.  Alors  le  liquide 
que  l'on  introduit  dans  le  corps  fournit  la  matière  de  la 
sueur;  mais  l'impression  des  principes  toniques  sur  la 
peau  a  sans  doute  une  grande  part  à  l'effet  diaphorétique. 

Etats patholof^iifues.  Dans  les  divers  états  pathologiques 
oJi  la  peau  peut  se  trouver,  l'administration  des  toniques 
ne  provoque  pas  les  mêmes  effets.  Loin  de  favoriser  la 
fonction  perspiratoire,  ces  agents  la  suppriment  dans  les 
affections  fébriles  où  la  peau  sèche ,  brûlante ,  est  dans  un 
état  à^ irritation.  L'emploi  d'un  tonique  produit ,  au  mo* 
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ment  oit  ses  molécules  se  répandent  avec  le  sang  dans  tous 
les  tissas  9  un  picotement  »  une  démangeaison ,  une  ardeur 
iasupportable  sur  la  surface  cutanée»  lorsqu'elle  est  ac* 
tuellement  le  siège  d'une  éruption ,  d'une  phlogose.  Au 
contraire ,  cet  agent  peut  rétablir  l'exercice  de  la  transpi- 
ration dans  sa  mesure  naturelle»  si  une  mollesse  ou  une 
oligotrophie  du  tissu  cutané»  une  inertie  de  sa  vitalité»  rend 
celte  fonction  languisante.  L'action  des  principes  toniques 
sur  les  fibres  delà  peau  fait  cesser  son  relâchement»  elle 
la  remet  dans  sa  condition  normale.  La  peau  était  molle» 
comme  flétrie  »  amincie»  moins  colorée»  elle  devient  plus 
lisse»  plus  ferme»  plus  épaisse»  plus  rouge,  plus  vivante» 
plus  sensible.  C'est  la  faculté  d'augmenter  la  vitalité  du  sys- 
tème cutané  qui  rend  les  toniques  propres  à  combattre  les 
sueurs  affaiblissantes  »  passives  »  qu'entretiennent  l'atonie 
des  vaisseaux  capillaires  cutanés  et  la  congestion  sanguine 
permanente  qui  existe  alors  au-dessus  du  derme. 

Appareil  de  l'innervation. 

Etat  physiologique.  Si  l'on  veut  prendre  une  idée  exacte 
du  pouvoir  des  médicaments  toniques  sur  l'appareil  de 
l'innervation»  il  faut  porter  successivement  sa  pensée  sur 
l'encéphale  »  sur  la  moelle  épinière  et  sur  les  plexus  des 
nerfs  ganglionaires.  L'encéphale  et  la  moelle  épinière  for- 
ment deux  centres  qui  jouissent  de  l'admirable  faculté  de 
créer  des  principes  de  vie  qu'ils  répandent  ensuite  dans 
toutes  les  parties  du  corps»  au  moyen  de  leurs  expansions 
filamenteuses.  Les  plexus  nerveux  produisent  d'eux-mêmes 
des  principes  vivifiants  ;  ils  les  renouvellent  par  une  action 
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spoDtauée  à  mesure  qa  ils  s'échappent  au-dehors.  Ces 
plexus  paraissent  plus  vivants  dans  la  région  épigastrique» 
mais  ils  n'ont  pas  de  centre  comparable  à  ceux  que  nous 
venons  de  citer. 

Ces  principes,  qui  portent  la  vie  dans  tous  les  tissus 
organiques»  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  chaleur  ni  mouvement 
dans  l'économie  animale ,  ne  se  forment  pas  d'après  une 
mesure  toujours  égale.  Cependant  leur  abondance  donne 
la  vigueur,  l'énergie  organique,  comme  leur  décroisse- 
ment  fait  arriver  l'asthénie ,  la  faiblesse.  Il  est  donc  bien 
important  de  déterminer  les  variations  que  peut  éprouver 
l'acte  vital  qui  les  produit  Voyons  quelle  influence  les 
médicaments  toniques  peuvent  avoir  sur  cet  acte,  çt  par 
suite  sur  la  puissance  souveraine  que  l'appareil  nerveux 
exerce  sur  les  autres  appareils  du  corps. 

Si  l'intégrité  des  hémisphères  cérébraux  suffit  à  Famé 
pour  l'éXercIce  des  perceptions ,  de  la  mémoire,  du  juge- 
ment, de  la  violenté,  et  des  autres  facultés  de  l'intelligence , 
il  est  en  même  temps  reconnu  qu'il  y  a  des  conditions  de 
la  pulpe  médullaire  qui  favorisent  cet  exercice,  qui  déve- 
loppent davantage  ces  nobles  facultés.  L'impression  des 
molécules  des  médicaments  toniques  sur  la  substance  cé- 
rébrale, l'ébranlement  sympathique  qu'elle  ressent,  lors- 
que ces  médicaments  attaquent  la  surface  gastrique,  don- 
nenl  aux  hémisphères  cérébraux  cet  état ,  cette  attitude 
qui  rend  leurs  fonctions  plus  faciles.  Mpis  cet  effet  des 
toniques  sur  le  moral  de  l'homme  restera  peu  perceptible, 
ne  fournira  pas  un  phénomène  à  noter. 

L'encéphale  remplit  une  autre  fonction;  il  forme  des 
principes  vivifiants  que  les  nerfs  encéphaliques  portent  au 
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dehors.  Celte  fonctioa  n'a  pas  toujours  le  même  degré 
d'activité  y  et  Tinfluence  do  ces  nerfs  n'offre  pas  toujours 
un  égale  puissance.  L'administration  des  toni<jues ,  sans 
augmenter  d'une  manière  notable  cette  influence ,  la  ren- 
dra plus  régulière^  et  cet  effet  pourra  s'observer  dans 
l'exercice  plus  libre ,  de  la  digestion  •  delà  circulation ,  de 
la  respiration»  dans  l'expression  calme,  heureuse,  des  yeux 
et  de  la  physionomie,  dans  la  force' des  sens.  L'opération 
des  médicaments  toniques  sur  la  moelle  épinière  tend  aussi 
à  augmenter  l'importance  de  ce  centre  de  vitalité,  à  rendre 
plus  abondants  les  principes  que  les  ner&  transmettent  aux 
muscles  soumis  à  ]a  volonté.  L'usage  de  ces  agents  accroît 
les  forces  musculaires,  fait  supporter  sans  peine  de  longs 
et  fatigants  travaux.  Mais  ce  produit  ne  devient  pas  un  effet 
manifeste  que  Ton  saisisse  facilement.  Les  toniques  ren- 
dent plus  forts ,  mais  non  pas  plus  agiles  ;  et  cette  plus 
grande  force  ne  s'estime  pas  d'une  manière  précise.  En 
développant  la  vie  du  centre  vertébral,  les  médicaments 
toniques  ont  aussi  de  l'influence  sur  les  organes  intérieurs 
à  cause  des  liens  qui  unissent  tous  les  conducteurs  de  l'in- 
nervation. 

Les  plexus  des  neris  ganglionaires  reçoivent  dès  toni- 
ques un  mouvement  qui  me  paraît  aussi  réel  que  digne 
d'intérêt.  L'impression  directe  que  ces  agents  portent  sur 
la  surface  gastrique ,  retentit  dans  tous  les  compartiments 
plexiformes  de  ces  nerfs;  elle  met  l'ensemble  de  cette  di- 
vision de  l'appareil  de  l'innervation  dans  une  condition 
nouvelle  qui  parait  favoriser  la  formation  des  principes 
vivifiants  dans  leur  tissu ,  et  la  diffusion  de  ces  principes 
dans  tous  les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  et  dans 
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Tabdonien.  Quand  on  se  représente  le  réseau  commun 
dont  les  plexus  nerveux  enyeloppent  les  organes  de  la  di- 
gestion »  de  la  circulation,  de  la  respiration  »  etc.  »  on  con- 
çoit toute  la  puissance  qu'exercent  alors  les  agents  toni* 
ques.  La  corrobation  soudaine ,  durable»  qu'ils  opèrent, 
embrasse  tous  les  instruments  de  la  vie  intérieure.  Tou- 
jours cet  effet  rend  les  fonctions  plus  régulières,  mais  il  ne 
devient  pas  un  phénomkie  saillant,  facile  à  apprécier. 

Etats  pathologiffues.  Chaque  disposition  morbide  que 
prendra  l'appareil  de  l'innenration ,  modifiera  le  pouvoir 
des  toniques  sur  lui,  donnera  aux  effets  ordinaires  de  ces 
agents  plus  ou  moins  d'expression,  et  suscitera  des  phé- 
nomènes inattendus. 

Il  est  certain  que  les  effets  des  toniques  seront  moins 
marqués,  moins  évidents  sur  l'appareil  qui  nous  occupe, 
lorsqu'il  y  aura  oligotrophie  du  cerveau  ou  de  ]a  moelle 
épinière;  qu'au  contraire  ces  effets  s'observeront  mieux , 
offriront  plus  de  saillie  en  quelque  sorte,  si  ces  deux  centres 
de  vitalité  ont  un  volume  relatif  plus  fort,  s'ils  sont  dans 
un  état  d'hypertrophie. 

Une  mollesse  morbide  de  la  pulpe  médullaire ,  un  cer- 
tain degré  de  malaxie  émoussera  aussi  l'activité  des  mo- 
lécules toniques ,  affaiblii^a  leur  pouvoir. 

Si  la  pulpe  médullaire  des  hémisphères  cérébraux  est 
dans  un  état  d'irritation ,  c'est-à-dire,  si  elle  est  devenue 
plus  rouge,  plus  chaude,  que  ses  molécules  soient  ani- 
mées d'une  trop  grande  activité;  il  y  a  perversion  desper* 
ceptions ,  des  hallucinations  optiques  ou  acoustiques,  per- 
turbation des  facultés  intellectuelles ,  une  mobilité ,  une 
incohérence  singulière  des  idées,  etc.  L'administration  des 
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toniques  augmente  ce  mode  de  lésion  »  eUe  donne  plus 
d'expression  aux  phénomènes  dont  nous  VOTions  de  parler, 
elle  en  suscite  de  nouveaux»  elle  provoque  des  sortes 
d'accès. 

Si  Firritation  occupe  les  parties  du  cerveau  d'où  xiais- 
sent  les  nerfs  encéphaliques ,  il  y  aura  sur  le  cœur,  les 
poumons»  l'estomac,  sur  les  orçanes  des  sens»  sur  les 
muscles  de  la  %ure»  une  influence  désordonnée,  que 
les  toniques  rendraient  encore  plus  forte»  plus  p^-tor 
batrîce* 

L'irritation  peut  aussi  s'établir  sur  la  modle  épinière. 
Elle  peut  envahir  en  totalité  la  pulpe  médullaire  du  pro- 
longement rachidien ,  ou  se  borner  à  une  zone  plos  ou 
moins  lai^  de  son  élendue.  Toujours  cette  pulpe  plus 
rouge ,  plus  chaude  »  plus  vivante,  pousse  par  les  cordons 
nerveux  qui  en  partent  une  puissance  anormale»  déré- 
glée» qui  jette  le  trouble  dans  l'action  des  organes  situés 
en  avant  de  la  colonne  vertébrale  et  provoque  des  con- 
tractions involontaires»  des  secousses  convulsives  des  mus- 
clés  du  cou  »  du  tronc  et  des  membres.  Les  médicaments 
toniques  »  donnés  dans  cette  circonstance ,  reodraient 
tous  les  accidents  plus  prononcés.  Dans  les  cérébrites 
partielles  où  il  y  a  des  hallucinations»  des  désordres  mus- 
culaires» des  tremblements»  des  contractures»  des  se- 
cousses de  tout  le  corps  et  des  membres ,  des  aberrations 
des  facultés  m<H*ales  »  une  insouciance  singulière ,  etc.;  les 
médicaments  toniques  ne  font  qu'augmenter  un.  peu  ces 
phénomènes  »  mais  parfois  leur  administration  à  des  doses 
élevées ,  suscite  des  accès  convulsifs  »  éptleptiformes. 

Les  myélites  partielles  avec  des  élanccmeaQts ,  des  tirail- 
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lemeato ,  des  sentimenU  d'ardeur  dans  1^  région  affectée» 
des  secousses  »  des  roidèors  »  des  contractures  dans  les 
membres  qui  lui  sont  inférieurs,  du  désordre  dans  l'éjec- 
tion des  urines  et  bien  d'autres  accidents  selon  le  point 
du  cordon  spinal  que  la  phlogose  occupe  »  prennent  plus 
d'activité,  quand  on  prescrit  un  médicament  tonique.  Le 
malade  souffre  davantage;  les  accidents  qu'il  éprouvait 
augmentent* 

Les  médicaments  toniques  paraissent  avoir  peu  de  prise 
sur  les  méninges  encéphaliques  et  rachidiennes ,  même 
lorsqu'elles  sont  dans  un  état  de  phlogose.  Au  moins  dans 
des  fièvres  typhoïdes  où  l'existence  de  cette  lésion  n'est  pas 
douteuse,  l'administration  du  sulfate  de  quinine  à  des 
doses  élevées  ne  cause  aucune  exaspération  dans  les  symp- 
tômes qui  se  rapportent  à  l'encéphale  et  à  la  moelle  épi- 
nière. 

Quand  Fencéphale  est  le  siège  d'une  congestion  san- 
guine ,  que  l'afQuence  du  sang  dans  la  pulpe  cérébrale  l'a 
tuméfiée,  la  tient  comprimée  contre  les  os  du  crâne,  le 
sentiment  est  partout  affaibli  ou  éteint;' les  effets  des  mé- 
dicaments toniques  ne  s'aperçoivent  plus. 

Les  agents  toniques  n'augmentent  pas  les  douleurs  né- 
vralgiques. Après  leur  emploi  les  malades  ne  souffrent  pas 
davantage,  rien  ne  témoigne  que  leurs  molécules  agissent 
sur  les  cordons  nerveux,  même  quand  un  travail  de  phlo- 
gose a  exalté  leur  sensibilité. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  exposer  les  variations  que 
l'état  morbide  des  plexus  nerveux  du  grand  sympathique 
peut  apporter  dans  l'effet  ordinaire  des  médicaments  to- 
niques ,  avant  d'avoir  déterminé  de  combien  de  modes  de 
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lésions  ces  plexas  sont  smceptibles;  avant  d'ayoir  reconnu 
en  quoi  consistent  ces  changements  d'état  qui  appartien- 
nec|t  h  l'ordre  pathologique.  Toujours  nous  avons  la  con- 
viction que  ces  nerfs  n'échappent  pas  à  la  puissance  des 
toniques»  lorsqu'elle  embrasse  tout  le  système  animal,  et 
que  l'opération  de  ces  agents  est  modifiée,  dès  que  ces 
ner&  sont  actuellement  dans  une  condition  morbide. 

Appareil  des  sensations^ 

État  physiologique.  L'impression  que  les  agents  toniques 
portent  sur  tous  les  tissus  doit  fortifier  le  matériel  des  in- 
struments qui  recueillent  les  sensations,  doit  les  rendre  plus 
aptes  à  exécuter  leurs  fonctions. 

Etats  pathologiques.  On  voit  souvent  des  convalescents, 
des  personnes  dont  la  vue  est  affaiblie,  dont  Fouîe  est 
devenue  moins  subtile,  dont  tous  les  sens  paraissent  moins 
fins,  retrouver  la  plénitude  de  leurs  facultés  sensitives  en 
faisant  pendant  quelque  temps  usage  d'un  médicament  to- 
nique. Les  organes  des  sens  avaient-ils  éprouvé  une  alté- 
ration dans  leur  volume ,  une  sorte  d^oligotrophie  qui  les 
rendait  moins  propres  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ?  La 
substance  de  ces  organes  avait-«lle  subi  un  certain  degré 
de  dégénérescence  molle  qui  occasionaitleméme  résultat? 

Appareil  musculaire. 

Etat  physiologique.  Dans  l'état  naturel,  les  particules  des 
substances  toniques  qui  pénètrent  avec  le  sang  dans  les 
muscles  déterminent  un  resserrement  des  fibres  de  ces  der- 
niers ;  elles  leur  donnent  une  plus  grande  force  matérielle. 
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Ces  modifications  intestines  ne  sont  pas  perceptibles  à  la 
vue;  peut-être  pourrait-on  trouver  une  preuve  de  leur  exis- 
tence dans  Ténergie  plus  prononcée ,  plus  soutenue ,  des 
contractions  musculaires.  Gomme  c'est  seulement  sur  la 
force  des  muscles  que  les  toniques  agissent ,  comme  ils 
ne  dëTcloppent  pas  davantage  la  feculté  contractile  de  ces 
organes ,  il  en  résulte  que  l'emploi  des  médicaments  qui 
nous  occupent  rend  l'homme  plus  robuste  sans  lui  donner 
plus  d'agilité. 

Etats  pathologiques.  Dans  les  maladies  fébriles,  les 
muscles  sont  dans  une  condition  morbide.  La  pression  des 
membres  cause  de  la  douleur,  leur  déplacement  est  accom- 
pagné d'un  sentiment  pénible;  n'est- il  pas  évident  que 
les  muscles  ont  alors  changé  d'état?  leur  couleur  est  plus 
vive,  leur  température  plus  élevée ,  ils  montrent  une  sen- 
sibilité morbide.  Dans  cette  disposition  acquise,  les  molé- 
cules des  médicaments  toniques  ont  beaucoup  de  prise  sur 
les  fibres  musculaires.  Après  l'administration  du  quinquina 
ou  d'une  autre  substance  tonique,  la  courbature  du  malade 
augmente  ;  il  éprouve  des  inquiétudes  dans  les  membres , 
son  agitation  est  plus  grande;  on  observe  des  tiraillements 
dans  les  muscles ,  des  crampes ,  etc. 

Lorsqu'un  muscle  ou  une  masse  de  muscles  sont  le  siège 
d'un  travail  phlegmasique ,  d'une  ulcération,  etc.  ,  les 
toniques  attaqueut  plus  fortement  encore  ces  tissus  mus- 
culaires ,  parce  que  leur  sensibilité  est  exaltée.  Les  mo- 
lécules de  ces  médicaments  signalent  leur  abord  sur  la 
partie  malade  parla  chaleur,  par  la  douleur,  par  la  ten- 
sion ,  par  les  picotements  qu'elles  occasionent;  la  surface 
ulcérée  devient  plus  rouge,  elle  s'irrite ,  etc. 


Appareil  gènitaL 

Etat  physiologiqae.  Dans  l'homme,  les  médicaments  to- 
niques animent  davantage  les  organes  qai  préparent  la 
liqueur  séminale;  leur  usage  excite  des  désirs  yénériens 
plus  vifs  et  plus  fréquents.  Ces  agents  peuvent  opérer  ce 
dernier  effet  chez  la  femme;  mais  il  est  pour  elle  une 
remarque  plus  importante  »  c'est  le  pouvoir  des  toniques 
sur  Tutérus  »  et  par  suite  sur  la  fonction  menstruelle.  En 
augmentant  la  vitalité  de  cet  organe ,  ces  agents  peu- 
vent  déterminer  une  congestion  sanguine  sur  lui ,  et  de- 
venir ainsi  la  cause  d'une  évacuation  qui  n'aurait  pas  ea 
lieu  sans  leur  assistance.  Aussi  a-t-on  attribué  une  pro- 
priété emménagogue  aux  substances  que  nous  réunis- 
sons dans  cette  classe<  11  est  bon  de  noter  que  ces  mêmes 
agents  sont  employés  pour  modérer,  pour  arrêter  la  mens- 
truation, lorsqu'elle  se  prolonge  trop,  qu'elle  est  trop  forte; 
mais  c'est  qu'alors  cet  accident  dépend  de  la  laxité,  de  la 
mollesse  du  tissu  utérin. 

Etats  pathologiques.  Nous  aurions  peut-être  pu  trouver 
quelques  remarques  intéressantes  dans  l'étude  de  l'action 
des  toniques  sur  l'appareil  génital  de  l'homme  et  de  la 
femme ,  considéré  dans  les  diverses  conditions  pathologi- 
ques où  il  peut  se  trouver  :  mais  nous  avons  craint  de  trop 
prolonger  ces  vues  générales. 

Considérations  générales. 

Revenons  maintenant  à  dos  considérations  générales 
sur  la  médication  tonique.  Nous  lui  trouverons  une  cause 
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matérielle  dans  les  molécules  d'extractif,  d'acide  gallique, 
de  tannin»  dans  les  principes  résinoïdes»  acres,  amers, 
alcalins»  etc.»  que  Tabsorption  a  importés  dans  le  sys- 
tème circulatoire»  que  le  sang  a  répandus  dans  toutes 
les  parties  de  la  machine  vivante  »  et  que  nous  avons  re- 
trouvés à  leur  sortie  du  corps»  dans  les  humeurs  ex* 
crétéea. 

Après  Tusage  d'un  médicament  tonique»  les  fibres  vi- 
vantes se  resserrent  sur  elles-mêmes»  les  tissus  deviennent 
plus  fermes  et  plus  denses»  les  mouvements  des  appareils 
organiques  montrent  plus  de  force.  On  découvre  cette 
augmentation  d'énergie  dans  l'examen  attentif  des  diverses 
fonctions;  leur  mode  d'exercice  atteste  une  corroboratîon 
qui  embrasse  tous  les  instruments  de  la  vie  »  qui  s'étend 
à  tout  le  système  :  souvent  même  l'individu  médicamenté 
a  la  conscience  de  ce  développement  de  la  tonicité  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps»  par  le  sentimei^t  de  vigueur 
et  de  bien-être  qu'il  éprouve. 

Rappelons  ici  que  les  médicaments  toniques  ne  chan- 
gent pas  l'ordre  naturel  des  fonctions  ;  aussi  les  effets  im- 
médiats qu'ils  provoquent  sont-ils  difficiles  à  démontrer 
sur  l'individu  actuellement  soumis  à  leur  influence.  Ces 
agents  ne  stimulent  pas  les  organes  et  ne  les  obligent  pas 
à  des  mouvements  plus  prompts;  ils  n'accélèrent  pas  le 
cours  du  sang  »  ils  n'augmentent  pas  la  chaleur  animale  » 
ils  ne  forcent  pas  les  sécrétions»  les  exhalations»  etc.» 
conune  les  excitants.  Ils  ne  donnent  pas  lieu  à  ces  secousses 
que  l'on  remarque  après  l'emploi  des  émétiques.  Leur  fa- 
culté active  n'est  point  perturbatrice  comme  celle  des  nar- 
cotiques. Plus  amis  des  organes»  les  toniques  ajoutent  seu- 
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lement il  Ténei^e  de  ces  derniersy.et  lenr  usage  dans  l*étât 
sain  ou  physiologique  »  loin  de  troubler  les  fonctions  de  la 
tie,  en  maintient  ordinairement  Texercice  plus  régulier 
et  plus  facile. 

Lorsque  Ton  continue  pendant  quelque  temps  l'asage 
des  toniques  »  ils  acquièrent  comme  une  nouvelle  puis- 
sance. On  ne  remarque  plus  seulement  les  effets  que  pro- 
voque leur  impression  sur  les  organes  ;  d'autre  résultats 
frappent  bientôt  Tattention  de  Tobservateur  :  ce  sont  ceux 
qui  naissent  de  Factivité  que  les  toniques  donnent  aux 
fonctions  assimilatrices.  Quinze  jours  à  peine  sont  écoulés 
depuis  que  Ton  emploie  ces  médicaments,  et  déjà  il  existe 
un  état  de  pléthore  très-prononcé;  il  survient  des  hémor- 
rhagies  actives;  une  foule  de  phénomènes  qui  tiennent 
au  développement  des  forces  dans  tous  les  tissus  organiques, 
et  à  la  sivabondance  du  sang  dans  l'appareil  circulatoire 
se  manifestent.  Les  toniques ,  qui  d*abord  ne  produisent 
que  des  effets  peu  sensibles,  finissent  donc  par  susciter  des 
accidents  quimettentbienen  évidence  toute  leur  puissance. 
Les  personnes  robustes,  d'un  tempérament  sanguin,  à  qui 
on  administre  tous  les  jours  un  ou  deux  gros  de  quinquina 
en  poudre ,  pour  combattre  une  fièvre  quotidienne ,  ne 
tardent  pas  ordinairement  à  se  plaindre  de  céphalalgie. 
Les  malades  qui  prennent  habituellement  un  amer,  le 
quassia,  le  houblon,  la  méniantbe,  la  saponaire,  une  pré- 
paration martiale ,  etc. ,  éprouvent  bientôt  de  l'agitation 
la  nuit,  des  chaleurs  générales,  des  sueurs,  du  malaise, 
des  saignements  de  nez  ;  une  congestion  se  forme  sur  les 
vaisseaux  hémorrhoïdaux  :  l'apparition  des  règles  a  lieu 
hors  de  leur  temps ,  souvent  même  une  véritable  fièvre 
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s^éuUit.  La  saqiension  du  remède  el  une  boisson  émoi- 
liente  font  cesser  ces  accidents. 

En  étudiant  les  modifications  qœ  les  agents  qui  nous 
occupent  apportent  dans  Texerdce  de  chacune  des  fonc- 
tions de  la  Tie,  en  réunissant  tous  les  changements  qu'ils 
proToquent  dans  l'état  et  dans  l'action  des  dirers  appareils 
organiques,  on  parvient  à  apprécier  comme  il  convient 
le  pouvoir  des  toniques  sur  le  corps  vivant  »  soit  en  santé, 
soit  en  maladie.  Quand  on  rencontre ,  dans  un  ouvrage 
de  médecine ,  la  locution  propriété  tonique ,  l'esprit  est  loin 
d'en  saisir  d'abord  toute  la  valeur;  il  ne  se  fait  pas  un 
tableau  exact,  complet,  de  tout  ce  que  peut  opérer  cette 
propriété.  Mais  en  observant  l'influence  des  agents  qui  la 
possèdent  sur  les  organes,  on  voit  son  effet,  ou  plutôt  sa 
médication^  s'agrandir  en  quelque  sorte  et  acquérir  de 
l'importance;  on  voit  que  les  changements  qu'elle  produit 
se  lient  «itre  eux,  que  par  là  ils  deviennent  féconds,  et 
donnent  lieu  à  des  résultats  nouveaux.  La  digestion  est 
plus  parfaite,  les  selles  moins  abondantes;  les  forces  di- 
gestives  auront  donc  extrait  tous  les  principes  noarriciers 
contenus  dans  la  matière  alimentaire  ;  mais  en  même  temps 
nous  trouverons  plus  d'énergie  dans  la  circulation,  plus 
de  régularité  dans  le^xcrétions,  plus  d'activité  dans  la 
nutrition;  aussi  le  corps  offrira-t-il  en  peu  de  temps  tous 
les  signes  d'un  grand  fonds  de  force  et  de  vie. 

De  plus ,  en  adoptant  la  méthode  que  nous  proposons, 
on  fait  rentrer  dans  la  médication  tonique  des  phénomènes 
qui  en  sont  de  simples  éléments,  de  véritables  symptômes. 
Que  les  toniques  provoquent  la  menstruation,  qu'ils  éta- 
blissent la  sueur,  qu'ik  fassent  couler  les  urines  ou  qu'ils 
T.  I.  36 
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augmentent  TexpectoratioQ*  nom  ne  verrons  toujours  dans 
ces  effets  qu'un  produit  de  Timpression  que  le  médica- 
ment tonique  a  faite  sur  Futérus,  sur  la  peau,  sur  les  rans 
ou  sur  les. poumons;  nous  n'admettrons  pas»  dans  ces 
agents»  une  faculté  spéciale  que  »  sous  les  noms  de  faculté 
emménagogue»  diaphorétique,  diurétique  ou  ^cpecto- 
rante»  nous  regarderions  cooune  cause  de  ces  évacuatioDs. 
La  vertu  tonique  est  la  source  unique  d'où  précèdent  tous 
ces  phénomènes;  son  exercice  sur  les  organes  dont  nous 
venons  de  parler  suffit  pour  les  expliquer. 

Section  IV.  De  l'emploi  thérapeutique  des  toniques, 

La  nature  de  l'impression  que  les  toniques  font  sur  les 
tissus  vivants»  la  connaissance  des  changements  qu'ils  pro- 
voquent dans  les  organes,  comparés  aux  lésions  pathogé- 
nèses  que  l'on  veut  combattre  »  aux  accidents  morbides 
auxquels  on  oppose  ces  médicaments»  montreront  s'il  doit 
résulter  quelque  utilité  de  leur  administration ,  ou  si  »  an 
contraire»  il  y  a  quelque  danger  à  s'en  servir. 

Trois  choses  occuperont  ensuite  celui  qui  a  résida  de 
recourir  à  un  médicament  tonique  dans  le  traitemmt  d'une 
maladie,  i*.  Le  choix  de  la  substaafiP  natnrelte  dont  il  se 
servira  :  toutes  les  productions  que  nous  venons  d'exa- 
miner possèdent  la  même  vertu;  mais  les  unes  contien 
nent  des  principes  acerbes  :  elles  ont  une  actien  styptique; 
on  les  nomme  des  tomques  astringents.  D'^aitres  sub- 
stances offrent  des  amers  purs  »  elles  font  une  impression 
plus  douce»  plus  modérée.  Les  matières  alcdloïdes  atta-^ 
quent  très- vivement  les  tissus  vivants.  Dans  l'usage  naé- 
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iiical  des  toniqueis,  il  faut  toujours  savoir  prendre  les 
productions  qui  conyiennent  à  Tespèce  de  lésicm  que  l'on 
reuit  enleyer.  a*.  La  dose  que  Ton  emploiera  du  remède 
auquel  on  donne  la  préférence  est  importante  h  régler  ; 
rétendue,  l'intensité  de  Topera tion  médicinale  que  Ton  va 
provoquer  est  en  général  en  rapport  avec  la  quantité  de 
médicament  que  Ton  administre  ;  si  le  médecin  prescrit 
une  dose  trop  faible ,  et  que  l'opération  qu'il  en  obtiendra 
ne  soit  pas  proportionnée  à  la  gravité,  à  l'importance  de 
la  maladie ,  elle  restera  insuffisante  ou  inhabile  ;  l'indica- 
tion thérapeutique  ne  sdra  pas  remplie.  3^.  Enfin»  il  est 
plusieurs  ma&ières  d'administrer  un  médicament.  Si  l'uti- 
lité de  ce  dernier  dépend  de  l'action  qu'il  va  exercer  sur 
l'estomac  et  sur  les  intestins  »  il  faut  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  énerver  son  impression  première  ;  on  devra  alors 
faire  prendre  lé  médicament  seul,  pur.  et  en  donner  à  la 
fois  une  dose  assez  élevée  pour  que  cette  impression  ait 
la  force  et  la  durée  qui  doivent  la  rendre  salutaire.  Si,  au 
contraire,  c*est  par  l'absorption  de  ses  molécules  qu'un 
agpnt  médicinal  doit  devenir  curatif ,  on  a  intérêt  h  mé- 
nager la  surface  gastro-intestinale,  puisqu'il  suffit  de  s'as- 
surer que  les  molécules  médicamenteuses  ont  pénétré  dans 
Id  système  animal  :  alors  on  peut  séparer  la  Qomposition 
pharmaceutique  en  plusieurs  prises,  mettre  quelque  dis- 
tance entre  chacune  d'elles,  associer  même  aux  ingré- 
dients médicinaux  des  corps  mucilagineux,  huileux,  ou 
autres,  qui  leur  servent  de  correctifs.  Négliger  la  manière 
dont  un  médicament  doit  être  employé ,  c'est  s'exposer  à 
manquer  complètement  son  objet.  La  même  substance 
qui  a  été  infructueuse  sous  les  yeux  d'un  médecin  devient, 
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entre  les  mains  d'un  antre,  un  secours  efficace,  parce  qti^il 
a  soigné  son  administration  et  qu'il  a  pris  les  précautions 
convenables  pour  que  son  opération  physiologique  ait  le 
degré  d'étendue ,  de  force  qui  doit  la  rendre  curative  ou 
médicinale. 

Nous  devons  maintenant  passer  eu  revue  les  maladies 
qui  affligent  l'honmie ,  pour  décider  celles  dans  lesquelles 
les  toniques  peuvent  être  de  quelque  utilité. 

Maladies  de  l'appareil  digestif, 

On  a  beaucoup  vanté  les  toniques  dans  les  affections 
de  l'appareil  digestif.  Les  auteurs  recommandent  les  sub- 
stances dans  lesquelles  nous  avons  reconnu  l'existeace 
d'une  vertu  tonique  contre  l'anorexie ,  l'apepsie ,  la  dys- 
pepsie, les  aigreurs,  etc.  On  s'en  est  aussi  servi  pour  cal- 
mer les  nausées,  les  vomissements.  L'efficacité  des  toni- 
ques dans  ces  affections  parut  si  bien  établie  aux  médecins 
anciens,  qu'ils  créèrent  une  expression  particulière  pour 
désigner  leur  utilité  dans  les  maladies  de  l'estomac;  les 
médicaments  toniques ,  ont-ik  dit ,  sont  de  puissants  sto- 
machiques. 

Le  thérapeutiste  ne  se  contentera  pas  d^apercevoir  la 
forme  de  la  maladie,  il  voudra  en  connattre  le  fond;  il 
observera  avec  soin  de  quelle  nature  est  la  lésion  qui 
trouble  l'action  naturelle  de  l'estomac  et  des  intestins,  qui 
vicie  l'exercice  de  leurs  fonctions;  il  cherchera  dans  l'état 
actuel  de  ces  viscères  la  cause  de  l'inappétence  du  malade, 
de  la  difficulté  de  ses  digestions,  de  leur  perversion ,  des 
accidents  qui  se  manifestent  pendant  la  chymification,  des 
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coliques,  des  flatuosités»  du  dévoiemeut,  des  vomisse- 
ments»  etc.  Il  concevra  Tutilité  des  médicaments  toniques 
si  les  tmiiq^s  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  dans  un 
état  de  mollesse ,  de  ramollissement»  ou  si,  mal  restau- 
rées, elles  ont  perdu  de  leur  volume,  elles  sont  amincies, 
oligotrophiées. 

Les  médicaments  de  cette  classe  obtiendront  encore 
des  succès  lorsque  les  accidents  dont  nous  venons  de  par- 
ler tiendront  à  ce  que  l'iaffuence  nerveuse  qui  vivifie  les 
tissus  gastriques  et  intestinaux  aura  éprouvé  un  décroisse- 
ment.  L'opération  de  ces  agents  sur  les  nerfs  mêmes  de 
l'estomac  pourra  réveiller  cette  influence;  leur  action  sur 
l'encéphale,  sur  la  moelle  épinière,  sur  le  système  des 
nerfs  ganglionaires ,  lui  donnera  l'activité  qui  convient  à 
l'exercice  de  la  fonction  digestive. 

On  s'étonne  de  voir  les  substances  toniques  si  souvent 
conseillées  par  les  auteurs  de  matière  médicale  contre  la 
diarrhée  et  la  dyssenterie,  et  de  rencontrer  si  rarement 
dans  la  pratique  des  occasions  où  l'on  puisse  les  admi- 
nistrer  avec  avantage.  Maintenant  que  l'on  regarde  les 
évacuations  de  ces  maladies  comme  des  produits  $ympto- 
matiques,  et  que  l'on  remonte  toujours  aux  lésions  qui 
lefs  déterminent ,  on  comprend  bien  la  différence  qui  doit 
exister  entre  la  pratique  ancienne  et  la  pratique  actuelle. 
Si  une  phlogose  récente,  superficielle ,  bornée  à  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale,  cause  des  déjections  répétées, 
l'action  d'un  médicament  tonique  astringent,  en  chan- 
geant brusquement  l'état  actuel  de  cette  membrane ,  dé- 
cide souvent  son  retour  à  l'état  naturel;  mais  cet  heureux 
résultat ,  né  d'une  opération  perturbatrice ,  n'est  pas  cer- 
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les  médicaments  toniques  sont  indiiiiiés  »  et  quand  leur 
emploi  serait  défavorable. 

Les  amers  ont  une  grande  réputation  comme  remèdes 
vermifuges  ou  anthelmintiques.  L^action  corroborante 
qu'ils  exercent  sur  le  système  dzgestif  change  la  disposi- 
tion morbide  des  intestins»  s'oppose  an  développement 
des  vers ,  k  leur  séjour  dans  ces  organes.  Quelques  sub- 
stances amères  ont  de  plus  la  faculté  de  faire  périr  ces 
animaux  en  agissant  directement  sur  eux  :  il  semble 
qu'elles  aient  pour  ces  êtres  vivants  une  qualité  véné- 
neuse 9  délétère.  Si  les  voies  alimentaires  étaient  dans  un 
état  d'irritation ,  si  le  malade  ressentait  de  la  chaleur»  de 
la  douleur  dans  l'abdomen»  s*il  rendait  des  déjections 
fétides ,  qu'il  y  eût  de  la  soif»  etc.»  ce  ne  serait  plus  dans 
cette  classe  qu'il  faudrait  chercher  des  vermifuges  :  on  pré- 
férerait les  substances  qui  ont  une  propriété  émolliente 
ou  adoucissuite  »  avec  la  faculté  de  tuer  les  vers  »  comme 
les  acidulés  »  l'huile  dovce»  celle  do  palma^-christi  de  pré- 
£&rence. 

Maladies  de  l^appareil  circulatoire» 

I 

Les  médicaments  toniques  seront  nuisibles  quand  il  y 
aura  péricardite ,  exocardite  »  cardite  »  endocardite  »  arté^ 
rite»  phlébite.  Dans  tous  les  cas  où  il  y  a  un  trouble  fébrile» 
où  le  pouls  est  vif»  fréquent»  où  la  peau  est  brûlante»  ils  sont 
également  contraires. 

.  Ces  médicaments  conviennent  quand  les  cavités  du  cœur 
ont  éprouvé  une  dilatation»  quand  le  tissu  de  ce  viscère 
est  plus  mon ,  quand  par  un  manque  de  nutrition  il  a  perdu 
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de  son  volume ,  qu'il  est  dans  un  état  d*oUgotrophie,  On 
s'explique  bien  ccMument  les  agents  amers ,  acerbes ,  que 
nous  réunissons  dans,  cette  classe ,  parviennent  à  corriger 
ces  désordres ,  tendent  au  moins  par  leur  impression  sur 
le  cœur  à  les  diminuer. 

L'usage  des  toniques  astringents  peu^il  opét^  qwlque 
bien  dans  la  dilatation  des  canaux  sanguins  »  dans  les  ané- 
vrismes  vrais  »  dans  les  varices ,  etc.  ? 

Dans  les  battements  irrégnliers.,  inégaux  du  cœur,  qui 
sont  le  produit  d'une  innervation  désordonnée^  les  médi- 
caments toniques  se  sont  souvent  montrés  utUes«  Qn  a- vu 
le  quinquina  modérer,  arrêter  même  des  p^alpitations.  de 
cœur.  On  s^it  que  le  mouvement  de  la  voiture ,  du  cheval» 
en  secouant  C0t  oi^ane  »  en  déterminant  un  resserrement 
fibrillaire  dans  son  tissu ,  en  produisant  par  conséquent 
un  effet  analogue  à  celui  des  médicaments  toniques ,  a 
souvent  été  le  remède  de  palpitations  opinîfitres. 

Maladies  de  l'appareil  reêpiratoire» 

Les  toniques  sont  toujours  contraires  dans  la  pleurésie  ; 
l'inflammation  de  la  plèvre  a  provoqué  l'appareil  circu- 
latoire ,  tous  les  tissus  ont  une  susceptibilité  morbide;  les 
molécules  toniques  irriteraient  non*seulement  les  orgûaes 
respiratoires,  mais  même  les  autres  parties  du  système 
animaL  Les  mêmes  raisons  repoussent  ces  agents  du  trai- 
tement de  la  péripneumonie;  cependant  après  que  les  ac- 
cidents inflammatoires  ont  été  combattus,  on  s'en  sert 
avec  succès  pow  aider  l'expectoration ,  pour  ranimer  les 
forces  expultrices  du  poumon,  pour  exciter  une  salutaire 
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réêorption  dans  iion  tissa  enflammé»  pour  rendre  phs 
prompt  et  pins  sûr  le  retemr  de  oet  oi^ane  à  son  état  na- 
turel. Les  toniqnes  soqt  nubiUes  dans  le  àékfai  dn  catanlie 
pcdmonure  !  mais  oa  les  regarde  conmie  des  ranèdes 
utiles  dans  la  dernière  période  de  cette  maladie.  Lorsque 
la  toux  est  humide»  que  la  membrane  muqueuse  des 
brencbea  fournit  une  sécrétion  ezhubérante»  que  l'expec- 
toration est  considérable ,  les  toniques  rendent  des  ser- 
vices qu'il  est  impossible  de  méconnattre;  aussi  le  Kchen 
d'Idande,  l'année»  le  chardon-bénit»  le  quinquina,  ont-ils 
été*  proclamés  dés  secours  précieux  dans  les  catarrhes 
chrotaïques»  les  toux  humides»  etc.  Il  y  a  alors  une  con- 
gestion sengnine  sur  la  membrane  nmqueuse  des  bronches» 
avec  ramcdUssement  du  tbsu  de  cette  membrane.  Comme 
cette  disposition  des  organes  respiratoires  est  souv^it  as- 
sociée à  une  disposition  semblable  des  organes  digestifi» 
les  toniques  ont  une  double  indication  à  rem^ir. 

Maladies  de  fappatêU  cérébro^spincU, 

Les^  médicaments  toniques  sont  éridemment  contre-în- 
diqués  dans  l'araehnoîdilei  dans  la  càrébrite»  dans  h 
m'yéUte,  dans  les  neurites»  enfin  toutes  les  fois  qu'une 
pUegmasie  a  son  siège  sur  quelque  point  de  l'appareil  de 
l'innenration. 

Sufira*t-il  aujourd'hui  de  répéter»  d'après  les  auteurs» 
que  tés  médicaments  toniques  ont  été  utiles  dans  l'idio- 
tisme-» dans  la  démence»  qu'ils  fortifient' la  vue,  l'ouïe» 
lorsque  ces  sens  sont  affaiblis  ;  qu'ils  ont  guéri  des  épi- 
lepsies,  des  mélancolies,  des  hypocondries»  des  hyslé^ 
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rW,  ^0tc.,  «te.  7  lies  intérêt»  de  k  thérapeutique  exigent 
que  Teo  ne  se  contante  plw  de  ces  inéications  vagaes,  de 
<:es  annenoes  captieuses*  Toutes  ces  affSsctiens  sont  symp^ 
tomatiquèsi'eUes  «apposent  des  léisiens*  de  l'appareil  céré^ 
bro-spinal  :  daa»  qnelques-mies^  ces  lésions  sont  associées 
à  d'autres  lésions  qni  existent  en  mémfe  temps  dans  Tappa-^ 
reil  circolaloire  »  conune  une  k^rtrophie  du  cœur,  iwe 
dilatation  de  ses  cavités ,  de  l'outerture  aoirtique  surtout  : 
dans  l^^k^pocondrie,'  dans^'Ia  inélancoKe,  il  y  a  toujours 
des  lésions  de  Ta^pareil  digestif:  dans  rhystérie»  Futéms 
n'a  plus  son  état  nonnal.  Il  faut  déterminer  la  nature  de 
chacune  de  ces  altérations  morbides,  alors' oÀ  verra  si 
Topération  des  toniques  est  capable  de  les  dbsiper,  est 
propre  à  les  faire  disparaître.  Il  y  a  aussi  dans  quelques- 
unes  de  ces  névroses  9  Tépilepsie,  Thystérie,  des  lésions 
paroxystiques  dont  on  a  souvent  essayé  de  prévoir  le 
développement  avec  les  toniques,  avec  le  quinquina  sur* 
tout,  91  y  a  en  ce  moment»  à  l' Hôtel-Dieu  d'Amiens,  une 
ftmme  attaquée  d'une  gastralgie  rebdle^avec  deis  accès 
d'une  extrême  violence  qui  reviennent  tous  les  quinze  jours 
environ.  Alpra  cette  malade  ^t  en  proie-  à  desdeialeurs  into- 
lérables ;  die  i^^EUpliit  la  salk  de  ses  crié,  sa  figure  est  déco- 
lorée, très^altérée ,  eHe  semble  près  d'expirer.  Ces  accès 
durent  trois  k  quatrejours.  Voilà  deux  fois  que  je  lui  donne, 
au  déimt  de  l'acoèe ,  huit  grains  de  sulfate  dç  ijpiinine;  je 
xépète  cette  dose  le  matin  pendant  trois  jours.  Deux  fois 
j'ai  arréié  le  développement  de  l'accès  :  je  l'ai  fait  avorter. 
Les  toniques'  se  montr^dt  des  remèdes  puissants  dans 
les  névroses  qui  dépendent  d'un  décroissement  de  Tin- 
lluence  des  nerfs  sur  le  tissu  des  organes.  Leur  action  sur 
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Tappareil  cérébro-tpioal  ranime  «a  vitalité»  rétabUtle 
cours  rigolier  de  sa  puissance  mxr  tout  ie  système  ani- 
mal» et  fait  par  là  cesser  les  affeeticHÉs  de  natore  asthé- 
nique.  J'ai  souyent  tu  dans  ces  cas  Jes^rîctions  le  long  de 
la  colonne  yertébrale»  avec  un  compeaéakoolique  charge 
de  substances  amères  ou  toniques  »  de  quinquina,  de  sul- 
fate de  quinine ,  montrer  une  grande  efficacité.  Les  toni- 
ques qui  sont  si  puissants  dans  les  aflfaiblissements  de  Tin- 
flaedce  n^reuse  >  cabotent  quelquefois  les  accidents  de  la 
perversion  de  cette  influence»  qui  produit  des  mouvements 
désordonnés  >  des  spasmes»  dos juiomalies  dans  le  jeu  des 
parties  vivantes  »  etc. 

• 

Maladies  de  l'appareil  maseulaire» 

Les  affections  des  muscles  qui  servent  aux  actes  de  la 
locomotion  ont  le  plus  souvent  leur  source  dans  l'appa- 
reil cérébro-spinal;  c'est  en  agissant  sur  cet  appareil  »  que 
les  agents  pharmacolegiques  peuvent  arrêter  le  désordre 
de  l'action  musculaire.  Il  fiiudrait  toujours  avoir  trouvé 
la  lésion  dont  l'encéphale»  le  prolongement  rachidien  et 
les  cordons  nerveux,  eux-mêmes  étaient  atteints  et  avoir 
reconnu  sa  nature»  pour  concevoir  l'utilité  des  médica- 
ments auxquels  on  attribue  la  guérison  de  maladies  qui  se 
rapportent  à  l'exercice  de  la  locomotion.  On  trouve  dans 
les  auteurs  que  les  toniques  ont  fait  cesser  des  eonvukions» 
qu'on  peut  les  donner  dans  les  débilités»  les  tremblements 
des  membres»  dans  la  paralysie  commençante»  etc.  :  Cnl- 
len  recommande  le  quinquina  dans  la  danse  de  Saint-Guy. 
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Maladies  de  ^appareil  urinalre. 

On  vante  Tosage  des  toniques  à  la  fin  dn  catarrhe  yé- 
sical:  le  cachou,  le  paréira-brara,  sont  spécialement  usités 
dans  cette  maladie*  On  conseille  les  amers>  le»  styptiques 
dans  le  diabètes  ;  ils  rendent  les  digestions  plus  régnlières  » 
ils  rétablissent  Texercice  de  rassimQatlon»  en  même  temps 
quMls  tendent  à  changer  le  mode  vicieux  que  suit  la  sé- 
crétion des  urines.  D  y  a  fréquenmient  dans  cette  maladie 
une  lésion  du  renflement  lombaire  de  la  modle  épinière 
qu'il  faut  observer,  et  que  les  toniques  ne  peuvent  tou- 
jours détruire.  Il  y  aussi  un  diabètes  qui  tient  à  une  hy- 
pertrophie des  reins ,  contre  lequel  les  toniques  ne  con- 
viennent pas. 

Maladies  de  l'appareil  de  la  génération. 

On  s*est  servi  avec  avantage  des  toniques  dans  les  pertes 
utérines,  lorsque,  par  leur  durée  et  par  leur  abondance, 
elles  épuisaient  les  forces  de  la  vie,  et  qu'un  état  de  mol- 
lesse du  tissu  de  la  matrice  favorisait  la  sortie  du  sang. 
Le  changement  physiologique  que  ces  agents  produisent 
dans  ce  viscère  peut  modérer,  même  faire  cesser  l'hé- 
morrhagie.  L'impression  tonique  que  les  molécules  dés 
médicaments  de  cette  classe  portent  sur  le  tissu  utérin 
amène  dans  d'autres  circonstances  un  effet  opposé  :  on  les 
voit  solliciter  l'établissement  de  la  menstruation  dans  les 
jeunes  filles  d'une  complexion  molle,  dans  celles  qui  ont 
la  figure  pâle ,  bouffie ,  un  affaiblissement  de  tout  le  corps. 
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L'inertie  de  Tappareil  atérin  n'appelait  pas  le  sang,  n'était 
pas  favorable  à  la  congestion  mentmelle;  l'emploi  jour- 
nalier d'an  tonique  anime  peu  à  peu  la  vitalité  de  cet  ap- 
pareil» et  détermine  l'eKercice  de  sa  fonction  périodiijne. 
Mais  ces  agents  ne  conviennent  plus  quand  la  rétention 
ou  la  snppression  de  l'écoulement  menstruel  tient  à  une 
cause  contraire,  à  un  état  de  tension,  d'irritation  de  la 
matrice*  Lorsqu'il  7  a  de  la  douleur ,  de  la  chaleur  dans 
cet  organe,  de  la  pesanteur  dans  les  lombes,  lorsque  le 
poub  est  dur  et  plein,  etc.,  repoussez  les  toniques.  Alors 
les  véritables  emménagogues  sont  les  saignées ,  les  bains, 
les  émoUients. 

On  se  sert  aussi  des  toniques  pour  combattre  la  leu- 
corrhée, peur  arrêter  les  écoulements  gonorrhéiques  qui 
ont  survécu  à  la  phlogose  de  la  membrane  uréthrale.  On 
recommande  les  martiaux,  le  quinquina,  le  houblon 
contre  la  première  affection;  on  choisit  les  substances 
chargées  de  matière  tannante  pour  guérir  les  secondes. 

Maladies  du  système  dermoide. 

Dans  les  phlegmasies  cutanées,  la  petite-vérole,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  l'érysipèle,  l'administration  d'un 
agent  Ionique  irriterait  la  surface  cujtanée,  augmenterait 
l'ardeur,  les  picotements,  la  douleur,  la  tension  que  le 
midade  y  ressent.  Mais  dans  ces  maladies  il  y  a  d'autres 
légions  avec  la  phlogose  de  la  peau  :  les  tissus  du  cœur 
et  de  tont  le  système  vasculaife  ont  uHe  susceptibilité  pa- 
thologique; aussi  les  molécules  toniques  les  offensent,  les 
provoquent  :  la  fièvre  redouble  après, l'administration  des 
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médicamcntii  qui  nous  occopeiité  Seoveni  te  cerceau ,  le 
pFoloDgement  rachidien  »  lesplexasnerrenx  enti^nt  dans 
one  condHion  morbide ,  des  phénomèDes  nerreiix  se  ma- 
nifesteiit  f  la  maladie  a  pris  mi  caractère  plus  grave,  un 
caractère  ataxique»  les  toniques  âont  encore  pJjus  nuisibles; 
Ajoutons  que  dans  les  iièTres  éruptives»  les  o^ànes  diges- 
tifs sont  toujours  plus  ou  moins  affectés  de  phlogose  »  et 
que  le  contact  des  substances  toniques  étend  »  augmente 
cette  lésion. 

On  sait  qudi  rôle  on  a  fait  jouer  aut  toniques  sous  le 
nom  de  dépuratifs  dans  le  traitement  des  dartres  et  d'au^' 
très  éruptions  cutanées.  Si  ces  maladies  existent  atec  une 
disposition  pléthorique»  un  teint  coloré»  une  grande 
somme  de  vigueur;  si  les  boutons»  les  écailles  ou  croûtes 
reposent  sur  une  peau  rouge  »  ferme ,  douée  d'une  grande 
senâbâité;  h  ces  affections  firodoisent  des  douleurs 
labctnantes  »  si  dles  ont  donné  lieu  à  un  mouToment  fé- 
brile» etc. ,.  les  toniques  ne  peuvent  être  employés  sans 
danger  :  leurs  molécules  iraient  augmenter  le  travail  phleg- 
masiqué  de  la  peau.  Mais  lorsque  la  maladie  offre  lin  au  tue 
aspect ,  lorsqu'elle  est  comme  identifiée  avec  u&e  détério-* 
ration  de  tout  le  système  animal»  lorsqu'il  y  a  pâleur». 
moUesse  du  tissu  dermoîde»  teint  jaunâtre*  désordre  deti 
fonctions  digestives»  inertie  dans  Taction  nutritive  »')les 
toniquees  deviennent  très-recommandables.  On  wk  ^al^s 
les  extïraîts*  les  sucs  dépurés,  les  décoctions  de  fmxieterre» 
de  pissenlit  »  de  chicorée  sauvage  »  de  houblon»  etc. ,  pb-^ 
tenir  !des  succès  remarquabljos.  Ces  sucieès  émanent  à  Ipi 
fois  ÔM  développement  de  vitaUté  que  ces  ^agents  provoipient 
dans  l'iq^pareil  dermoîde  et  de  l'ordre  qu'ils  rétablissent 
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dans  les  fonctions  usimilatrices.  Remarquons  que ,  sous 
Ib  titre  de  dépuratifr»  ou  trouve  dans  les  matières  médi- 
cales des  substances  toniques  et  des  substances  émolUentes. 
Malgré  la  dénomination  commune  qn'eUes  portaient,  les 
praticiens  savaient  bien  établir  un  choix  parmi  elles  :  c'é- 
tait le  petit-lait  »  le  bouillon  de  poulet ,  de  grenouflles ,  de 
tortue»  le  lait  d'ânesse,  etc.»  qu'ils  mettaient  en  usage  dans 
les  maladies  de  la  peau  oh  il  y  avait  de  la  chaleur»  de  rirri- 
tation  »  de  la  phlogose;  au  contraire»  les  toniques  étaient 
leurs  médicaments  dépuratifs  »  quand  il  existait  de  la  pâ- 
leur» une  mollesse  de  la  peau»  une  bouffissure  celln- 
laire  »  etc. 

Maladies  du  système  fibreux. 

Les  phlegmasies  des  tissus  aponévrotiques  et  fibreux 
n'admettent  pas  l'usage  des  toniques.  On  recommande 
ces  agents  dans  la  goutte»  mais  il  faut  distinguer  le  jtemps 
desaccè»»  des  interralles  de  calme  qui  les  séparent.  Quand 
des  fluxions  inflammatoires  occupent  les  articulations»  et 
que  le  pouk  est  fort»  dur»  vif»  les  toniques  ne  peuvent 
convenir;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  étaient  utiles 
après  que  le  travail  arthritique  avait  cessé;  l'usage  habituel 
de  ces  agents  a  paru  éloigner  les  accès»  et  quand  ils  avaient 
lien  ils  étaient  plus  courts.  On  assure  que  le  quinquina» 
la  gentiane  »  le  quassia  »  l'année  »  la  petite  centaurée  »  la 
ménianthe  »  ont  rendu  des  services  réels  dans  la  goutte. 
Il  est  bon  toutefois  de  ne  pas  pousser  trop  loin  l'emploi  de 
ces  remèdes»  A  force  de  répéter  sur  les  organes  leur  action 
styptique»  ils  finiraient  par  troubler  l'ordre  de  leur  nutri- 
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lion  »  par  causer  des  altérations  matérielles  de  leur  tissu. 
CnUen ,  Mnrray»  Darwin  »  etc.  »  accusent  leur  usage ,  dans 
la  goutte,  d'aToir  produit  l'asthme,  des  hydropisies,  des 
apoplexies^  des  paralysies»  L'obsenration  avait  appris  aux 
anciens  que  les  remèdes  amers,  continués  long-temps,  n'é- 
taient profitables  qu'aux  goutteux  d'une  constitution  pi tui- 
teuse,  qu'ils  ne  convenaient  pas  à  ceux  qui  avaient  un 
tempérament  bilieux  ou  sanguin.  (Barthez,  Traité  des 
maladies  goutteuses  ^  tom.  i,  p.  236.) 

Maladies  du  tissu  cellulaire. 

Les  médicaments  toniques  entrent  quelquefois  dans  les 
méthodes  curatives  que  Ton  emploie  contre  l'hydropisie 
cellulaire.  Les  auteurs  citent  des  infiltrations ,  des  collec- 
tions de  sérosité ,  que  l'usage  des  substances  amères  a  peu 
à  peu  dissipées. 

Maladies  des  gariglians  lymphatiques. 

Les  auteurs  recommandent  les  toniques  dans  les  aflec-> 
tions  scrophuleuses.  La  teinture  et  le  vin  de  gentiane ,  de- 
quinquina,  l'infusion  de  houblon^  de  saponaire,  etc.,  sont 
des  secours  journellement  employés  dans  ces  maladies. 
Les  toniques  forment  la  base  des  diverses  méthodes  cura- 
tives que  l'on  a  conseillées  contre  elles  :  on  a  alors  conféré 
à  ces  agents  les  titres  d'apéritifs  ^  de  fondants ,  parce  que 
Ton  supposait  qu'ils  mettaient  en  jeu  une  propriété  parti- 
culière ;  qu'ils  faisaient  rentrer  dans  la  circulation  les  sucs 
qui  s'étaient  vicieusement  accumulés  dans  ces  glandes 
'     T.  I.  57 
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lymphatkpiM  ;  qa'fla  diMipaient  ks  embarras  ^  le»  engor- 
gementa  dent  cea  denuèrea  étaient  le  aiége.  Ce  que  le  {Jiar- 
macologtate  aperçoit  de  ploa  érideiit  dana  Tactîon  dea 
toniqoea  aar  le  corps  de  ceux  qui  sont  atteinta  de  scr»- 
phnlea»  c'est  qu^leora  digeationa  devieiuieni  meiUeorea , 
que  la  nutrition  se  fait  d'une  manière  plu»  régulière  dans 
le  sang  et  dana  les  ibsns  organiques*  Peu  de  temps  après 
que  les  scropfauleux  ont  commencé  l'usage  des  toniques» 
on  Yoit  ordinairement  que  les  forces  renaissent  »  que  la 
figure  se  colore  et  prend  une  meilleure  expression.  Quel- 
ques semaines  après  que  Ton  a  commencé  l'usage  de  ces 
agents  »  on  remarque  que  tout  le  système  animal  éprouve 
une  secousse  9  un  ébranlement  qui  pourrait  bien  avoir  ime 
grande  importance  thérapeutique.  Il  s'élève  dans  le  cwps 
des  mouyements  fébrOes  qui  se  répètent  de  loin  à  loin,  et 
se  montrent  comme  des  efforts  salutaires  qui  tendent  à 
dissiper  les  engorgements  scrophulcux  et  à  rétablir  la  santé. 
Je  vois  en  ce  moment  un  jeune  homme  dont  les  glandes 
du  cou  et  des  aisselles  étaient  tuoiéfiées  depuis  long-temps 
et  avaient  une  mauvaise  apparence.  Il  eut  pendant  une 
douzaine  de  jours  une  fièvre  assez  irrégidière,  et  toutes  les 
tumeurs  disparurent. ,  Lorsque  l'on  cherche  à  apprécier 
l'effet  des  toniques  dans  le  traitement  des  affections  scro- 
phulensesy  il  faut*  se  représenter  la  quantité  quoformeni, 
après  quinae  jours  ou  un  mois»  les  doses  journalières  du 
médicament  que  le  malade  prenait  ;  puis  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  médicament  agit  concurremment  avec  les 
aliments  que  Ton  conseille  au  maladif.»  avec  l'exergHce  aur 
quel  il'  se  livrait»  souvent  qvec  la  saison  et  d'autres  in- 
fluences hygiéniques;  les  succès  que  Foa  obtient  appar- 
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tiennent  h  cet  ensemble  méthodique  de  moyens  ;  ils  ne 
peuvent  être  attribués  à  une  partie  isolée  de  ce  tout. 

Des  fièvres* 

Les  fièvres  sont  des  maladies  qui  ne  se  rattachent  plus 
à  la  lésion  d^un  seul  organe  ;  il  y  a  toujours  plusieurs  lé- 
sions simultanées  et  une  altération  de  l'état  normal  du  sang 
dans  les  fièvres.  Dans  cette  pluralité  de  lésions,  on  n'en 
découvre  pas  une  qui  entretienne  les  autres»  et  qu'ail  suffise 
de  détruire  pour  rétablir  aussitôt  l'harmonie  ou  la  santé. 
Dans  les  maladies  spéciales  que  nous  appelons  fièvres» 
souvent  l'irritation  ou  la  phlogose  qui  d'abord  montrait 
une  prépondérance  bien  prononcée»  s'afTaiblit  sans  que  la 
fiëvre  baisse,  ou  s'éteint  sans  qu'elle  cesse  :  les  autres 
lésions  persistent  et  entretiennent  le  trouble  pyrétique. 
Dans  le  cours  des  fièvres»  la  lésion  dominante  passe  sou- 
vent de  la  tête  dans  la  poitrine  ou  dans  l'abdomen  ;  elle 
semble  se  déplacer  et  se  porter  successivement  d'un  appa- 
reil organique  sur  un  autre.  Si  l'appareil  circulatoire  se 
montre  d'abord  le  plus  offensé»  on  observe  bientôt  que  les 
organes  du  bas-ventre  deviennent  les  plus  malades  :  quel- 
ques jburs  après,  c'est  Tencéphale»  c'est  la  moelle  épinièrc, 
ce  sont  les  plexus  nerveux  du  grand  sympa  tique  qui  appel- 
lent toute  l'attention  du  praticien  »  etc. 

Si  on  nous  demandait  quel  parti  on  peut  tirer  des  toni- 
ques dans  ces  maladies»  nous  pourrions  nous  contenter  dé 
rappeler  la  condition  dans  laquelle  se  trouvent  alors  les  ap- 
pareils organiques  du  corps.  D'une  part»  l'état  des  voies 
digestives  semble  ne  pas  permettre  que  l'on  y  porte  des 
substances  remplies  de  principes  amers  et  styptiques^ 
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d*aotre  part»  les  molécules  de  ces  substances,  répandues 
par  le  sang  dans  tous  les  tissus  «  menacent  d'animer  da- 
yantage  les  irritations  et  les  phlogoses  qui  se  sont  déve- 
loppées sur  Tencéphale  p  sttt  le  prolongement  rachidien , 
sur  les  euTeloppes  du  cœur ,  sur  le  tissu  même  de  ce  vis- 
cère,  sur  les  poumons  y  sur  les  reins ,  sur  la  peau,  etc. 
L*expérience  ne  confirme  pas  toujours  ces  craintes^ 

Des  praticiens  reconunandables  assurent  que  les  toni- 
ques ont  f  sous  leurs  yeux,  fait  cesser  des  accidents  ataxi- 
ques  graves ,  que  ces  agents  ont  combattu  arec  succès 
une  agitation  continuelle,  le  hoquet,  des  soubresauts  de 
tendons ,  le  délire,  la  raideur  des  membres ,  des  tremble- 
ments ,  des  convulsions,  etc. ,  etc.  Mais  peut-on  Toir  sans 
méfiance  les  observations  qui  ont  pour  objet  de  prouver 
l'utilité  des  toniques  dans  les  fièvres  ataxiques ,  quand  on 
réfléchit  qu'au  milieu  du  trouble,  du  désordre  qui  règne 
alors  dans  l'économie  animale ,  on  ne  peut  plus  observer 
les  effets  immédiats  du  médicament,  qu'il  faut  se  contenter 
de  recueillir  les  améliorations  qui  apparaissent  après  son 
administration,  et  dont  la  cause  est  souvent  étrangère  & 
son  action. 

Dans  quel  dessein  administrait-on  le  quinquina  et  .les 
autres  toniques?  C'était  pour  relever  les  forces  qui  parais- 
sent alors  s'anéantir.  Mais  la  débilité  que  ressentent  les  ma- 
lades, celle  que  l'on  découvre  dans  les  mouvements  orga- 
niques ,  sont  les  produits  de  l'état  morbide  oh  se  trouve 
l'appareil  cérébro-spinal;  cette  faiblesse  ne  peut  cesser 
qu'en  rendant  à  cet  appareil  sa  condition  naturelle ,  qu'en 
restituant  à  l'innervation  sa  liberté  ;  or,  les  toniques  ne  sont 
pas  propres  h  opérer  ce  résultat. 
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Les  toniques  ont  joui  d'une  grande  réputation  dans  le 
traitement  des  fièvres  putrides'  ou  adynamiques.  Quand 
on  rapportait  la  cause  de  ces  maladies  à  une  altération 
septique  des  humeurs»  c'était  pour  arrêter  les  progrès 
d*ane  décomposition  qui  menaçait  d'embrasser  tout  le 
corps,  que  l'on  administrait  ces  agents.  Alors  on  les  appe  • 
lait  des  anti-septiques.  Ceux  qui  ont  vu  dans  ces  fièvres 
une  débiSté  profonde  des  propriétés  vitales  p  ont  aussi  eu 
recours  à  ces  mêmes  remèdes  »  mais  ik  en  attendaient  un 
antre  effet  :  ils  les  regardaient  comme  propres  k  relever 
les  forces  abattoes»  à  ranimer  l'activité  défaillante  des 
appwreils  qui  président  aux  fonctions  essentielles  de  la  vie. 
Le  phénomène  morbide  auquel  nous  attribuons  l'adynamie 
(  une  congestion  sanguine  de  l'encéphale  )  ' ,  loin  d'être 
combattu  par  l'action  des  toniques ,  n'en  peut  recevoiI^ 
qu'une  nouvelle  force. 


*  Noiu  pensotn  toujours  que  l'on  confond ,  sous  le  nom  d'adynamie , 
des  états  morbides  de  l'appareil  cérébro-spinal ,  très- différents  les  uns 
dea  antres.  La  débilité,  l'anéantissement  des  forces ,  est  un  phénomène 
séméiotique  «  que  peuvent  faire  naître  des  causes  anatomiques  bien  dis- 
tinctes ,  un  ramollissement  moléculaire  de  la  pulpe  médullaire  du  cer-p 
Veau  ou  de  la  moelle  épinière,  peut-être  un  état  iaoonnu  de  cette  pulpe 
qui  aÉl^lIt  ses  monvementa  et  sa  puissance,  une  lésion  des  plexus  dn 
gcand  ftj^mpathiqne,  ce  qui  a  lieu  dans  les  plaies ,  dans  les  phlogoses  des 
tissus  de  l'estomac,  des  intestins, du  cœur,  etc., une  congestion  sanguine 
des  yaisseauz  de  l'encéphale,  etc.  C'est  à  cette  dernière  cause  qu'est  due 
In  faiblesse  mnscalaire  que  l'on  observe  dans  les  fièvres  que  le  professeur 
Pinel  nommait  adynamiques  :  cette  faiblesse  coexiste  alors  avec  la  dimi- 
nution de  la  sensibilité ,  l'insouciaocc  du  malade ,  des  rêvasseries,  l'ob- 
scurcissement des  sensations,  l'affaissement  des  traits  de  la  physionomie, 
une  certaine  pAleur,  une  sorte  d'hébétude ,  etc. 
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Le  résollat  ijue  doanent»  dans  le  traitement  des  fièvres» 
les  méthodes  les  plus  opposées,  prouve  a^sez  qae  le  poa- 
voir  de  la  médecine  contre  ces  maljidies  est  trèsrbomé. 
Si  Toi)  emploie  des  saignées  et  des.san^iies»  ai  Y  on  emr 
ploie  des  purgatifs,  si  Ton  emploie  des  an^ers  et  des  exci- 
tantsy  on  obtient  toujours^  sur  iip  np^^b^e  dw«é  4®  ma- 
lades 9  des  succès  popr  une  proportion.  qi|i  n'offre  p^s  \^ 
différences  que  Ton  devrait  attend|*e,  ,C*e»%  icil|ieatrétr^ 
qu'il  convient  d'adopter  une  sorte  d'éc^^ctismo*  On  aurait 
recours  aux  émissions  sanguisea,  djins  le  début  de  ces 
maladies  quand  l'appareil  cirçulatpire  se  montrerail  su- 
rexcité; dans  leur  cours  quand  une  phlogo^e  vive,  me^Br 
çante^  se  manifesterait  dans  l'encéphale,  sur  les  organes 
digestifs,  pulmonaires,  etc.  ;  on  ne  redouiesait  {^aa  le^  pur- 
gatifs ,  et  on  chercherait  à  tirer  parti  des  évacuMàoBS  in- 
testinales; on  ferait  grand  cas  des  révulsif  appliqués  aux 
extrémités;  on  aurait  confiance  au  quinquina  et  an  sulfate 
de  quinine,  et  on  chercherait  avec  soin  si  la  fièvre  n*ofire 
pas  des  redoublements  quotidiens  que  ces  agents  enlève- 
raient, dont  ils  empêcheraient  le  retour.  J'ai  vu^  souvent 
un  traitement  exclusif  par  les  sangsues,  parles  âoiétiques, 
par  les  purgatifs,  par  les  toniques  et  les  excitants  laisser  à 
la  maladie  ses  symptômes  alarmants,  ne  point  empêcher 
sa  f^)  d'être  funeste  :  j'ai  vu  si  souvent  avec  un  traitement 
adoucissant,  expectant,  la  maladie  arriver  à  bien,  le  réta- 
blissement de  la  santé  s'opérer,  que,  dans  les  fièvres  ty- 
phoïdes, quand  je  ^uis  asse;^  heureux  pour  voir  les  malades 
l^érir,  j'en  remercie  le  ciel,  mai»  je  ne  m'en^vante  pas. 
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Dfs  fièo9'ês  intermittenie». 

«  »  • 

Lot  ïp^idifiMMiti  Ioniques  louiteeiit  «Tune  eéiéMté  non 
contestée  dtns  le»  fièvres  interaiitilentes.  Ù  n'est  pas  une 
substance  anèrar,  pas  uneprodoetioQ  styptiqne,  qui  n'ait 
fjaériét^tèirtê  ^fooliAiMines,  des  fièvres  tienees,  dovfale- 
lîerees  et  quartes*  On  ne  pent  reAiBef  an  qoinqniae  une 
aeliea  spéciide  contre  les  mifefies  périodiqiies;  mais  teot 
perle  à  croire  que  les  antres  toniques  tirent  leor  vertu 
fiybrifiige.d0  leur  propriété  corroborante*  i*.  L'observation 
d^noaitre  qoo  4out  ce  qni  peut  développer  les  jsrces  de 
h  vieDst  propre  à  interroaapre  le  cours  des  fièvres  inter- 
mtOeotes;  le  vin  »  le  café ,  pris  qudqne  temps  avant  l'ac- 
cès, l'ont  souvent  empêché  d'avoir  lieu  ;  ces  causes  provo** 
quent  une  forte  excitation»  et  celle-ci  opère  un  effet  fébri- 
fuge. C'est  un  produit  analogue  que  l'on  détermine  avec 
les  toniques,  lorsqu'on  en  administre  une  forte  dose  dan» 
les  quatre  à  six  heures  qui  précèdent  l'époque  présumée 
de  l'Invasion  de  la  fièvre  :  la  substance  médicinale  tient 
réconomie  sous  son  influence,  chaque  tissu  organique  a 
senti  sa  vertu  corroborante ,  toutes  les  forces  de  la  vie  sont 
en  exercice;  c'est  ce  développement  de  la  vitalité  que  l'on 
oppose  à  la  fièvre.  Les  toniques  guérissent  alors  la  fièvre 
par  le  même  mécanisme  qu'un  exercice  violent ,  une  pas* 
sion  de  l'âme ,  im  saisissement ,  pris  ou  suscités  au  mo- 
nafint  oii  I'oa  attend  le  fiMason  é^  Taccès.  s*.  La  pratique 
de  la  .médecine  a  ma  même  temps  prouvé  que  l'on  pouvait 
•péker  pliië 'doneénmit  la  gaérison  des  fièvres  îmenaiit- 
tentes.  Ce  sont  enccn  des  moyens  fortifiants  que  Ton  em- 
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ploie,  c'est  encore  d'une  augmentation  de  Tteei^ie  Titak 
que  procède  le  snccèa  :  mais  on  vent  qoe  ce  changement 
salutaire  s'effectue  lentement  et  progressivement.  Soayent 
un  régime  bien  restaurant  »  des  viandes  succalentes,  dabon 
vin  à  chaque  repas»  un  exercice  journalier»  un  change- 
ment de  pays»  de  la  distraction»  etc.  »  «mt  déraciné  des 
fièvres  périodiques  invétérées;  les  toniques  agissent  dans 
le  même  sens»  quand  on  se  contente  d'en  prendre  tous  les 
jours  des  petites  doses»  et  que  l'on  en  continue  Tusage 
pendant  plusieurs  semaines.  La  méthode  curative  que  l'on 
suit  dans  ce  cas  amène  un  développement  gradaé  des 
forces  toniques  du  corps;  on  voit  les  accès  de  fièvre 
diminuer  peu  à  peu  de  longueov  et  de  violence»  pour  ces- 
ser enfin  tout-à-fait  :  on  adopte  alors  un  mode  de  traite- 
ment par  extinction. 

Des  affections  scorbutiques. 

Les  toniques  passent  pour  être  de  puissants  antiscorbur 
tiques.  Le  quinquina»  la  gentiane»  le  houblon»  le  chardon- 
bénit»  sont  conseillés  par  les  auteurs  comme  des  moyeos 
excellents  dans  le  scorbut. 

Des  maladies  vénériennes^ 

*  Lés  toniques  entrent  souvent  dans  la  composition  des 
méthodes  curatives  qoe  l'on  diriga  contre  les  affections  vé- 
nériennes. Les  personnes  d!une  constitution  faible  »  celles 
dont  le  sang  et  les  organes  semblent  détériorés»  ont  biBSoin 
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que  les  toniques  raniment  la  vie  de  tous  leurs  tissus,  avant 
de  recourir  au  mercure.  Sans  le  secours  des  toniques»  ce 
remède  y  ordinairement  si  efficace ,  n'obtiendrait  aucun 
succès  :  souyent  même  on  n'oserait  pas  remployer  seul. 
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GLA&SË  IK 

VÉDIGAMENTS   EXCITANTS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les  médicamenU 

excitants. 

Les  médicaments  que  nons  n<Hmnons  excitants,  me- 
dicamenta  excitantia^  du  yerbe  latin  exciiare,  exciter ,  ré- 
veiller, émouYoir;  stimulants,  stimulantia,  du  yerbe 
stinuUare,  piquer»  aiguillonner,  forment  un  ordre  parti- 
culier de  moyens  pharmacologiques  qui  se  distinguent  de 
tous  les  autres ,  i*  par  leurs  qualités  sensibles ,  a*  par  leur 
composition  chimique,  3*  par  la  nature  des  effets  physio- 
logiques qu'ils  suscitent,  4*  par  les  indications  thérapeu- 
tiques qu'ils  serrent  à  remplir.  C'est  surtout  à  Tinfluenco 
que  ces  médicaments  exercent  sur  l'économie  animale 
que  nous  nous  attacherons  pour  les  caractériser.  Aussitôt 
après  leur  administration,  les  tissus  vivants  semblent 
tourmentés  par  une  cause  mécanique  qui  les  offense  :  on 
voit  les  organes  accélérer  leurs  mouvements ,  presser  leur 
action;  toutes  les  fonctions  de  la  vie  suivent  un  mode 
d'exercice  plus  prompt,  plus  rapide.  Si  l'on  voulait  don- 
ner h  l'esprit  une  idée  matérielle  de  l'opération  excitante 
de  ces  agents ,  on  pourrait  les  représenter  comme  remplis 
d'une  foule  d'aiguillons  qui  se  produisent  aussitôt  qu'ik 


rencontrent  une  partie  ooaée  delà  vie»  qui  U  piquei^»  la 
provoquent  sans  çelftche. 

Les.  effets  isunédiat^  que  sqscitent  le^  4»iât$i|its  aonl 
tr^js-apparents  >  parce  qu  il^  eonaistent  dana  «ne  aoc^lér 
ratioa  4es  mouvfuaients  des  organes ,  et  qii9  ce  pvfidivH 
s'aperçoit  bien  »  s^  copstate  Ht^il^tneoit  dans  le  mode  n^ii* 
veaa  d'exercice  qoe  p^remient  les  àm^rs  actes  de  la  ide* 
AiMsi  tous  les  auteurs  «  ceujçittéaie  qui  ne  s'ocfiopajent 
qqe  des  avaAt9ge^  coratifa  que  les  médicaments  procwent* 
parlentrils  de  la  focce  et  de  k  firéquenee  du  pouls  ^  de 
l'aiiginentation  de. la  chalew  animale»  dn développement 
de  la  VÎQ  ^rébrale ,  de  l'activité  des  digesUona»  eftc«»4ana 
]^s  pcirsoQnes  qui  ont  pris  des  excitants  et  quisosi  aeluel- 
]^n9i?nt  soumises  à  leur  puiasanceaçtive. 
.1^  effeta  des  agents  dont  noufr  nom  oeonpo»  ae  di^ 
tkiguent  de  plus  par  lew  valeur  physiologique*  Ce-  sont 
les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie  qu'ils  intéreaaettk; 
c*f^  aur  les,  ifipareils  qui  présideot  k  la  digestion.»  k  la 
circulatioa»^  la  respiration  »  slU%  aé^rétiotis»  >aw  ediale- 
tip^.,.  c'est  aur  l'tqipa^il  de  l'innervation  qu'ils,  se  jeeoi-f 
{ealeiit  le  mieux.  Cependant  le  nombre  des  effets  que 
4âtQr4Mnent  les  médioameiite.  excitants  ne  pleut  âtre^ar- 
roté-jiilest  d!Bs>prodHtls>».' comme  la  diapitronfese»  Ténq^tioA 
des  règles,  une  forte  sécrétion  d'urine ,  qui  n'apparaissent 
que  quand  la  propriété  stimulante  se  porte  principalement 
sur  \9k  peau»  sur  l'utérus  ou  sur  les  reioa.  Si  .ces  pnodnits 
font  partie  de  la  médicfi^ÎQU  obtenue  #  ils  augmentent  seu- 
lement son  importance  y  mais  ils  n'en  changent  pas  le 
caractère;  n'ont-ils.  pas  lieu  ^jcette.  médication  n'en  existe 
pas  moins. 
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Les  prodaetions  naturelles  qui  ont  la  propriété  de  stU 
moler  les  organes ,  d'animer  leur  vitalité ,  d*exalter  leur 
faculté  contractile»  sont  très -nombreuses;  mais  on  les 
confond»  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale»  avec 
d'autres  agents  et  surtout  avec  les  toniques.  Nous  verrons 
cependant  que  les  excitants  doivent  être  séparés  de  ces 
derniers  ;  leur  substance  se  compose  de  principes  chikni- 
qnes  différents;  ils  ne  font  pas  sur  les  surfaces  vivantes 
la  même  espèce  d'impression,  ils  ne  déterminent  pas  les 
mêmes  effets  physiologiques»  enfin»  dans  le  traitement  des 
maladies,  ik  servent  h  remplir  des  indications  distinctes. 
C'est  sur  la  tonicité  des  tissus  vivants  qu'agissent  les  mé- 
dicaments de  la  première  classe  ;  c'est  la  contractilité  de 
ces  tissus  que  développent  surtout  les  agents  que  nous 
réunissons  dans  celle-ci.  Les  premiers  rendaient  les  mour 
vements  plus  forts  »  les  derniers  leur  donnent  plus  de  firé» 
quMice. 

Toutes  les  causes  qui  développent  les  forces  de  la  vie» 
qui  précipitent  la  circulation  du/sang»  qui  élèvent  la  tem- 
pérature du  corps ,  etc.  »  comme  l'air  sec  et  chaud ,  l'exer- 
cice musculaire  »  l'insolation ,  etc.  »  s'appellent  aussi  des 
moyens  excitants  ou  stimulants.  Nous  ne  devons  ici  nous 
occuper  que  des  agents  qui  appartiennent  à  la  f^arma- 
cologie. 

Segiion  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 

propriété  excitante. 

Les  trois  règnes  fournissent  des  matières  dans  lesquelles 
se  trouve  l'espèce  de  propriété  active  que  nous  désignons 
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par  le  titre  d'excitante.  Nous  allons  soumettre  chacune  de 
ces  matières  à  un  examen  particulier.  Nous  commence- 
rons par  les  productions  qui  ont  une  origine  végétale. 

A.  Des  substances  végétales  excitantes. 

Il  est  important  de  déterminer  d*abord  lés  qualité» 
sensibles  des  substances  végétales  qui  sont  douées  d'une 
faculté  excitante.  Ces  substances  exhalent  une  odeur  aro- 
matique >  mais  cette  odeur  est  loin  d*être  identique  dans 
chacune  d'elles;  il  est  si  difficile  de  saisir  les  nuances  qui 
distinguent  les  odeivs  »  et  surtout  de  désigner  ces  nuances 
par  une  expression  dont  la  valeur  soit  bien  arrêtée ,  que 
Ton  se  contente  de  les  indiquer  par  les  tititos  génériques 
d'ambroslaques,  de  fragrantes»  d'aromatiques,  d'alliacées, 
même  de  fétides  «  etc.  »  sans  prétendre  déterminer  toutes 
les  dissemblances  que  l'organe  de  l'odorat  trouve  entre 
elles.  Le  sens  du  goût  reçoit  également  de  ces  plantes  des 
impressions  très -«diversifiées  :  elles  donnent  une  saveur 
chaude  »  piquante  ou  amère.  C'est  parmi  celles  dont  le 
goût  n'est  point  désagréable  que  l'on  prend  les  épices  qui, 
dans  nos  cuisines ,  servent  à  l'assaisonnement  des  ali- 
ments. 

Consignons  ici  »  comme  une  observation  importante  » 
qu'il  est  des  arômes  éminemment  diffusibles,  dont  une  très- 
petite  quantité  suffit  pour  donner  une  odeur  bien  sensible 
à  une  production  naturelle.  Dans  ce  cas»  une  qualité  aro- 
matique est  un  signe  qui  peut  tromper.  Si  le  principe  qui 
rend  une  substance  végétale  odoriférante  »  entre  dans  la. 
composition  chimique  de  cette  substance  pour  une  propor- 
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tioa  si  petite  qu^il  faut»  pour  percevoir  sen  action ,  Texquise 
sensibîtilé  delà  surface olTactiTe,  etipi'èUeest  sans  puis- 
sance sur  les  apotrss  ôi^aiies,  Todenr  qae  cette  substance 
exhale  devient  une  circonstance  insignifiante  pour  le  phar- 
macologiste. 

La  composition  chimique  des  substances  végétales  ex- 
citantes doit  iidas  occapcyr.  Nous  y  trouverons  la  cause 
matérielle  des  effets^  physiologiques  que  produit  leur  ad- 
ministration. Cette  étude  notis  avertira  des  précautions  h 
observer  lorsque  Ton  vent  tirer  de  ces  substances  des 
agents  médicinaux  ;  elle  notis  indiquera  quelles  sont  les 
formes  pharmaceutiques  qu'il  convient  de  leur  faire  pren- 
dre. Les  principes  d'oti  procède  la  propriété  excitante 
paraissent  être,  dans  les  végétaux,  1"  Thnile  volatile,  2''la 
résine ,  5^  le  baume ,  4*  1*  acide  ben^oiqûe ,  5^  le  camphre. 
Nous  allons  rappeler  lés  qiâalités  qui  sont  propres  à  cha- 
cun de  ces  principes.*  On  trouve  dans  quelques  produc- 
tions végétales  excitantes  Une  cértaiofe  propoi^ion  d'un 
corps  d'une  n^ature  complexe  que  Ton  a  nômniée  long- 
temps matière  exfractive;  ces  productions  sont  amèrcs, 
elles  exercent  sui*  les  ok-ganes  vivants  une  influence  toni-«> 
que  9  en  même  tenïps  qu'une  action  stimulante'  :  cette 
influence  est  d'autant  plus  prononcée  que  la  matière  ex- 
tractive  est  plus  abondante  dans  leur  comî^'csitiohl  II  existe 
aussi  du  muqueûx ,  de  la  fètiilé ,  de  rfauîlë'  fl'Jbè ,  dans  plu- 
sieurs  plantes  excitantes  ;  mais  l'a  préëenife  de  ces  maté- 
riaux est  une  circonstance  peu  remarquable  :  leur  fàfble 
activité  est  dominée  pat*  trelle  des  principes  excitants  : 
serrement,  si  une  suBstance'm'édicinale  recelait  une  forte 
quantité  de  muqueux  du  de  féctile ,  on  pourrait  regarder 
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ce  corps  adoucÎMant  oa  émoUieirt  comme  un  correctif  des 
matières  phis  actives»  de  Thnile  voltftile»  de  la  tésine,  du 
banme ,  etc.  »  aaxqnelles  la  nature  l'a  associé. 

De  t'huile  wtàiilê. 

»  « 

I^'hmle  volatile  existe  dans  tous  les  Tégétamx  aromâti^ 
cpies  :  on  la  trouve  dans  de  petites,  glandules;  oti  proiNible*' 
ment  elle  se  forme  par  un  mode  particulier  de  sécrétion 
qui  s'opère  sur  leur  surface  intérieure.  On  éroit  qiie  ce 
sont  les  molécules  de  l'huile  volatile  cfoi,  s'échappant  en 
effluves  de  ces  vi^étanx,  produisent  dans  rintérieur  des 
narines  l'impression  que  nous  nommons  oderift^asite. 

C'est  à  l'aide  de  la  distillation,  que  l'on  parvi^at  àob^ 
tenir  ce  principe  végétal.  Comme  il  est  votattl,  en  aemMt* 
tant  la  plante  qui  le  contient,  avec<  de  l'eau  »  à  l'aclion  du 
feu ,  dans  un  alambic,  ils'élève  avec  les  vapeivs  aqueuses, 
se  condense  avec  elles,  et  descend  dans  le.  récipient.  Lors^- 
que  l'huile  volatile  est  très*- abondante,  comme  sur  les 
écorces  des  ôtron»  et  des  oranges,  il  suffit  de  briser ,  par 
la  pression,  les  utrieules  qiir  Itf  renferment,  pour  la  re« 
cuillir. 

Il  est  remarquable  que  les  huiles  volatiles  des  plantes 
de  nos  contrées  sont  peu  consistantes  ^  et  plus  légèresque 
Teau.  Celles  de  girofle,  de  cannelie,  de  sassafras,  d^.plh-^- 
sieurs  bois»  exotiques ,  sont  plus  cousistaiitesi,  nmnsvola^ 
tiles  et  {^S' pesantes  que  l'eau.  .'wl'.' 

Les. huile»  vobitika  n'ont  point  dei  viscoaitéu  Si  Fou 
appioche  de  ces  huiles  un  corps  en  conoèustion ,  elles 
s*enflanunent  et  répandent  une  fumée  épftisse.  En  coir«' 
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tact  avec  Tair  atmosphérique  et  smtoat  avec  Toxygène , 
elles  cèdent  peu  à  peu  une  portion  de  leur  carbone  et  de 
leur  hydrogène  f  elles  s'épabsissent ,  deyiennent  solides. 

La  couleur  des  huiles  yolatiles  n*^est  pas  toujours  la 
même  ;  les  unes  sont  yertes  »  d'antres  jaunes  ,  d'autres 
bleues.  L'eau  en  dissout  une  petite  quantité  ;  elle  prend 
alors  Toideur  de  la  plante  on  de  la  production  végétale 
qui  contenait  cette  huile.  Les  hydrolats  on  eaux  distillées 
aromatiques  n'offrent  guère  qu'une  très-faible  proportion 
d'huile  volatile  dissoute  dans  l'eau.  L'alcool  a  beaucoup 
plus  d'action  sur  ce  principe;  il  s'en  empare  avec  avidité. 
Si  l'on  ajoute  de  l'eau  h  cette  combinaison  »  aussitôt  l'al- 
cool s'unit  h  ce  liquide  et  abandonne  l'huile  volatile ,  qui 
reste  disséminée  par  molécules  dans  la  liqueur,  et  lui 
donne  un  aspect  laiteux.  Les  idcooiats  ou  les  eaux  distil- 
lées spiritueuses  de  romarin  »  de  menthe ,  de  cannelle ,  de 
lavande  «  etc.»  ne  sont  que  des  solutions  de  l'huile  vola- 
tile de  ces  plantes  dans  l'alcool.  Ces  produits  végétaux 
sont  aussi  très^solubles  dans  l'éther. 

Les  huiles  essentielles  agissent  avec  beaucoup  d'énergie 
sur  les  parties  douées  de  la  vie  ;  l'action  des  émanations 
qui  s'en  échappent  »  sur  l'organe  olfactif,  donne  une  sen- 
sation aromatique;  elles  font  sur  l'oigne  du  goût  une 
impression  ficre  et  pénétrante.  Il  est  des  huiles  volatiles 
qui ,  appliquées  sur  la  peau ,  irritent  sa  surface,  y  appel- 
VseX  le  sang,  produisent  un  effet  rubéfiant.  Lorsque  l'huile 
volatile  est  unie  à  d'autres  matériaux,  comme  dans  les 
productions  naturelles  d'où  on  la  retire,  ou  bien  quand  on 
la  divise  avec  un  composé  sucré,  mucilagineux  on  fan* 
neQK  qui  lui  sert  de  correctif,  elle  n'attaque  plus  aussi  yi- 


EXCITANTS.  595 

veulent  les  parties  vivantes,  elle  n*exerce  sur  eljes  qu'une 
impression  modérée  qui  stimule  leurs  fibres  et  augmente 
leur  activité.  Ses  molécules ,  prises  par  les  absorbants,  et 
versées  dans  le  torrent  circulatoire ,  se  répandent  avec  le 
sang  dans  tout  le  système  animal;  il  n'est  pas  de  tissu  or- 
ganique qui  ne  sente  leur  aiguillon.  On  emploie  souvent 
les  huiles* volatiles  à  la  dose  de  six»  huit  gouttes»  et  au-delà» 
jusqu'à  un  gros. 

De  la  résine, 

La  résine  est  un  suc  propre  qui  sort  spontanément  de 
quelques  arbres  et  arbrisseaux ,  ou  dont  on  détermine 
l'exsudation  par  des  incisions  pratiquées  sur  les  tissus  végé* 
taux  qui  le  contiennent^  Ce  produit,  tel  que  la  nature  le 
donne,  est  composé,  suivant  M.  Bonastre,  pharmacien, 
1*  d'une  résine  proprement  dite,  soluble  dans  l'alcool  à 
froid;  s"*  d'une  sous^résine  presque  toujours  insoluble  dans 
l'alcool  bouillant  ou  l'éther  ;  S""  <t'une  huile  volatile  ;  4"*  d'un 
acide;  5^  d'extractif  amer  contenant  quelques  sds.  {Joar. 
de  Pharmae,,  décembre  1822.  )  La  résine  fait  partie  con« 
stituante  d'un  grand  nombre  de  productions  végétales; 
mais  quand  elle  est  peu  abondante ,  il  faut  les  soumettre  à 
une  analyse  chimique  pour  l'obtenir. 

La  résine  est  une  substance  solide,  cassante,  un  peu 
plus  pesante  que  l'eau,  tirant  ordinairement  sur  le  jaune. 
Les  chimistes  la  regardent  comme  une  huile  volatile  qui 
a  perdu  une  portion  de  son  hydrogène,  et  qui  s'est  satu- 
rée d'oxigène  :  aussi  l'air  n'a-t-il  aucune  action  sur  elle. 
Cette  matière  végétale  est  insoluble  dans  l'eau  :  l'alcool, 
an  contraire,  et  l'éther  sulfurique  s'en  emparent  avec  avi- 
T,  I.  38 
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dilé.  Elle  8e  dûsout  aassi  dans  14ifule  volatile  »  dans  rhuile 
•grasse  et  dans  Teau  chargée  de  potasse  ou  de  soude.  Lors- 
qu'on Térse  de  l'eau  dans  une  solution  alcooliqne  de  ré- 
sine ,  la  liqueur  blanchit  :  on  obtient  la  résine  sous  forme 
d*un  dépôt  blanc.  En  chauffant  les  résines  ,  eUes  se  fon- 
dent» elles  brûlent  avec  une  flamme  îaune>  et  répandent 
une  épaisse  fumée  noire. 

La  résine  est  inodore;  elle  ne  fournit  pas  d'effluves  qui 
puissent  agir  sur  la  membrane  olfactive.  Elle  est  également 
insipide  lorsque  les  sucs  salivaires  ne  peuvent  liquéfier 
aucune  portion  de  sa  substance.  Cependant,  si  Ton  tient 
le  corps  résineux  long-temps  dans  la  bouche»  on  perçoit 
souvent  une  légère  saveur  :  l'organe  du  goût  ressent  une 
faible  impression.  Est-ce  la  soude  contenue  dans  la  salive 
qui  opère  la  dissolution  d'un  peu  de  résine  ?  Trouverions- 
nous  ici  la  raison  qui  rend  les  molécules  de  ce  produit 
végétal  habiles  à  agir  sur  les  tissus  vivants  »  quand  elles  y 
arrivent  avec  le  sang  »  dans  lequel  se  trouve  du  soua-çar* 
bonate  de  soude,  pendant  qu'elles  n'exercent  aucune  im- 
pression sur  les  suriaces  les  plus  sensibles,  conune  celle 
de  la  langue ,  au  moment  oii  on  les  applique  dessus  ?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  toujours  d'observation  que  le  principe 
résineux,  après  son  absorption,  développe  la  vitalité  des 
appareils  oi|;aniques ,  accélère  la  circulation ,  augmente 
la  chaleur  animale,  etc. 

Dé  la  gomme-résine. 

On  connaît,  sous  ce  nom  un  suc  propre  laiteux  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  de  végétaux.  Quelques  plantes  des 
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logions  du  midi  en  contiennent  une  grande  quantité  :  il 
suffit  y  pour  Tobtenir ,  de  diviser  par  des  incisions  prati- 
quées sur  les  tiges,  sur  les  rameaux,  sur  les  racines,  les 
cellules  dans  lesquelles  ce  suc  propre  s'est  probablement 
formé  par  voie  de  sécrétion.  Exposé  à  Tair  libre  et  à  une 
haute  température ,  il  se  durcit  :  Tassa-fcetida ,  la  gomme- 
ammoniaque,  la  myrrhe,  Topopanax,  lascammonée,  la 
gomme-gutte,  etc. ,  sont  des  gommesnrésines. 

Ces  sucs  végétaux  sont  en  parUe  solubles  dans  Teau  : 
les  solutions  aqueuses  restent  troubles  et  laiteuses.  L'al- 
cool en  dissout  aussi  une  certaine  proportion  ;  la  liqueur 
conserve  de  la  transparence.  Lorsque  Ton  verse  de  l'eau 
dans  cette  teinture  alcoolique,  elle  blanchit  sur-le»champ, 
sans  fournir  toutefois  de  dépôt  :  la  filtration  même  n'en 
sépare  rien.  Le  vin,  le  vinaigre,  se  chargent  d'une  partie 
des  principes  du  corps  gommo- résineux.  M.  Hatchett  a. 
démontré  que  ce  corps  s'unit  aux  alcalis. 

La  gomme-résine  n'est  point  un  principe  simple*.  L'a- 
nalyse chimique  découvrait,  dans  sa  constitution  intime, 
du  muqueux ,  une  matière  extractive ,  de  la  résine ,  une 
huile  essentielle  :  cependant  on  continuait  de  regarder  ce 
produit  comme  un  des  matériaux  immédiats  de  la  végéta- 
tion. M.  Pelletier  s'est  livré  à  des  recherches  qui  l'ont 
conduit  h  adopter  une  opinion  contraire.  Il  a  vu  que  les 
diverses  substances  qui  composaient  les  gonunes-résines 
n'avaientpointcontracté  entre  elles  d'union  intime,  qu'elles 
étaient  simplement  mélangées,  mais  que  chacun  des  com- 
posants conservait  ses  qualités  naturelles  et  ses  propriétés 
distinctives.  Soumis  à  une  analyse  exacte,  les  corps 
gonuno-résineux  lui  ont  fourni  les  principes  dont  nous 
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Tenon»  de  parler ,  mêlés  dans  des  proportions  différentes  : 
il  y  a  de  pins  trouré  de  Tacide  malique ,  libre  on  com- 
biné à  la  chanx,  de  la  cire,  de  la  bassorine ,  etc. 

Les  gommesHrésines  exercent  sur  les  tissus  nyants  one 
action  stimulante.  Qaelqaes-nnes  irritent  fortement  les 
▼oies  digestires  :  nous  rentrerrons  celles-ci  k  la  classe  des 
médicaments  pnrgati&é  Quand  les  autres  gommesHrésines 
sont  données  à  des  doses  élevées  »  elles  troublent  faction 
naturelle  des  intestins»  et,  sans  produire,  k  proprement 
parler,  le  phénomène  de  la  purgation,  elles  donnent  lieu 
à  des  déjecti<«is  alvines.  Les  Arabes  mettaient  la  plupwt 
de  ces  composés  naturels  parmi  les  pu^tife. 

Du  baume. 

Cette  substance  se  forme  dans  les  filières  d'un  grand 
nombre  de  plantes.  Me  est  abondante  dans  les  arbres  qui 
habitent  les  régions  équinoxiales;  il  est  facile  de  Textraire 
de  ces  derniers,  et  d'en  obtenir  une  quantité  notable.  Le 
baume  du  Pérou,  celui  de  Tolu,  le  benjoin,  etc.,  appar- 
tiennent au  genre  de  produits  Végétaux  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

Le  baume  n'est  pas  un  corps  simple;  l'analyse  chimique 
montre  qu'il  entre  dans  sa  composition  de  la  résine,  de 
l'acide  benzoïque  et  de  l'huile  essentielle  :  c'est  même  la 
présence  de  l'acide  boisoique  qui  caractéi*isevle  baume , 
et  qui  le  distingue  des  corps  rérineux  et  des  corps  gommo- 
résineux. 

Les  baumes  ne  sont  solubles  qu'en  partie  dans  f  eau; ils 
se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les 
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alcalis  agÎMont  sur  eux  comme  sur  les  résines.  Lorsqu'on 
chauffe  les  baumes  »  qu'on  les  met  bouillir  dans  l'eau ,  ou 
digérer  -daBS  les  acides,  ils  fournissent  une  certaine  quan- 
tité d'acide  benioîque. 

En  contact  avec  une  partie  TÎyante ,  le  baume  aiguil- 
lonne son  tissu,  déreloppe  sa  vitalité,  accélère  ses  mou- 
▼cmenis  organiques.  Il  possède  donc  une  force  agissante- 
du  même  caractère  que  celle  des  agents  excitants;  il  con- 
tribue sans  doute  à  créer  cette  force  médicinale  dans  les 
plantes  où  nous  le  trouvons. 

L'acide  benzoique  pur,  qui,  mis  sur  la  langue,  donne 
une  saveur  piquante  et  un  peu  amère ,  exerce  aussi  une- 
impresaion  simulante  sur  les  tissus  organiques.  Son  mode 
d'siction  s'accorde  bien,  par  son  caractère,  avec  celui  des. 
autres  principes  auxquels  il  se  trouve  allié  dans  les  comr 
posés  végétaux.. 

Du  camphre. 

N0US  notons  ici  le  camphre  comme  un  des  prinQ^)es' 
immédiats  d'un  grand  nombre  de  productions  végétales 
eaBCÎtanles.  L'huile  volatile  des  labiées,  de  plusieurs  co* 
rymbîEères ,  en  contiMit  une  proportion  assez  forte  :  on 
sait  qu'il  est  très-abondant  dans  les  plantes  de  la  famille 
des  lanrinées.  On  r^rde  cette  matière  comme  une  sorte 
d%iile  volatile  concrète;  Le  camphre  parait  insokilile 
dans  Teau;  cependant  ce  liquide  en  prend  l'odeur.  L'al^ 
oocd  et  les  huiles  essentielles  ont  beaucoup  d'aflbiité 
aveclni. 

Mêlé  aux  autres  principes  des  plantes  dans  lesquelles  il 
se  trouve  pour  une  petite  proportion,  le  camphre  con- 


court  sans  doute  h  produire  les  effets  excitants  qui  sui- 
vent Tadministration  des  uiédicameuts  que  Ton  en  forme. 
Mais  quand  on  le  donne  seul  et  à  une  dose  un  peu  élevée , 
Texpérience  prouve  qu'il  agit  puissamment  sur  Tappareil 
encéphalique  y  qu'il  trouble  son  action»  et  c[u'en  même 
temps  il  attaque  fortement  les  voies  digèstives.  Nous  nous 
croyons  obligés  de  séparer  cette  substance  médicinale  de 
la  classe  des  agents  excitants ,  et  de  la  porter  provismre- 
ment  dans  la  dernière. 

Préparations  pharmaceutiques  eaeitantes. 

Les  substances  v^étales  que  nous  allons  réunir  dans 
cette  classe  revêtent,  dans  les  pharmacies,  un  grand 
nombre  de  formes  différentes  :  elles  se  donnent  en  pou- 
dre, en  élcctuaire,  en  pilules.  On  charge  fréquemment 
Teau  de  leurs  matériaux  médicinaux.  On  suit  divers  pro- 
cédés pour  préparer  les  infusions  excitantes  :  on  peut 
mettre  la  matière  végétale  macérer,  pendant  quelque 
temps ,  dans  l'eau  à  une  température  modérée  ;  on  peut 
aussi  verser  le  liquide  bouillant  sur  cette  matière  dans 
un  vase  que  Ton  ferme  aussitôt  On  se  contente  souvent 
de  jeter  la  production  médicinale  dans  lé  pot  oùTeau  bout, 
on  retire  ce  dernier  du  feu  et  on  le  couvre  avec  soin. 

Les  propriétés  chimiques  des  principes  auxquels  est 
attachée  la  force  excitante,  ne  permettent  pas  de  préparer 
des  décoctions  avec  les  substances  que  nous  réunissons 
dans  cette  classe.  Leur  ébullition  dans  Teau  occasionerait 
la  dissipation  de  Thuile  essentieUe  et  des  autres  matériaux 
volatils  qu'elles  recèlent.  Quelques  productions  dont  la 
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puissance  médicinale  ém«ie  de  matières  pins  fixes^  comme 
le  gaïac ,  servent  cependant  à  composer  des  décoctions  ; 
mais  les  plantes  labiées  y  ombellifères»  cracifères»  eorym- 
bil^res ,  etc.  »  ne  penvent  soutenir  que  Finfosion  :  l'action 
prolongée  de  l'eau  bouillante  altérerait  leur  constitution 
intime»  dénaturerait  le  caractère  de  leur  yertu.  II  est 
même  possible»  en  se  servant  alternativement  de  Pinfûsion 
et  de  la  décoction ,  de  tirer  deux  composés  très-différents 
d'une  même  plante  :  il  suffit  pour  cela  qu'elle  soit  amère 
et  aromatique.  Par  le  premier  procédé  »  l'eau  se  chargera 
de  sa  partie  volatile  :  on  aurafirarmé  on  médicament  sti- 
mulant. La. décoction,  au  contraire,  provoquera  la  di^i- 
pation  de». éléments  volatils,  et  conservera  la  matière 
extractive,  le  tannin,  etc.  :  cette  préparation  exercera 
surtout  une  action  tonique. 

Les  bydrolats  ou  les  eaux  distillées  des  plantas  aroma- 
tiques contiennent  de  l'huile  essentielle  ;  elles  font  une 
impression  stimulante  sur  les  tissus  oi^i^niques  :  mais  leur 
activité  reste  toujours  filàble ,  et  ces  préparations  pharma- 
ceutiques ne  sont  guère  que  des  véhicules  destinés  à  re- 
cevoir des  agents  plus  énergiques ,  comme  on  le  voit  dans 
la  confection  des  potions,  des  juleps.  Toutefois  les  eaux 
distillées  de  cannelle,  de  mcmthe ,  d'hysope,  de  fleurs 
dWanger,  etc. ,  ont  par  elles-mêmes  une  force  médicinale 
que  l'on  ne  doit  pas  dédaigner,  et  qui,  très-souvent,  rend 
d'importants  services  à  la  thérapeutique'. 


^  Mous  n'av^oas  pas  parlé  des  eaux  distillées  des  plantes  toniques,  de 
petite  centaurée,  de  chardon-bénit,  de  quintefeuille,  de  fumcterre,  etc.  ; 
sans  doute  ces  eaux  recèlent  quelques  principes  fournis  par  ces  plantes; 
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Les  »acs  dépuré»  des  plantes  excitantes  présentent  dea 
moyens  dont  Tart  de  gaérir  a  souvent  en  Toccasion  de 
constater  Ténergie.  Nous  citerons  ceux  des  végétaux  de  la 
famille  des  cruciftres  »  du  cresson ,  du  cochléaria ,  de  la 
racine  de  raifort  sauvage ,  eCc*  •  que  Ton  dépure  en  les 
mettant  filtrer  à  travers  un  pilier  gris. 

On  convertit  «1  sirops  les  infusions ,  les  décoctîens ,  lea 
eaux  distillées ,  les  sucs  doutés  des  productions  végiétales 
douées  d'une  vertu  excitante.  On  ne  fait  alors  que  donner 
k  ces  préparations  pharmaceutiques  un  degré  déterminé 
de  consistance»  en  y  ajoutant  une  suffisante  quantité  de 
sucre.  Ce  changement  de  forme  n'a  rien  ajouté  à  leur  valeur 
médicmale;  la  matière  sucrée  tend  plutôt  h  gêner,  ilana 
leur  action  sur  les  organes  vivants ,  les  molécules  déposi* 
taires  de  la  force  stimulante  ;  quand  ces  dernières  sont  m- 
mées  d'une  activité  violente,  le  corps  sucré  devient  un  cor- 
rectif utile. 

Les  extraits  des  plantes  excitantes  sont  moins  renommés 
que  ceux  des  plantes  toniques  :  c'est  que  le  pnK:édé  à  Taide 


sans  doute  elles  diffèrent  de  l'eau  ordinaire.  Mais  il  ne  suffit. pas  qu'un 
principe  existe  dans  on  composé  pharmaceutique ,  et  qu'on  puisse  en 
démontrer  l'exif  tenoe,  pour  que  sa  présence  intéreaie  le  médecin^  il 
faut,  de  plus ,  que  ce  principe  soit  dans  le  composé  pour  une  proportioa 
telle  qu'il  ait  la  faculté  d'agir  sur  les  tissus  vivants,  et  de  changer  leur  état 
actuel;  il  faut  que  ses  effets  puissent  servir  à  réprimer  des  mouvements 
morbides,  A  combattre  des  affections  pathologiques.  Gomme  les  maté- 
riaux auxquels  est  attachée  la  puissance  tonique,  le  tannin,  l'acide  gai- 
lique,  les  matières  extractives,  améres,  résinoïdes,  alcaloïdes,  etc., 
«ont  fixes,  que  ces  matériaux  ne  s'élètent  pa»  dans  la  distillation,  les 
eaux  distillées  des  plantes  toniques  ne  peuvent  posséder  la  puissance 
de  ces  plantes. 
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duquel  on  obtient  ce  genre  de  médicaments  n'est  pas 
favorable  aux  productions  médicinales  qui  recèlent  des 
matières  volatiles.  La  chaleur  à  laquelle  on  les  soumet 
dissipe  en  partie  ces  dernières,  et  souvent  le  composé  de 
consistance  extractive  que  Ton  retire  d*une  substance  aro- 
matique »  au  lieu  de  la  propriété  stimulante  que  celle-ci 
avait  »  montre  une  pN^riété  tonique.  Les  principes  d'où 
émanait  la  rertu  excitante  sont  évaporés ,  il  ne  reste  dans 
l'extrait  que  les  principes  fixes  »  qui ,  rapprochés,  concen- 
trés» s'aperçoivent  mieux  9  deviennent  plus  sensibles  :  les 
plantes  labiées,  qui  ont  une  saveur  chaude  et  piquante, 
fournissent  des  extraits  qui  ont  de  l'amertume. 

Le  vin ,  l'alcool ,  servent  aussi  h  dépouiller  les  produc- 
tions végétales  excitantes  des  principes  actifs  qu'elles 
contiennent,  et,  par  suite,  de  la  force  médicinale  dont 
elles  jouissent.  Mais  ces  excipients  ont  par  eux«4némes  un 
pouvoir  très-remarquable  ;  quand  ils  se  sont  emparés  de  la 
vertu  des  productions  excitantes,  on  croirait  encore  qu'ils 
ont  seulemMt  augmenté ,  agrandi  leur  propre  puissance. 
Cependant  les  ingrédients  excitants  modifient  l'opération 
de  l'excipient  vineux  ou  dcoolique,  et,  dans  le  traitement 
des  maladies,  leur  ii^uence  sert  à  rempUr  une  foule  d'in- 
dications pour  lesquelles  le  vin  ou  l'alcool  pur  serait  inu- 
tile et  inefficace.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces  liquides 
déterminent  un  mode  particulier  de  médication,  nous  en 
avons  formé  la  classe  suivante ,  oii ,  sous  le  titre  de  diffusi-* 
blés ,  nous  examinerons  les  teintures  et  les  alcoolats  ou 
alcoob  distillés. 
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Famille  naturelle  des  plantes  labiées. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  renomiDées  en  botani- 
que par  la  ressemblance  de  leurs  formes  extérieures  :  leur 
composition  intime  présente  une  analogie  qoi  n'est  pas 
moins  remarquable.  Toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont 
recouvertes  de  glandes  vésiculaires  remplies  d'huile  vo- 
latile :  ces  glandes  se  rompent  spontanément ,  ou  par  Ie& 
frottements  qu'elles  éprouTont;  alors  l'huile  qu'elles  reeè- 
lent  se  répand  dans  l'air»  et  donne  à  ce  fluide  une  qualité 
aromatique.  Si  l'air  contient  de  l'eau  à  l'état  globuleux 
et  de  liberté  »  les  molécules  de  l'huile  volatile  s'unissent 
aux  molécules  aqueuses  :  à  l'aide  de  ,ce  véhicule ,  elles  se 
maintiennent  en  suspension  dans  l'atmosphère ,  se  répan- 
dent souvent  à  de  grandes  distances»  et  se  trouvent  depln& 
dans  une  condition  favorable  pour  s'appliquer  sur  Toi^anc 
de  l'odorat;  de  là  vient  que  le  parfum  des  fleurs  de  nos 
parterres  est  plus  sensible  le  matin  et  le  soir  qu'au  milieu 
de  la  journée. 

La  sécrétion  de  cette  huile  volatile  se  fait  avec  une  grande 
activité»  quand  l'air  atmosphérique  a  une  constitution  sèche 
et, dans  les  grandes  chaleurs;  cette  sécrétion  se  ralentit 
et  diminue  dans  les  temps  humides ,  et  surtout  quand  la> 
température  de  l'air  baisse.  L'huile  volatile  est  plus  abon- 
dante dans  les  plantes  labiées  des  pays  méridionaux»  elle 
7  parait  aussi  plus  élaborée,  plus  parfaite»  que  dans  les 
nôtres.  C'est  un  fait  bien  constaté ,  que  non-seulement  les 
plantes  de  la  même  espèce  contiennent  plus  d'arôme  dans 
les  régions  que  le  soleil  inonde  de  calorique  et  de  lumière» 
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mais  qu'en  même  temps  cet  arôme  est  plus  délicat,  plus  fini , 
dans  les  plantes  exotiques  que  dans  les  individus  de  nos 
contrées.  Les  plantes  labiées  contiennent  aussi  un  prin- 
cipe résineux  :  on  trouve  dans  quelques-unes  une  matière 
extrac tive  amère.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  retirait  ûIbl 
camphre  de  leur  huile  essentielle  ;  il  su£5t ,  pour  cela , 
d'exposer  cette  huile  en  plein  air ,  à  une  température  ca- 
pable de  la  volatiliser;  on  voit  le  camphre  qu'elle  tenait 
en  dissolution  se  cristalliser.  (Proust,  Annales  de  chimie.) 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt :  c'est  que  la  dessiccation  des  plantes  labiées,  quand 
elle  est  bien  conduite  »  n'altère  pas  les  principes  chimi- 
ques de  ces  végétaux ,  ne  diminue  pas  leur  valeur  phar- 
macdogique  :  ces  plantes  perdent  seulement  leur  humi- 
dité. Un  poids  ou  un  volume  d'une  labiée  sèche  produira 
plus  d'effet  que  la  quantité  de  la  même  plante  fraîche , 
dont  ce  poids  ou  ce  volume  est  le  produit.  L'énergie  mé- 
dicinale de  ces  végétaux  paraît  donc  se  développer  parla 
dessiccation. 

Les  plantes  labiées  exercent  une  vive  impression  sur 
toutes  les  parties  vivantes  qu'elles  touchent  ;  la  plupart 
d'entre  elles  font  rougir  la  peau,  lorsqu'on  les  tient  pendant 
quelque  temps  appliquées  sur  sa  surface.  Leur  qualité 
aromatique  n'est  que  l'impression  de  leurs  principes  volatils 
sur  l'organe  de  l'odorat.  La  poudre  de  ces  plantes,  portée 
sur  cet  organe,  provoque  un  effet  stemutatoire;  elle  opère 
en  même  temps  une  excitation  delà  surface  olfactive,  ^ui 
se  propage  au  cerveau ,  cause  un  développement  instan- 
tané do  la  vitalité  de  l'appareil  cérébral ,  et ,  par  suite , 
semble  augmenter  les  facultés  physiques  et  surtout  mo- 
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raki.  Il  eat  des  labiées  qni  dcmiiciit  une  saveur  pii{aante , 
elles  échauflfoiiti  elles  irrileiit  même  légèrement  rinténear 
de  la  boache;  cette  seasation  vire,  mais  momeDtanée , 
loin  d'être  désagréable,  a  quelque  chose  de  flatteur  :  d'an- 
tres ont  une  amertume  assez  inUmse.  C^est  dms  les  pre- 
mières que  nous  trouvons  le  type  de  la  faculté  excitante. 
Les  labiées  amères  ont  une  action  moins  simple  :  on  re- 
trouve quelque  chose  de  la  puissance  tonique  dans  les  chan- 
gements organiques  qu'elles  font  naître. 

Celles  des  gantes  labiées  qui  donnent  une  saveur  seu- 
lement [Mquante,  et  qui  en  même  temps  exhalent  une 
odenr  suave»  sont  admises  dans  nos  cuisines.  EQes  servent 
k  corriger  la  fadeur  des  matières  alimentaires ,  à  assaision- 
ncr  les  mets  que  Ton  sort  sur  nos  tables;  après  avoir 
flatté  le  palab  •  elles  vont  stimuler  Testomac  et  réveiBer 
les  forces  digestives. 

SànoBj  SabiiB  foliat  Sàlviâ  omciNUJS»  L.  On  se  sert 
par  préftrence  de  la  variété  S.  offl  minor,  qui  s'élève 
moins  haut,  et  dont  les  feuilles  sont  plus  étroites*  On  la 
nomme  petite  sauge.  La  sauge  croit  ^Mnianément  dans 
TEarope  méridionale  ;  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Cette 
plante  se  pbilt  dans  les  lieux  secs  et  élevés  x  ou  remarque 
que  celle  qui  a  végété  dans  un  sol  luunide  et  ombragé  re- 
cèle moins  de  principes  médicinaut»  amoma  d'^ompe, 
que  celle  qui  vient  d'un  terrain  arîda.  La  «acge  de  nos 
provinces  méridionales  mérite  la  prélér«ace  sot  eoUe  que 
nous  cultivons. 

La  sauge  a  jouiez  médecine  d'une  gsande  oélâhrité;  son 
nom  de  salvus  {s<Uu$,  satité  )  indique asaes ia bonne  cfânioo 
que  l'on  avait  de  ses  vertus.  On  a  cvli  que  l'usage  de  cette 
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plante  pouvait  prolonger  la  vie,  garantir  de  toute  eâpèce 
de  maladie.  Daïis  leur  e&tboosiasme  »  des  auteurs  l'ont 
proclamée  une  panacée  universelle  »  un  biffait  du  ciel. 
Un  examen  attentif  de  sa  constitution  chimique  et  des  ef- 
fets immédiats  qu'elle  produit  indiquera  le  rang  qu'elle 
doit  occuper  parmi  les  instruments  de  la  thérapeutique. 

On  se  sert  des  feuilles  et  des  sommités  de  la  sauge.  L'ana- 
lyse chimique  découvre  dans  ces  productions  ime  grande 
quantité  d'huile  volatile  de  cmileur  rerte.  Proust  a  trouvé 
dans  cette  huile  les  o,  i  aâ  de  camphre.  La  sauge  coatient 
encore  une  petite  proportion  d'acide  gallique  et  de  ma- 
tière extractive;  le  sulfate  de  fer  fait  prendre  à  l'infusion' 
aqueuse  de  cette  plante  une  couleur  noirâtre.  L'eau»  le 
vin,  l'alcool,  peuvent  servir  pour  la  dépouiller  de  ses 
propriétés  :  on  emploie  le  plus  ordinairement  le  premier 
véhicule;  on  met  deux  gros  de  cette  plante  pour  deux  li- 
vres d'eau;  on  donne  cette  infusion  par  verres;  on  Fédul- 
core  avec  un  sirop  acidulé  à  mucilàgineux  ou  d'une  autre 
nature*  On  en  tire  aussi  une  eau  distillée,  que  l'on  admi- 
nistre par  cuillerées.  La  sauge  entre  dans  beaucoup  de 
préparations  officinales. 

La  sauge  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  une  saveur 
chaude» piquante,  légèrement  amarescente.  Les  percep*- 
Uons  des  organes  du  goût  et  de  l'odorat  décèlent  dans 
cette  production  une  propriété  d'une  nature  stimulante. 
C'est  aussi  ce  que  prouvent  les  eifets  physiologiques  qui 
suivent  son  usage*  Auteitôt  après  l'administration  de  l'in- 
fusion at^euse  de  la  sauge,  on  éprouve  un  seotimfflàt  de 
chaleur  à  la  région  épigastrique  ;  ce  composé  réveille  l'ap- 
pétit, si  l'estomac  est  vide  ;  il  facilite  la  digestion,  accélère 
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Télaboration  de»  alimenU,  si  Ton  vient  de  manger  :  il  cause 
de  la  soif  9  de  la  constipation*  U  devient  évident  que  cette 
infusion  a  développé  la  vitalité  de  Fappareil  digestif.  La 
puissance  excitante  de  la  sauge  gagne  les  autres  parties  du 
corps^  lorsque  l'on  prend  une  forte  dose  de  cette  boisson; 
ses  molécules  absorbées  vont  agir  sur  Tencéphale ,  sur  la 
moelle  épinière  »  sur  les  plexus  nerveux  du  grand  sympa- 
thique, sur  le  cœur  9  sur  les  poumons»  sor  la  peau ,  etc.  ; 
le  pouls  devient  plus  fréquent ,  plus  développé,  la  chaleur 
animaleplusforte,  la  transpiration cutanéeplas  abondante; 
la  figure  s'épanouit;  on  éprouve  un  sentiment  de  vigueur 
qui  semble  nattre  de  Tépigastre;  la  vie  de  l'appareil  céré- 
bro-spinal est  mamifestemeût  augmentée;  il  survient  des 
étourdissements  ^  del'a^tation;  si  c'est  la  nuit  il  y  a  de 
l'insomnie»  etc.  Ces  derniers  produits  ne  s'obtiennent  pas 
toutes  les  fois  que  l'on  emploie  la  sauge  ;  ils  n'ont  pas  sur 
tous  les  individus  la  même  expression.  Ne  faut-il  pas  pour 
les  faire  nattre  une  disposition  particulière ,  comme  un 
l^r  degré  d'irritation  de  la  pulpe  médullaire  des  hémi- 
sphères cérébraux,  une  susceptibilité  plus  grande  des  tissus 
organiques,unehypertrophie,unedilatation  du  cœur»  etc.? 
La  sauge»  qui  accélère  le  cours  du  sang,  qui  augmente 
l'action  exhalante  de  la  peau ,  etc. ,  lorsque  le  cœur,  la 
surface  cutanée  sont  dans  leur  condition  naturelle,  dé- 
termine des  changements ,  des  effets  opposés  lorsque  ces 
organes  se  trouvent  dans  un  état  morbide.  On  a  vu,  dans 
quelques  maladies,  la  sauge  diminuer  la  fréquence  du 
poub.  Van  Swieten  s'en  est  servi  avec  succès  pour  mo- 
dérer et  pour  suspendre  des  sueurs  affaiblissantes,  exces- 
sives. Dans  ces  circonstances ,  la  sauge  n'a  pu  mettre  en 
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jeu  que  sa  propriété  stimulante,  c'est  la  disposition  diffé- 
rente des  organes  soumis  à  son  influence  qui  a  amené 
Topposition  des  résultats. 

Le  pharmacologiste ,  qui  connaît  l'impression  que  la 
sauge  exerce  sur  les  organes  vivants  »  s'étonnera-t-il  de  la 
voir  recommandée  par  les  auteurs  dans  les  débilités  de 
l'estomac,  dans  la  lenteur  de»  digestions  »  dans  l'inappé- 
tence,  dans  les  dyspepsies ,  dans  quelques  diarrhées,  etc.? 
Un  verre  de  son  infusion ,  pris  avant  ou  aprèfs  les  repas , 
donne  toujours  plus  d'activité  aux  forces  digestives.  Ce 
remède  sera  favorable  quand  l'estomac  et  les  intestins  ont 
éprouvé  une  altération  matérielle ,  un  ramollissement  ou 
une  oligotrophie  de  leurs  tissus  qui  nuit  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  ou  quand  une  diminution  de  l'influence 
des  nerfs  sur  Tappareil  digestif  met  ce  dernier  dans  un 
état  d'inertie.  Lorsque  Ton  ajoute  cette  plante  dans  un 
ragoût,  elle  y  laisse  ses  principes  actifs;  ces  derniers  ar- 
rivait avec  la  matière  alimentaire  dans  la  cavité  gastri- 
que, et  leur  action  stimulante  sur  Testomac  a  une  grande 
influence  sur  la  conversion  de  la  nourriture  en  chyle. 
Quand  on  a  l'intention  d'employer  la  sauge  comme  sto-- 
machique  ,  on  doit  toujours  se  représenter  l'eSet  immé- 
diat qu'elle  suscitera,  afln  de  ne  pas  s'en  servir  s'il  existe 
actuellement  de  la  chaleur,  de  l'irritation  dans  les  voies 
intestinales.  Nous  trouvons  ici  une  objection  assez  forte 
à  opposer  à  ceux  qui  proposent  à  tous  les.  individus  l'usage 
journalier  de  cette  plante.  Quel  avantage  peuiril  résulter, 
pour  ceux  dont' les  digestions  sont  régulières,  de  l'exci- 
tation passagère  que  l'on  étend  sur  toute  la  longueur  du 
canal  alimentaire,  chaque  fois  que  l'on  boit  un  verre  d'in- 


6o8  IfàDIGAMXRT» 

fusion  de  saoge  ?  Ajoutons  qu'il  est  bien  des  personnes  qui 
ne  pourraient  supporter  ces  agressions  réitérées  sur  les  or- 
ganes digestifs,  sans  que  ces  derniers  ne  perdent  leur 
condition  physiologique. 

On  se  sert  avec  succès  de  la  sauge  à  la  fin  des  catar- 
rhes »  dans  les  toux  humides ,  lorsqu'il  existe  sur  la  mem- 
brane muqueuse  des  bronches  une  congestion  sanguine 
qui  rend  surabondantes  les  sécrétions  qui  se  font  sur  cette 
membrane ,  lorsque  Ténergie  expultrice  des  poumons  est 
affaiblie,  et  que  l'expectoration  se  £ût  difficilement.  On 
regarde  cette  plante  comme  propre  à  provoquer  l'écoule- 
ment des  règles  :  la  faculté  emménagogue  de  la  saug^  émane 
de  sa  force  excitante;  pour  que  cette  dernière  serve  à  la 
formation  de  la  congestion  menstruelle  »  il  faut  qu'un  dé- 
faut de  vitalité  dans  l'organe  utérin  soit  la  cause  de  Tab- 
sence  de  l'évacuation  périodique  dont  noiis  parlons. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  conseillent  l'usage  de 
la  sauge  dans  les  vertigie^»  dans  rassoupisaement»  dans 
les  affaiblissemenU-»  dans  les  engouhlisaements ,  dans  les 
tremblements  ^es  membres ,  dans  la  paralysie ,  dans  les 
suites  de  l'apoplexie  et  dans  les  menaces  de  cette  terrible 
maladie;  ils  prescrivent #  de  trois  heures  eu  trois  heures  ^ 
une  tasse  d'infusion  de  cette  plante.  Ces  accidents  décèlent 
bien  une  ou  plusieurs  lésions  de  l'encéphale  et  du  pro- 
longement rachidien;  mais  pour  juger  si  les  remèdes  que 
fournit  la  sauge  peuvent  alors  opérer  quelque  bien»  il  tkxk^ 
drait  déterminer  de  quelle  nature  sont  les  lésions  dont 
l'appareil  cérébro-spinal  est  le  siège.  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  sauge  restera  inhabile,  inefficace,  toutes  les  fois 
qu'il  existera  une  lésion  grave,  comme  une  dépression  des 
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UémUphères  ct^rébraux  par  ane  tumeur  dés  os  du  crâne  / 
line  compression  de  la  moelle  épinière  par  tine  déviation 
de  la  colohtié  vertébrale  ôii  par  uii  déjpôt ,  ané  cérébriic 
partielle  »  une  myélite  partielle ,  an  épanchement  sanguin 
avec  déchirement  du  tissu  cérébral,  une  iriduratibn  de 
<)udquès  points  de  la  pulpe  médullaire,  un  abcès ,  un  tu- 
bercule, etc.,  ét<^;  Mais  si  tme  phlo^gosé  de  Tarachnolde 
à  détehniiié  une  exhalatioù  plus  forte  dans  les  membranes 
èhcéphalique^  et  rachidiennes,  sMl  existe  tme  aëcumulation 
deséH>sitë  dans  lés  cavités  qu'elles  forment,  oii  s*il  s'établit 
dès  congestions  sanguines  passagères  dans  lés  vaisseaux 
encéphaliques,  ou  encore  si  la  pulpe  médullaire  a  perdu  sa 
consistance  normale,  si  elle  a  subi  un  ramollissement  mole- 
éulaire,  Tàctiori  stimulante  de  la  sauge  nepromet^lle  pas 
des  avantages?  N'est-elle  propre  à  décider  l'absorption  du 
liquide  qui  embarrasse  l'encéphale  et  le  prdlongcment  ra- 
(Êhidien,  k dissiper  l'eiigo^gemént  sanguin  du  cerveau,  à  ré- 
tabUr  k  la  longue  là  disposition  normale  dé  la  matière  céré- 
brale ?  Sans  doute  lés  médicaments  tirés  de  la  sauge  sont 
des  moyens  secondaires  :  toutefois,  dans  uh  traitement  mé- 
thocBquo,  doit-on  les  dédaigner?  Tk*op  confiants  dans  une 
veHu  que  Ton  qualifie  alors  hervine  ou  céphaliquo ,  n'at- 
téndotis  pas  d'elle  des  amendements  qu'il  ne  lui  est  pas 
donné  de  {Procurer  :  injustes  daiis  l'appréciation  de  la 
puissance  médicinale  de  la  sauge ,  ne  la  regardons  pas  non 
plus  comme  tout-à-fait  inutilcé 

Les  auteurs  assurent  que  la  sauge  s'est  montrée  efiicacc 
dans  quelques  maladies  tht^oniques  avec  infiltration  cel- 
lulaire, bénilisiitire  générale.  On  voit  combien  ces  iàdica- 
tiens  sont  vagues;  ce  qu'il  serait  important  de  connaître, 
T.  I.  '  39 
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ce  Aùski  les  lésions  qui  existaient  lorsque  la  sauge  a  été  un 
«emède  salataire.  M.  le  profisssenr  .AJil>ert  donne  a?ec 
succès»  àThôpital  Sain t -Louis *  le  rin  de  sange  h  des 
scorbutiques*  On  troaTe  la  raison  des  avantages  que  cette 
plante  procure  alors  dans  l'imprcwon  stimulante  qu'elle 
exerce  sur  tous  les  tissus;  impreMÎon  bien  propre  à  ra- 
nimer sur  tous  les  points  du  corps  la  fonction  absorbrate 
et  la  fonction  assimilAtrice.  N'oublions  pas  de  .plus  que 
Ton  &it,  dans  les  affections  scQrbutiq^es•  un  emploi  piso- 
lengé  du  moyen  médieinsl  dont,  nons  parlons,  et  que  son 
influence  s'associe  h  celle  d'autres  secours  thérapeuti^ 
ques  •  surtout  à  celle  de  la  nonrritqre  »  dont  elle  favorise 
la  digestion. 

On  compose  avec,  la  sauge  des  collutoires  el  des  gar- 
garismes  utiles  dans  les  aphtbes  »  dans  les  rel&cbements 
des  gencives  avec  ulcérations ,  avec  haleine  fétide..  On  le- 
commande  le  bain  de  .sauge  dans  les  débilités  des  moackn^ 
qui  exécutent  la  locomotion ,  dans  les  endurcîssemenis 
du  tissu  cellulaire  qui  aorviennent  aux  enfenta^  On  a  vp 
l'immersion  du  coq;>St  dans  une  décoction  très-cbargée  de 
cette  plante»  causer  mi  mouvement  fébrile  bien  prononcé. 
On  fait  des  frictions  aur  la  région  de  l'épigastre  oa  le 
long  de  l'épine  du  dos  »  avec  la  teinture  on  l'alcoolat  de 
sauge ,  quand  on  veut  animer  davantage  Ifi  vitalité  de  la 
moelle  épinière  et  du  grand  nerf  tri^lancbniqne ,  rendre 
plus  vivifiante  pour  tous  Ifa;. organes  l'influence  qui  en 
découle. 

RoMAiiN  $  Rasmarm  hortet^M^  hpia;  Rosmibuivs  orpi- 
ciNAUs»  L.  Arbuste,  qui  croit  spoptanément  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Franche  ,.en.£$pf(gno ,  en  ItàtÎB, 
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dsM»  f  Orient.  U  se  plaît  dans  les  terrams  sees  et  exposés 
ao  soleil  ;  it  se  multiplie  «urtout  daais  les  contrées  mari- 
limes  ,  et  les  émanations  odoriftrantes  fQ*il  exhale  se  ré- 
panéant  aoownt  an  loin  àmt  la  mer.  On  le  cnhive  dans 
les  parties  septentrienales  dte*  la  France;  mais  il  souffre 
pendant  l'hmr,  si  on  ne  le  ]^arantit  des  trop  fartes  gelées* 
Le  ramann  saayagey^pris  dans^les  pays  méridionaux /con- 
tientif^ua  deprincipea  médicinaux,  a  }ilu«  d'activité  que 
celui  qui  végète  dfns  nos  jardms. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilks  et  les  sommités 
fleuries  de  cet  arfcus4^.'On  en  retire,  à  l'aide  de  la  distft^ 
lation,  une  grande  qnatité  d'hnUe  volatile  inoolere.  Cette 
huilea  fiMimi  àM«  Pk^mstles  o>  1  o  de  son  poidsde  camphre. 
Le  romarin  enotieflt  uiÉ  principe  résin^u^c  très-petv  afton- 
dimt  dont  Vakool^s'eiÉipare.  Le  sidfate  de  fer  fait  j^rendre 
une  codeur  noirâfre' à  Teau  ehar^  des  principes  de'çeftè 
plante.  On  adlminrsti^  ordinairement  le  romarin  sotts 
forme  d'infnsioii ,  qur-  Ton  donne  par  i^tre  >  el  que  V^ 
sucre  avec  nu  sîrop'  eo»ienable;  on  ttM  ^ûie  groè-  dé 
cette  plante  pour  dienK  livres  d'eau.  On' en  ftiit  une^  eau 
distillée  que  Ton  prend  par  cuillerée.  SI  l^bn  soumet' à' la 
Jâstfllatioa^  de  f  aleool  sur  lés  fleurs^  de  oe  végétal V  on  ^ib- 
tieiÉt  Tafeoidat  deTdmftrin>ou  V^aa  de  tu  reine  d*H&kgfi'éi 
U  est  remaÉTcpiÂUe  qlie  les  pétale»  sont  à  peine  siapidèè  et 
odorants»  et  que -les  propriélés  des  fleurs  de  cet  arlm^e 
nésident'principalemeAt^danslieurscïtliee».-     '       ■•  .r/.n 

Le  romfiiriflKrilUtfe^pTOssion  tt^-prononeée^^ulr  Pdr^ 
g«»e'#^rôdorat^;'ilpf<adllit,  dans  Tintérietir' de  la  boûèhe, 
uh^efitiiâènftâd^ilialear,  d- âer^é ,  mêlé  h  une  légère  as^ 
triôtito;  A^baririntstré  eil  liiftisioii  dsins  Teau,  il  donne' 1^ 


à  une  exciiaiion.de  Teatonaoi  si  et  moèra  a  actuèUement 
mie  grande  sascepliUlité ^  a'il  est  dans  un. éiat. d'irrita- 
tion »  on  a  la  conscience  dé  celte  excitation  par  Tespèce 
de  picotement  «pie  Tonresseat  daiis  Tépigastre.  Lorsque 
r^tomac  est  sain»  cette  plante  aiguise  l'appétit  on  favorise 
la  digestion»  selon  que  Ton  est  à  jeunt>aqaeron  vient  de 
manger.  Si  Ton  prend  plusieurs  tasses  de  cette  infusion, 
les  prindpes  actifs  de  cettew  boisson  pénétreront  dans  le 
torrent  circulatoire;  Us  se  répandront  partout  »  ils  stimu- 
leront tous  les  tissus  vivants.  Alors  des  nouveaux  phéno- 
mèoes  apprendront  queTinfluence  de  ce  médicament  est 
devenue  générale;  le  pouls  sera  plus  fréquent»  la  tempé- 
rature animale  plus  élevée,  la  perspiration  cutanée  plus 
abondante.  L'aptitude  plus  grande  des  oi;ganes  des  sens» 
le  développement  des  fiicultés  morales»  révéleront  l'excita- 
tion ,de  rencépjiale.  Llétendne  de  la  puissaiice  musculaire 
fera  consaltre  que  la  asiioeUe.épînièfe  partage  cette, aug- 
mentation de  vitalité.  Une  expression. plus  animée  àes 
yeux  et  de  la  figure»  un  iseninopai  d'éaei^  dans  l'épi- 
gastra»  des  tnspirittioQs  de  galté».  attesteront  lô  même  effet 
sur  les  plexus  Aerveux4n  graud  sympathique. 

Xçs  auteurs  recommandent  rinfioftiondu  romarin 'con- 
tre l'anorexie»  contre  les  digestions  lentes  et  pénibles»  etc..  : 
ce  fenûiède  oiira  du  succès  Iprsqae  .ees  accidents  seront  la 
suite  d!an  ramoUiss^iaieiit  ou  .d'un  amtneissemept  des  tu- 
niques  de  l'estoinac  et  des  intestins  »-  ou  encore  d'une  fai« 
blesse  vitale  de  pes  «i|;anes.  Ils  cpnseittaftl  aussi  l'usage 
dc|. cette  boisson  dans  les  toux  humide^;»  quand Texpecto- 
rajtionest  diflScile»  parce  ique  le  tis^u  pulmonaire  a  perdu 
son  ion»  sa  force  matérielle.  Ce  sopt  d^s  préeoptes  qui  se 
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déduisenl  loiil  natareUeineat  des  effeU  physiolog^oes  que 
ce  ramède  suscite  :  la  dectrine  pharmaoologique  aurait 
pu  les  donner  sans  que:  TQ^péiiieace  tbàrapeuUque  lai  eût 
servi  de  guide. 

On  conseille  cette  infosion  coaune  un  auxiliaire  des 
moyens  plus  directs  et  plus  puissants  que  Von  niet  en 
usage  dans  Iç.  trvtement  ^s  affioctions  soporeuses  »  de  la 
débilité  du  système  locomoteur ,  de  Taffaiblissement  des 
sens  et  s^rto^t  de  la  vue ,  de  la  diminution  de  la  uxér- 
moire»  etc.  L'influence  stimulndte  que  le  romarin  porte 
sot  le  cerveau  »  sur  le  prolongement  rachidien  et  sur  les 
cordons  aerveux ,  ne  doit  pas  être  regaidée  dans  ces  oct 
casions  avec  indifférence,  Uest  bien  des  lélions,  une  ac- 
cumulation de  sérosité  dans  les  enveloppes  encéphaliques 
et  rachidiennes ,  une  tendance  au  ramollissement  de  la 
pulpe  médullaire»  une  inertie  dans  l'action  nutritive  des 
hémisphères  cérébraux,  de  la  moelle  allongée»  de  la  moelle 
épinière  »  etc.  »  que  Texercice  de  l'opération  excitante  du 
romarin  peut  combattre  avec  supcès»  peut.  mOme  fairQ 
disparaître*  ' 

.  Dans  la  chlorose ,  le  romariq  fournit  des  secours  que  la 
thérapeutique  ne  dédaigoe  pas.  En  excitant  le  tissu  de 
Tutérus ,  en  év^ant  aa  vitalité ,  Tiofusion  de  cette  plante 
et  Tbuile  essentielle  qui  en  provient  ont  pu ,  comme  f  as- 
sorent  des  auteurs ,  déterminer  la  fonnation  de  la  conges- 
tion menstruelle  et  provoquep.réruption  des  règles.  Nous 
ne  devons  pas  même  nous  étonner  que  la  puissance  stimu- 
lante def  ces  agents  ait»  dans  qudques  circonstances ,  fait 
paraître  cette  évacuation,  hors  de  son  temps ,  en  agitant 
le  sang ,  ea  le  poussant  avec  force  vers  la  matrice. 
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Qoaad  on  donne  les  composés  pbriecentiyw»  da  ro> 
marm  à  des  doses  on  -pea  élerées ,  et  qo'on  en  retiime 
Tmage  poidant  plnsienn  jovrs ,  ils  détennment  ordinai- 
rement on  mouvement  fébrile  :  si  le  corps  est  aetnoUe- 
ment  dans  une  disposition  patliriogiqfiey  il  faut  calcHler 
les  snfces  de  ce  mooTement ,  prévoir  ibê  eonséqdettiMs 
défavorables  on  avantagenses  ^*il  peut  avoir. 

Le  romarm»  oemme  la  sauge  »  s'applique  en  épilbiiiae , 
en  formentations  »  sur  les  endroits  où  la  vie  paraît  affai- 
blie, sor  les  jambes  i0<fttrées  des  vieillards ,  etc.  On  fait 
avec  la  teinture  on  Takoolst  distillé  de  ronarin  »  âes 
frictions  stimtidantes  sur  ré|Mgaslre»  eur  la  ccdonao  ver- 
tébrale, sor  les  régions  dn  corps  au-dessous  desquelles 
se  troQvtnt  des  organes  dont  on  veut  augmenter  Faction 
vitale. 

Mbivthb.  On  connaK  sons  ce  nom»  en  pharmacie»  plu- 
sieurs espèces  du'  genre  MsimiA  ;  M.  sTivasTus,  L.«  ^ 
croît  près  des  murs  »  dans  les  décombres  ;  M.  aoTWivMro- 
LIA ,  L. ,  'que  Ton  trouve  aussi  près  des  habitalîons  ; 
M.  CRISPA,  L. ,  qui  est  indigène  de  la  Sibérie;  M.  onuri- 
LIS  y  L.>  que  Ton  nomme  le  bafmne  des  jardins  s  M.  rvLB- 
Qivu,  L.,  ou  le  PouNot,  qui  vient  dans  les^lcnminB  hu- 
mides;. M.  AKVBHsis,  L.  »  que  nous  renoontrons  dans  les 
moissons;  M.  aqvatica.  L.»  ou  menthe  rouge ,  qui  re- 
couvre les  bords  des  fontaines,  des  rivières,  etc.  ;  M.  vf- 
amis,  L.youbaume  vert.  Touteë  ces  plantes  sont  f  ifaees^ron 
oultive  les  quatre  premières  espèces.  Bie»  que  lea  bota- 
nistes distinguent  ces  végétaux  par  des  difiitrences  defor^ 
mes  qui  sont  tvès^apparentes,  bien  que  les  oignes  do  goût 
et  de  Todorat  démêlent  entre  eux  quelques  disiemblances. 
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tmitdfl  les  distances  s*eflhcetit  fjmmd  on  étudie  le  earactère 
de  leur  force  active  ^  que  Too  ùbserte  leurs  effet»  ^  que 
Ton  api^réeie  lean  vertus  médfemftles. 

Les  menthes  fournissent  béaucèûp  dliuile  vdbtile  de 
emileur  jaune ,  dent  on  peut  retirer  du  camphre.  Il  existe 
aussi  de  la  rMne  et  une  matiftM  extractire  dans  leur  com- 
position »  mais  ces  dernier»  principes  y  sont  pour  une  pro- 
portiMi  si  petite  qu'ils  ne  peutent  avoir  qu'une  faible  pirt 
atiM  chéAgements  organiques  que  détemine  Tusage  de  des 
plantes.  Ott  Uii  avee  la  menthe  des  inftisions  aqueuses  » 
qi0e  Ton  adminbtre  par  vertus  :  on  met  deux  gros  des 
ituiUes  de  cette  fUMe-  pour  dêtiit  livres  d'eau.  On  ton- 
#enil  eea  iiafi^Ma»  en  sirop  dAUs  les  phfermaeies  ;  ce  iiirc^ 
peni  »'âdÉanitistfer  par  cuillerées.  On  emploie  frèquem^ 
ment  l'hydrolat  ou  Teau  distillée  de  menthe;  elle  sert  à 
fomer  le  ^rtkàaulo  d'un  grand  nombre  de  potions.  Quel- 
<l«es  médecins'  font  prendre  ce  végétal  M  fmxàte  ;  h  la 
dose  de  dôme  grains  ft  un  scrupule*  Dim»  la  .quantité  que 
l'oft  admimstre  ii  la  ibis  de  ces  diverses  préparations ,  on 
ne  pok  guère  que  l'huile  volattte  qui  puisse  être  considé- 
rée comme  l'agent  ou  la  cause  de  leurs  effets  immédiats. 

On  prépare  avec  la  menthe  une  teintureet  des  alcoolats 
^Hiliés».  dont  on  se  sert  Mquemment  à.  rintérienr,  et 
surtout  à  l'extérieur.  Dans  le  premier  cas  ^on  en  fait  pren- 
dredooze  k  quinze  gouttes  »  jusqu'à  une  cuillerée  à  café  If 
la  fois  »  dans  un  véhiculé  convenable. 

Les  diverses  espèces  de  mentiies  que  nous  avons  indi-<- 
quéesont  une  odeur  très-forte;  si  l'on  en  m&cheun  peu, 
on  éprouve  une  saveur  piquante ,  chaude ,  avec  une  légère 
amertume.  Lorsque  sa  poudre  ou  l'eau  chargée  de  se» 
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priocipef  aclifii^arriTe  dafit  rettomac ,  elle  fait  sur  la  sur- 
face gaatriqae  qne  Impre^iipn  itimolapte.  L^  propriétés 
vitales  s'exaltent  momeati|némeji(  sur  cette  surface  :  «m 
ressent  intérieurement  une  chaleiir  qui  est  d'autant  plus 
▼ire  que  Testomac  est  plus  sensible,  plus  irritable.  L'ob- 
seryatipn  joi^rnalière  démcintre  que  ces  plante#  «lUTrent 
l'appéti^ ,  inipriment  une  activité  ii|accoutumée  k  Vexer- 
çice  des  fonctions  digestives»  etc.:  c'esfk  Tei^çitatioii  dont 
nops  parlons  que  Top  doit  ces  résnltat^^  Si  Ton  prend  une 
assez  grande  dose  de  meatlie  pour  que  ses  principes  actib 
pénètrent  dans  le  système  animal ,  leur  inOuence  s*éteiid 
à  tops  les  appareils  pigaAiques  «  et  toutes  les  fonctions  de 
la  yie  att^ten(  leur  pouvoir  :  le  pouls  devient  ^us  fréquent» 
la  température  animale  plus  développée  ;  et  pour  pea  que 
la  chaleur  extérieure»  le  séjour  du  lit»,  etc.,  animent  la 
vitalité  de  la  peau ,  Tes^alation  cutanée  devient  très-dnin- 
dapte.  Aussi  trouye-t-on  les  mwthes  sur  la  list0  des  sub- 
stances auxqueUei  on  lu^corde  upe  vertp  sudorifique.  C'est 
l'actipp  de  ces  plantes  spr  le  cerveau  et  sur  les  plei^us  nerr 
veux  du  gri^nd  sympathique ,  que  désignent  les  auteurs , 
quand  ils  assurent  que  leur  usage  fortifie  la  mémoire,  air 
guise  l'esprit,  réjouit  l'âme,  .chasse  les  soucis,  e|c* 
.  Les  menthes  se  mQntreront  efficaces  en  thérapeutiqpe, 
dans  tous  les  cas  où  l'on  aura  besoin  d'ag^ts  stimulants; 
elles  rempliront  l'attente  du  praticien  qui  voudra  dévelop- 
per les  propriétés  vitales  des  tissus  organiques,  augmeur 
ter  Tactivité  de.  ces  derniers,  ou  imprimer  une  marche 
plus  rapide  à  l'exercice  d'une  fonction. 

On  se  sert  avec  succès  de  ces  plantes,  lorsque  la  faiblesse 
piatérielle  des  tuniques  de  l'estomac  ou  une  simple  dinû-: 
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ButioQ  ,âe  la  vitalité  de  cet  organe  »  reod  langaissant  et 
ÛMf<wplat  Vadte  qui  prépare  les  matériaux  de  la  nutrition  » 
lorsque  la  au)i$tapce  alimentaire  pénètre  dans  les  intestins 
avant  d'avoir  été  complètement  convertie' en  cbyme.  Elle 
peut  modérer  les  coliques»  lorsqu'elles  dépendent  d'un 
tcouble  dans  les  digestions»  qui  est  prochiit  par  une  fai- 
blesse' matéridle  ou  vitale  des  tissus  intestinaux.  Elle  peut 
aussi  suqpendre  une  diarrhée  qu'entretenait  le  défaut  d'é- 
laboration conyenable  des  aliments  dans  la  cavité  gastro- 
intestinale. Mais  c'est  toujours  une  impvession  excitante 
que  la  menthe  fait  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins ,  et 
c'est  de  cette  impression  que  procédé  sa  vertu  stoma-r 
cUiqnev  sa  vcartu  carmiaative  et  ks  avantages  qu'elle  a  pu 
{wocurer  dans  le  traitement  des  coliques  et  de  la  diarrhée. 
C'est  assea  dife  que  les  moyens  pharmaceutiques  tirés  de 
œlte  plante  ne  conviennent  plus ,  qu'ils  donneraient  lieu 
à  de  nouveaux  aocidrats  »  si  l'on  s'en  servait  quand  il  y  a 
de  l'irritation  on  de  la  phlogose  dans  les  voies  digestives. 
La  menthe  est  recommandée  comme  un  moyen  dont 
l'eipérienee  cliniqne  a  constaté  l'efficacité  dans  le  vomis- 
sèment.  Si  cet  accident  tient  à  une -lésion  morbide  des 
tissus  de  l'estomac^  aune  dégénérescence  cancéreuse,  etc.  » 
cette  plante  sera  inutile.  Mais  on  sait  que  le  vomissement 
ne  dépend  pas  toujours  d'une  lésion  de  ce  viscère.  Des 
lésions  qui  occupent  le  cerveau  ou  la'  moeUe  épinière , 
des  changements  d'état  des  plexus  nerveux ,  occasionent 
fréquemment  des  nausées ,  des  vomissements  répétés  et 
pénibles  :  les  aiSections  de  l'utérus  et  d'autres  organes 
donnent  aussi  lieu ,  par  sympadiie ,  aux  mêmes  symp- 
tômes. Si  l'infusion  ou  l'eau  distillée  de  menthe  réussit  à 
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snipoidre  le  vtMWMinmf  ^  il  est  probftMe  qm  c'est  t» 
déddint  me  loedificAttOD  «seodttne  dm»  le  mode  d^n- 
flaence  que  le»  ceiitve»  nerven  ejoeitetu  «or  les  oiyne^ 
qéi  eflbctuem  ce  phénemène. 

Les  aotodrs  de  mfllttM  nnédictle  Mseerdeirt  1^  eetleplâlMe 
ime -vertv  emoiéBaf  (%oe«  Nous  ireafons  encore  iei  un 
nomnem  pradoil  de  sa  feMe  êthntdanto;  ékr  ri  Tmage  de 
la  mendie  a  prewfné  les  rfa|^#  cW  qu'vn  état  de  dé- 
WlhédetiMStlecerpiiy  ottdQsystènieriiieévki  en  patllcoKer^ 
s*«pposait  h  la  ibrmâtbn  delà  oeagestion  ttiittMtMelle,  ^mi 
que  les  efforts  iestMê  par  la  aatiife  peâr  déDenniier  celte 
éracnatioD  périod»pie  étaient  idMiffiaanla.  Q«e  des  prati- 
ciens aient  rm  la  teintvre  de  Menthe/ prise  à  une  dnae 
élevée»  fains  couler  ks  règles  a?ec  trop  i^akaaéMMse» 
•ceasioner  «ne  perte  utérine ,  il  n'y  aH  fini  <|at'»e  s'nc- 
eerde  Men  «tec  la  conaaissaiieeqneDens  awmies  efbta 
physielegîfQes  de  cette  teintare^  L'enitMioo  qu'elle  perte 
sor  le  tissa  dé  la  matrice,  la  eonmotien  «pf^ette  détermine 
dans  loHt  le  système  artériel ,  facctf ératkm  qn'eHe  im- 
prime an  com*s  dn  sang»  donnent  nne  eisplîeetion  suffi* 
santé  de  l'effet  qn'én  kn  a  vn  produire. 

On  Tante  Fnsage  de  la  menthe  dans  la  toaxeommlsiw^ 
dansfasthme.  Les  avantagesqne  cette  plante  peut  procurer 
dans  Ms  maladies  tiemieut  aux  modîfieations  que  les  prin^ 
cîpes  de  la  menftbe  Ibut  ^trom^r  à  TMInence  des  serfr 
sur  les  poumons,  sur  le  diaphragme  et  sur  iss  muscles  de 
la  poitrine.  La  mehtbe  s'est  montrée  safutmre  lorsqu'il 
f9llaUrendiereKi)eetoratHMi  plus  lilHPe ,  plus  facile,  et  qoe 
la  d^ilité  de  l'appareil' pulmonaire  g^att,  retardait  cette 
«Hacuation. 
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On  recoauDftnie  aux  nourriees  Tosage  de  la  menllie  à 
l'époque  où  eHes  veulefit  arrêter  la  aécrétiim  du  lait.  Est^ 
ce  en  excitant  une  exhalation  plm  abondante  par  la  pean, 
en  augmentant  la  somme  de  toutoale»  excrétions  du  corps, 
que  cette  plante  détoorne  les  matériavx  tpii  se  poitaieiit 
anx  mamelles,  et  dimiimo  la 'formation  du  Ikfaide  dont 
nous  parlons?  On  applique  de  pins  la  menAe  sm*  les  ma^ 
melles ,  lorsqu'elles  s'engorgent  Enfin  on  m^t  des  sachets 
remplis  de  menthe  pulvérisée  sur  la  région  épigastrîqne 
ponr  fonifior  l'e^mac. 

On  fait  avec  beaucoup  de  succès  des  frictions  avec  k 
teinture  ou  Taleeolaft  de  menthe,  sur  l'épine  du  dos, 
aux  personnes  ipii  ont  une  orgamsatîoo  délicate ,  Aoiit 
toutes  les  fonctions  inlérievres  sulvest  im  mode  d*exer^ 
cice  languissant  j  aux  enfants  qui  sont  faS^les  :  on  ajoute 
sopyent  à  ces  liqueurs  des  matières  amères  ou  toniques, 
du  svdJFate  de  quinine ,  du  lupulin ,  etc.  Ces  frictions  ani* 
ment  l'action  de  la  moelle  épinière;  elles  dènnent  à  ce 
grand  centre  de  vitdîté  une  puinance  qui  se  répand  sur 
tout  le  système  anknal ,  dont  tons  les  organes  ressentent 
rinfloence.  L'emploi  topique  dos  préparations  dcooliques 
de  la  menthe^  sur  la  région  épigaslrique ,  en  animiani  da*^ 
▼anti^  la  vitattté  des  plexus  nerrcux  du  grand  sympin- 
ttnque  produit  une  excitation  soudaine  qui  se  transmet  à 
tous  les  viscères,  et  d'où  natt  le  sentiment  profond  ^une 
plus  grande  vigueur 

Menthe  poivr&e  ,  Mentha  piperita  ,  L.  Cette  plante 
orolt  spontanément  en  Angleterre;  on  la  cultive  en  France, 
dans  les  jardins.  Cette  mentiie  contient  une  grande  pro* 
portion  d'huile  volatile  d'où  l'en  peut  retirer  du  camphre  r 


/ 


elle  recèle  une  très-petite  quantité  de  principe  astringent 
On  la  donne  en  infusion.  Son  eau  distillée  est  fréquem^ 
ment  usitée  ;  on  met  macéver  au  bain-marie ,  dans  cette 
eau  9  des  sommités  de  menthe,  et  avec  cette  liqueur  on 
fait  un  sirop.  On  administre  aussi  cette  plante  en  poudre^ 
C'est  avec  son  hni]^  essentielle  que  Ton  prépare  les  pas* 
tilles  de  menthe  dont  on  fait  une  ai  grande  cpnspnmiation.. 

La  menthe  poivrée  a  une  odeur  très-forte^  Lorsqu'on 
la  mâche,  elle  produit  une  saveur  particulière  :  c'est  d'a- 
bord une  chaleur  vive;  celle-ci  recouvre  la  langue,  le  pa- 
lais, elle  s'étend  à  toute  la  cavité  buccale,  puis  elle  est 
brusquement  remplacée  par  une  sensation  de  froid,  qui 
M^^ente  si  l'on  ouvre  la  bouche  et  si  l'on  aspire  l'air 
extérieur  ;  ce  qui  semblerait  prouver  qu'une  prompte  vola- 
tilisation est  pour  beaucoup,  dans  cette  sensation.  C'est 
cette  double  impression  successive  de  chaud  et  de  froid 
qui  rend  les  pastilles  de  menthe  un  objet  d'agrém^it, 
Lorsque  l'on  en  prend  à  la  fois  un  très-grand  nombre , 
elles  échauffent  l'estomac,  et  peuvent  nuire  aux  personnes 
qui  ont  ce  viscère  très- irritable.  L'huile  essentielle  di^ 
menthepoivrée  a  beaucoup  d'âcreté  ;  pure,  elle  cause  une 
irritation  brûlante  sur  les  membranes  muqueuses  avec 
lesquelles  on  la  met.  en  contact;  mêlée  au  ancre  dans  les 
pastilles,  son  activité  est  réprimée  dans  son  excès;  mais 
elle  retrouve  sa  puissance  aussitôt  que  le  sucre  qui  divisait 
ses  molécules  s'est  dissous  dans  les  liquides  contenus  dans 
l'estomac ,  et  elle  peut  alors  faire  du  mal. 

La  menthe  poivrée  a  plus  d'énergie  dans  son  action 
médicinale  que  les  autres  espèces  de  menthe.  A  doses 
égales,  les  changement:»  organiques  qu  elle  fera  naître  aui 
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itfnt  plus  d'intensité.  Cependant  «a  force  agitante  a  k 
même  caractère  :  c'est  une  impression  stimolante  qu'elle 
fait  sur  les  tissus  rivants ,  c'est  le  même  mode  de  médi- 
cation qu'eUe  détermine ,  ce  sont  les  mêmes  services 
qu'dle  rend  à  la  thérapeutique,  Cooame  on  la  met  en 
usage  dans  les  mêmes  ajBTections  pathologiques ,  nous  ne 
pourrions  que  répéter  pour  cette  plante  ce  que  nous  avons 
dit  pour  les  autres  menthes. 

L'action  de  l'eau  distillée  de  menthe  poivrée  pourrait  dé- 
celer sur  l'étendue  des  voies  digesti  vos.  les  endroits  qui  sont 
irritésou  phlogosés,  par  lesentimeat  d'ardeur  qu'elle  y  fait 
naître.  Une  femme  prenait,  parcuillerées,  une  potion  faite 
avec  deux  onces  d'eau  distillée  de  menthe  poivrée^  et  une 
once.de  sirop  de  guimauve  :  chaque  cuillerée  échauffait  la 
bouche,  puis  causait  vers  le  tiers  inférieur  del'œsophage  un 
sentiment  d'ardeur  pénible.  Ensuite  elle  n'éprouvait  plus 
rien.  Quelquesjours  après,  elle  mourut.  On  trouva  un  peu 
au-dessus  du  cardia  des  lignes  rouges»  un  travail  de  phlo- 
gosedans  l'œsophage  :  il  j  avait  une  dégénérescence  squir- 
rheuse  autour  du  pylore;  mais-  la  cavité  gastrique  était 
pftle,  exempte  d'inflammation.  Une  autre  femme,  qui  avait 
évidemment  un  travail  de  phlogose  d^ns  l'estomac  p  prit 
sans  conseil  une  cuillerée  de  la  même  potion  ;  elle  éprouva 
de  l'ardeur ,  comme  un  sentiment  de  brûlure  dans  Tin- 
térieur  de  cet  organe ,  un  état  d'angoisse  avec  sueurs,  de 
l'accablement  ;  cet  état  de  douleur  dura  deux  heures. 

MiussB,  MetisM»  citrinœ  A^6a;  Mblxssa  pffiginalis.  L. 
Plante  vivaco  qui  habite  l'Italie,  la  Suisse ,  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  et  que  l'on  trouve  aux  environs 
de  Paris.  On  la  nomme  aussi  citronnelle,  parce  que  l'odeur 
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qo'eUe  «ihafe  rappelle  celle*  du  cilron.  On  cultÎTe  cette 
plante  dans  les  jardiM. 

La  mélÎMe  recèle  nne  Itoile  volalile  bfauaehe  ;  imis  ce 
principe  n'est  pas  ansd  abondmt  dam  cette  plante  qw 
danê'  le»  aotrea  labres  qne  nous  venons  d'examiner.  La 
mélisse  parait  cenlanir,  ponr  une  très-pelite  proportion, 
une  matière  extractive  amarescente.  On  emploie  les  fenillM 
et  les  sommités  de  cette  plante;  ondes  administre  en  po«t- 
dre  à  la  dose  de  doose  grains  à  un  grosv  On  enfaitfe  pins 
ordinairement  des  infiuîons  ;  on  met  un  ou  deox  gros  de 
cette  plante  pour  deiix  livres  d'eau.  Avec  là  méfese»  oêl 
compose  une  eau  distillée  qne  l'on  firit  entrer  dans  les  po- 
tions comme  recule  d'autres  agents  plus-  actifs.  Celte 
plante  est  la  base  d'une  composition  fort*  usitée  dans  la 
médedne  et  dans  la  toilette^  que  l'on  connail  sous  les  noms 
d'àlcoolat  de  mélisse  eemposé-y  d'eau  spiritueuse  de  mé- 
lisse  ou  eau  dea  carmes. 

La  méUsse  a  tme  odeur  forte,  une  saveur  cbatidey  pi- 
quante. Lorsqu'ouradmintstre  h  rinténeur»  elle  fhiî  naî- 
tre les  mêmes  cbangeihents  physiolo^ques  que  la  sau^e, 
le  romarin  y  la  menthe;  mais  sa  force  agissafipie  a  moitts 
d*élendtte>  et,  à  dose  égale,  elle  donne  à  ces  changements 
une  intensité  bien  moins  prononcée.  Tootelbis'  c'est  la 
même  impression  qu'die  porte  sur  les  tissus  vivants.  Son 
contact  avec  la  surface  gastrique  accroît  l'énergie  des  forces 
digestives.  Lorsque  Ton  en  prend  une  assez  grande  quan- 
tité pour  que  se$  principes  se  répandent  dans  tout'  le  sys- 
tème animal ,  ils  font  senth"  h  tous  les  oignes  leur  action 
stimulante  r  on  vott  naître  les  symptômes  ordinaires  de 
l'excitatibn  générale  du  corps,  la  fréquence  et TéMvâtio» 


BXClTAXfTS.  625 

du  poobyJa  cbakMf  animale  plus  farte»  k  àévek^pe- 
ment  de  la  YÎe  cérébral»^  etc.  J'ai-soi^reot  rencontré  des 
jeaaaa  persesiieft  que  rinfusion  de  mélîiiae  agitait  la  nnit, 
^empochait  de  dormir»  quand  ellea  en  prenaient  le  soir. 

La  thérapeutique  se  sert  avec  ay.antaga  de  la  faccdté 
excitante  que  possède  la  méUase»  pour  rétablir  la  fonction 

^^(^stiTe.lorsquesa  perversion  tientàl'inertiedel'estomae. 
Oa donne  dans  ce  cas»  avant  chaque  nepas»  de  quinze  à 
vingt  grains  de  sa  pondre»  ou  ua verte  de  son  iolusion. 

On  a  attribué  à  la  mélisse  une  vertir  céphaliqne  ;  on  la 
recommande  contra  la  c^halalgie  «  contre  les  migraine»» 
contre  les  vertiges  »  etc.  Tant  de  lésions  diverses  peuvent 
produire  ces  accidenta  aymptomatiques  »  qu'il  n'est  pas 
permisde  croire  qu'ils  oédenmt  toujours.ahmiéme  remèdet. 
Lorsqu'il  y  a  phI«^ose  de  l'aracbuiMUe»  une  cérébrite  par- 
tielle, us  abeèa  dans  la  pulpe  cérébrale,  i^e  dégénérescence 
de  quelque  partie  de  cette  pulpe»  etc.  »  la -mélisse  pent^Ue 
être  salutaire?  Quand  cette  plante  s'est  montrée  utile» 
c'est  qu'il  a  sufii.  de  stimuler  le  cerveau  et  les  nerfs  »  d^a>- 
nimer  la  vitalité  de  cea  parties»  pour  dissiper  les  aecidentss 
dont  se  plaignait  le  malade.  C'est  encme  à  l'action»  exc£- 
tante  que  la  mélisse  porte  sur  l'encéphale»  au  développe^- 
ment  qu'elle  détermine  dans  la. via  cérébrale»  quîil  faut 
rapporter  les  avantages* qu'elle  a  procunésdana  L^affatUis- 
sement  des  organea  des  sens»  de  la  mémoire»  et'des.autpei» 
facttltéa  morales.  Les  .succès  que  l'on  assure  avoir  obtenu» 
de  son  usage  dans  la  faiblesse  des-  extrémités»  dans  l^ 
trendilemenls  doa  memhoes»  dans  lea  paralysies'  com- 
mençantes» dépenddiitde.L'aetioRqBe8ea:{Hduiefpesiexer- 
cent  sur  le  prolongement  rachidira.  Peut-être  décident-ils 


alors,  par  leur  impression  stimulante,  des  résolvions 
salutaires  de  liquides  exhalés  dans  les  enveloppes  de  ces 
organes;  peut -être  font-ils  disparaître  d*autres  lésions, 
comme  une  tendance  de  la  substance  médullaire  au  ra- 
mollissement ,  un  *  défaut  de  réparation  nutritire ,  une 
oligotrophie  de  cette  substance,  etc.  Si,  comme  l'assurent 
les  auteurs',  la  mélisse  se  montre  utile  contre  la  tristesse, 
contre  la  mélancolie,  si  elle  chasse  Tennui ,  les  idées  som- 
bres, si  elle  anime  la  figure,  les  yeux,  si  elle  suscite  de  la 
galté ,  etc.,  c'est  en  stimulant  les  plexus  nerveux  du  sys- 
tème ganglionaire,  eu  corrigeant  leur  disposition  anormale. 
Des  praticiens  conseillent  les  composés  pharmaceuti- 
ques de  la  mélisse,  comme  des  remèdes  éprouvés  par  Fex- 
périence,  dans  les  palpitations  de  cœur,  les  étouffementsi 
les  spasmes  des  fiâmes  hystériques ,  etc.  Si  ces  accidents 
dépendent  de  la  perversion  de  Tinfluence  que  le  cœur,  le 
diaphragme ,  les  muscles  intercostaux ,  reçoivent  du  cer- 
veau, de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle  Minière,  des 
nerfs  du  système  ganglionaire,  ils  doivent  cesser  dès  que 
Ton  aura  rétabli  le  cours  normal  de  cette  influence  :  mais 
Taction  de  la  mélisse  est-elle  capable  d*opérer  toujours  ce 
résultat?  On  prescrit  trois  ou  quatre  tasses  de  l'infusion 
de  cette  plante  par  jour. 

On  regarde  la  mélisse  conune. propre  à  faire  couler  les 
règles.  Le  mécanisme  de  son  action  emménagogue  n'est 
pas  difficile  à  concevoir.  En  excitant  l'utérus,  en  donnant 
plus  d'activité  à  cet  organe,  cette  plante  peut,  lorsque 
les  circonstances  sont  favorables  à  ce  mouvement,  appe- 
ler une  congestion  sanguine  sur  ce  point  du  corps,  et  con- 
courir ainsi  efficacemmt  li  l'éruption  des  menstrues. 
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On  a  Imposé  de  iubstituer  la  méUsse  eu  thé;  on  re- 
gardait en  même  temps  comme  une  praUqne  salutaire  dt 
prendre  tons  les  jours  plusieurs  tasses  d'infosion  de  cette 
plante.  Ce  régime  peut  conTenir  ^  au  moins  pour  qtfelqtie 
temps,  aux  personnes  d'une  complexion  molle;  mais  il 
serait  nuisible  aux  individus  maigres  »  à  ceux  qui  ont  la 
fibre  irritable.  Bien  des  estomacs  ne  s'accommoderaient 
pas  de  ces  excitatbns  journalières  :  elles  troubleraiient 
bientôt  l'exercice  des  digestions.  y 

On  s*est  aussi  servi  du  calament,  Mblissa  calamintha» 
L. ,  qui  aune  odeur  très-forte>  une  saveur  piquante^  une 
composition  chimique  analogue  à  celle  de  la  mélisse. 

Hysopb,  Hyssopi  foUa  vel  summitates  ;  Hyssopus  offici- 
iTALis,  L.  Arbuste  qui  croit  spontanément  en  Italie  et  dans 
la  France  méridionale.  Il  se  pla!t  dans  les  lieux  monta- 
gneux;  on  le  cultive  dans  les  jardins. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  de  cette  plante.  Ces  parties  sont  chargées  d'une 
huile  volatile  dérouleur  jaune.  Elles  contiennent  aussi  dés 
principes  amers.  M.  Planche  a  reconnu  qu'elles  recelaient 
du  soufre.  On  administre  cette  plante  en  infusion  dans 
Teau  :  on  met  ordinairement  une  ou  deux  pincées,  on  bien 
un  ou  deux  gros  d'hysope  sèche  pour  deux  livres  de  véhi^ 
cule;  on  administre  par  verres  cc$tte  infiision.  On  retire 
une  eau  distillée  de  cette  plante»  On  épaissit  avec  le  sucre 
rinfusion  des  sommités  d'hysope«  à  laquelle  on  ajoute  de 
Veau  distillée  de  cette  plante  fortement  chargée  ;  on  a  le 
sirop  d'hysope.  On  donne  ce  sirop  par  cuillerées;  il  entre 
aussi  dans  la  composition  de  potions,  de  jnleps. 

Cette  plante  a  i\pe  odeur  forte  assez  agréable.  Sa  sa^ 
T*  u  4o 


▼our  esl  ehàudb  et  pvfuaftte^  mêlée  à*m  pe«  d'Mierfodie. 
EtteeMroe  ffor  le»  oii^es  la  oiéaie  action  qae  les  laftfiéei 
qd  précède^;  eHe  0û«(cite  dam  le  edrps  leâ  mÉDo^t^Rêib 
phyakdogMiries  1  sob  impreàiien  sur  les  tiMiis  Tirants  âé* 
veldppe  leor»  propriétés  tlltflès  ;  00  voit ,  après  son  admi- 
nistration ,  les  appareils  organiques  accélérer  leaH  moa- 
veitteots,  précipiter  Texereice  des  foè<ctions  qtd  lenr  sihit 
confiées.  A  ees  produits,  oit  refconnaitFinflnencé  de  rho9e 
volatile  dont  les  molécules  ont  pénétré  dans  Ib  san^.  La 
puissance  des  aotreS  principe»  ^tie  cette  plante  contient 
ne  peut  pas  s'apercevoih  C'est  une  force  stimulante  que 
Thysope  met  en  jeu  »  quand  là  lliérapentiqne  Vetapltok 
comme  un  moyeA  médicinal.  C'est  de  Fexercicé  dte  cette 
force  sur  les  organes  malades ,  et  des  changements  qu'elle 
suscite  daiKS^leor  état  actuel,  que  procèdent  les  avantages 
que  l'on  obtient  de'  son  usage  dans  le  traitement  de  phi- 
sieurs  afieetions  patliologk|ues. 

On  pourrait  se  servir  avec  confiance  de  l'infusion  de 
cette  plante ,  prise  avant  le  repas ,  pour  donner  plus  d'ac- 
tivité aux  ibnc^ms  d%estives ,  pour  augmcâoter  la.  vie  de 
l'appareil  gastrique,  liais  c'est  stnrtout  dans  les  aflfections 
du  système  pulAéMire  que  l'hysope  est  recomtnandie. 
L'infusion  >  l'eàu  £st!llée,  le  sirop  de  cette  plante  sont 
regardés  comme  des  agents  doués  d'une  puissante  vertà 
expectorante.  Qunsd  le  tissu  des  poumons  est  dans  une 
sorte  de  mcdlesse ,  de  relâehemont,  quand  la  force  expnl- 
trice  de  ces  organes  est  affaiblie ,  ^administration  de  Thy- 
sope  favorise  visiblement  la  sortie  des  mucosités  qui  se 
trouvent  dans  les  cellules  bronchiques ,  sans,  doute  parce 
que  ses  principes  réveillent  la  vitalité  dli  tissu  pulmonaire. 


La  pr^priéfé  MpeèUHrunte  de  celte  plante  n'e^  tenc  <{M 
9fl  propriété  eitdtadté  voeen  eleneîcè  inrlts  pouniaM  dans 
un  état  pttfiplègt^e> 

On  eMiélÛe  Thy^pe ,  aons  le  titre  à»  béebiqae  >  de 
plâiitè  pectorale  ^  à  la  fin  â0ti<bàfiieB,  dans  Fasdune- hjof- 
mîde,  danè  (es  catârrilè^  cfaroid^aes»  ibir$^è  ÏV^n  Téeft  di- 
mhiaer  4ii  Aire  pen  1i  pen  cesser  la  sécrétion  exubérante 
qM  ftrnniit  là  ineimbrane  muqueuse  qui  tapisse  lés  voies 
aériennes.  On  désire  alors  *  à  Taide  de  l'action  stiiîMiIiânM 
qn«  rinfiùk^  bn  le>sîyop  diiysope  exerce  a^ur  les  poumons, 
dé  cban^  fétat  morbide  de  «es  derniers,  et  de  lés  tèm^ 
tier  à  «me  A^shion  plus  naturelle*  Les  anciens  auteurs 
4iiièirt  qto  cette  piaMe est  incisive,  rés^^firè,  patcé  que, 
dans  îM^tte  cif^dttéttfnce,  elle  tend  à  dbsiper  la  congestioVk 
sangilâfie  qui,  f&ée  sur  les  organes  Tespiratoires,  entre^nt 
la  foiihatton  dés  mattètes  quel- on  rend  par  rexpectoration. 
MatsrUysope  peuf-elleencore  convenir  quand  les  accidents 
qui  i^rtenf  des  pôumdns  sont  4entretenns  par  un  travail 
de  pUogose  snr  les  ôi^anes  respiratoires ,  par  un  épanche- 
ment  dans  les  {lèvres ,' ou  bien  par  une  lésion  du  cœur, 
urîe  dShtation  du  ventricule  droit ,  une  hypierirophie  des 
parois  de  ce  ventricule? 

On  a  vanté  les  bons  effets  de  Thysope  dans  la  phthisîe. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  succès  merreilleox  que  Ton  a 
attribués  à  Fusage  de  cette  plante  sur  des  personnes  dont 
les  poumons  passaient  pomr  être,  ulcérés.  Il  est  certain  que 
ces  personnes  avaient  simplement  des  phlo^o^s  anciennes 
de  la  membrane  muqueuse  des  bronches ,  maiii  sans  mo-^ 
dificatfon  morbide ,  sans  dégénérescence  du  tissu  pnlmo«. 
naire,  et  les  bons  effets  de  Thysope  deviennent  faciles  h 
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concevoir.  Quand  on  se  •eridecettepbniedanslaphthisie» 
c'est  seulement  pour  modérer  quelque  symptôme  domi- 
nant, pour  soulager  lemalade  en  favorisant  resqpectoralioB i 
On  ne  peut  alors  prétendre  davantage  :  il  suflfit  de  se 
représenter  l'état  oii  sont  les  poumons ,  pour  juger  si  une 
action  stimulante  peut  quelque  chose  contre  les  tubercules 
qui  se  multiplient  dans  leur  substance ,  ou  contre  les  ef- 
froyables lésions  que  ces  tubercules  occasionent  dans  ces 
viscères. 

Ce  yégétal  n'a  pas  le  privilège  de  conyenir  particulière- 
laent  dans  les  maladies  de  la  poitrine  :  la  plupart  des  labiées 
rempliraient  les  mêmes  indications.  Dans  la  pratique  de  la 
médecinet  la  coutume  exerce  aussi  son  empire;  et  c'est  par 
une  sorte  d'habitude  que  Ton  choisit  toujours  Thysope  »  le 
lierre  terrestre,  parmi  les  autres  plantes  de  la  même  famille, 
lorsqu'il  est  question  d'agir  sur  le  système  respiraratoire. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'hysope  doit  être  proscrite 
lorsqu'il  existe  de  la  chaleur ,  de  l'irritation ,  un  trarail  de 
phlogosedans  les  voies  aériennes,  lorsqu'une. toux  sèche 
fatigue  le  malade ,  on  qu'il  rend  des  mucosités  sanguino- 
lentes. Les  principes  acti&  de  l'hysope  exaspéreraient  ces 
accidents,  parce  qu'ils  animeraient  davantage  le  travail 
morbide  dont  les  oi^anes  pulmonaires  sont  le  siège. 

On  dit  que  l'hysope  est  emménagogue.  Sa  force  stimu- 
lante la  rend  aussi  propre  que  les  autres  plantes  labiées  à 
susci^r  le  mouvement  menstruel. 

On  se  sert  de  l'infusion  d'hysope  en  gargarisme,  en 
collyre,  lorsque  l'on  reut ,  par  une  impression  stimulante, 
d<mnçr  un  autre  mode  d'action  è  la  surface  de  la  gotfie  on 
des  yeux. 
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LiEBRB  TBERBSTBBy  Hederw  terrestfHS  herbai  Glechoma 
HBDBBACBA,  L.  Plaûte  Tivacc  qoi  se  trouve  en  Europe 
dans  les  lieox  incultes»  le  long  des  haies,  dans  les  endroits 
couverts. 

On  se  sert  en  médecine  des  feuiHes  et  des  pousses  fleu- 
ries da  lierre' terrestre ,  que  Ton  fait  sécher  avec  soin.*  Ces 
productions  contiennent  de  Thuile  v<datHe,  et  une  faihle 
portion  de  matière  amèreou  styptique,  dont  le  sulfate 
de  fer  décèle  la  présence  en  fabant  noircir  l'eau  chargée 
des  principes  de  cette  plante.  On  donne  le  lierre  terrestre 
en  infusion  ;  on  en  met  un  ou  deux  gros  pour  deux  livres 
d'eau.  On  en  compose  un  sirop  dont  on  fait  un  usage  frér 
qnent* 

Le  lierre  terrestre  a  une  odeur  forte  et  peu  agréable,, 
une  saveur  chaude»  piquante»  un  peu  an^re.  Les  qualités 
sensibles  de  cette  plante  sont  }dus  prononcées  quand  on 
la  recueille  sur  im  terrain  sec  et  élevé.  L'opposition  qui 
existe  en treCartheoser»  qui  a  trouvé  l'extrait  aqueux  de 
cette  plante,  amer  d'abord,  puis  d'uno  très*grande  âcreté^ 
et  Cnllen ,  qui  n'a  nullement  reconnu  ces  qualités  dans 
les'  extraits  du  lierre  terrestre ,  quoiqu'il  les  eût  préparés 
•avec  soin,  peut  dépendne  de  co  que  ce  dernier  opérait  sur 
des  plantes  prises  dans  un  sol  humide  et  trop  ombragé.    - 

La  force  médicinale  du  lierre  terrestre  a- le  m0me  ca^ 
ractère  que  ceUe  des'  plantes  labiées  dont  nous  venons  àt 
nous  occuper  :  il  y  a  peut-être,  dans  Texercioe  de  la  verta 
dn  lierre  terrestre ,  une  faible  influence  tonique  due  è 
l'action  du  principe  amer  contenu  dans  cette  plante.  Malte 
cette  légère  modification  mérite  ii  peine  d'être  r<^marquée, 
quand  on  s'occupe  de  déterminer  les  indicatioiiis  thévat^ 


p0a(iqoe§  que  tw^  fwl  remplir  «vee  k  UerrQ  tanr«6lre. 
Leê  composé»  i^rmacentiqBeà  que  Ttn  en  relire  fiml 
idr  les  tMm  Tirante  une  hnpireêsien  excitonte,  el  c'en 
toujours  nn  mode  de  médicatioD  semblable  à.  eehii  de 
TbyM^»  de  It  OMilIle,  etc.»  nfiiHk  preroqnenl.  .On  a 
•tfribné  au  lierre  terrestre  nne  propriété-dinrétiqiies  cette 
fimhà  a  pu  augmenter  le  cour»  des  urines  »  en  altmidant 
les  reins,  en  dévele^ant  leor  attien  séoéloire  rat  f ee 
a^est  servi  de  son  infusion  aqnense,  en  a  iiÉbrodnit  dans  le 
aang  avec  les  principes  du  lierre  terrestre  une  grands 
somme  de  Kqnide  qui  a  ftmmi  les  matéri^x  de  le  sécré* 
tien  urinaire. 

La  thérapentique  trouye  dans  le  lierre  terrestre  une 
faenlti  propre  à  stimuler  les  tissus  niants ,  h  développer 
la  vitalité  de  toàs  les  erganes.  C'est  surtout  dans  les  mala- 
dies de  Taj^pereil  respiraloire  que  Ton  a  coutume  de  s'en 
lervir*  Les  aotetars  de  matière  médicale  présentent  cette 
plante  comme  une  production  pectorala  »  comme  un  ex- 
collent  béchique.  L'expérience  clinique  proure-qne ,  pris 
à  lA  fin  .des  catarrhes»  des  péripneumonies »  le  sirop  et 
l'infusion  de  lierre  terrestre  impriment  aux  poninens  une 
aalolaire  excitation*  Si ,  par  la  faiMease  matérielle  de  œs 
organes,  on  seidement  par  un  état  d'atonie  qoâ  patment 
àfi.  ce  qne  l'ioflnenee  nerveuse  qui  les  rivifie  a  éprouvé 
nne  diminntion,  rexpectoration  se  fait  avec  peine,  ces 
compeléa  médicinaux  la  frvorismit.  Cet  effet  s'observe 
aussitôt  après  qne  l'on  à  atalé  une  cufllerée  du  «irop  on 
un  reare  de  l'infusion  de  lierre  tenrestre.  Il  n'a  pas  d^stutre 
oanse  que  l'exercice  de  k  iacàlté  excitstole^e  cette  plante 
aur  l'appareil' respiratoire  :  ce  que  l'bn  a  nommé  la  vertu 


pDdorate ,  Jbicliîque  ou  oxpecloranto  4u  lierre  terrestre 
o*ii»diqijf^«  110  représente  qge  ces  produits  salutaires  qui 
soai  çf^lc^|ial^l^|s  oo  éventuels»  Cette  plantie  «esse  d'être 
utile»  eUe  D*e4  fins  héçjaiqpe  ni  e^f^çtornnte ,  lorsqu'il 
eaujsto  i^ctoettement  di^fis  |^  ofpn^s.  pulçuiiaimi  de  la^ 
çlialeWf^  ^  l'irritatipn  »  de  la  pblogose» 

On  çonaeîUe  PHSf^  fooirnali^  de  fiqfusîfN»  4e  lierre 
t»nrestve  aux  personnes  tounnei^éespaK  une  toii^  humide» 
par  des  ni|i4(osités  i^  se  neproduisent  #ans  fin  dans  les 
ce^lifles  bfoncbiqnes ,,  par  jies  acpidents  que  Ton  désigne 
sons  le  titre  de  catarri^  cbroi^ques.  De^  pra^ojens  ont 
aussi  donné,  àva^  ce  cas  »  un  demi-gros.,  un  gr^  ^  flm. 
dp  la  p^dve  de  a(M  fcmillei,  par  j^ur.  Diana  ces  a^çctions,. 
le  tiiyitt.des  poumons  mi  ^ç^WiV^  ramolli;  U  ^t  le  siège 
permanent  d'un  certain  degré  de  congestion  sanguine; 
est 'il'  difficile  de  trouver  ta  rais^^n  du  soulagement  que 
procure  alors  l'influence  expitmte  et  légèrepaent  tonique 
de  la  plante  qui  nons occupe? 

L'iniîjsion  de  lierre  terrestre  poarra  tout  au  pins  pro* 
curer  quelque  ^nlag^ment  inomef^^  MU^  p^trsonnes 
qui  sont  tourmentées^  par  un.  e^9{diys^e  des  poumons , 
par  un  oedÈme  de  ces  organes,  aux  malades  chex  lofquels 
une  dilatation  du  yentricule  droit,  du  cœur  cause  un  étoui^ 
(emeni  batutuel  »  de  la  tf^ux,  etc. 

Noua  ne  nous  arréjberons  pas  à  rechercher  pourquoi  on 
a  tant  fait  Véloge  du  lierre  terrestre  dans  la  pht)ûaîe;  on 
sait  que  l'on  donnait  fréquemment  ce  ppm  à  des  çi^rrhes 
chroniques ,  et  il  est  facile  de  conci^vp jr  poliment  l'exci- 
taMon  que  cette  plante  porte  sur  les  poumpiis  a  pq  deve-^ 
nir  utile  dans  ces  dernières  maladies.  Mais  on  ^l'indiqne^ 
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rah  pa»  aussi  clairement  h  source  du  bien  qu'elle  doit 
£ûre  dans  la  vraie  phthisie.  Que  peut  son  action  stimu- 
lante contre  les  lésions  pathologiqnes.qui  constituent  cette 
maladie?  Cette  plante  s^opposera-t-elk  à  la  formation 
des  tubercules»  à  Tendurcissement  du  tissu  pulmonaire  ? 
Fera-t-elle  disparaître  les  cavernes  qui  se  sont  formées 
dans  ce  tissu?...  Comme  le  mot  [Athisie  emportait  avec 
lui  l'idée  dHine  ulcération  des  poumons  »  les  auteurs  ont 
concédé  h  cette  plante  une  faculté  délersiTe  et  vulnéraire  ^ 
pour  se  fournir  une  raison  des  suceès^qu'ils  lui  attribuaient 
dans  le  traitement  de  cette  malad». 

Mabbvbb  BLiiic,  Mairrubli  albi  foliai  Mabbitbii7m  vul- 
GABB  »  L*  Plante  vivace  que  Ton  trouve  dans  les  Ueux  in- 
cultes ;  elle  est  phis  commune  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  TEurope. 

On  se  sert  des  feuilles  et  des  sommités  fleuries  de  cette 
plante»  qui  contiennent  une  huile  volatUe  et  un  principe 
extractif  assez  abondant  Son  extrait  aqueux  est  inodore 
et  amer;  celui  que  laisse  l'alcool  a  une  odeur  assez  mar^ 
quée,  avec  une  amertume  plus  pénétrante»  selon  Murray. 
On  donne  le  plus  souvent  le  marrube  en  infusion  ;  on  en 
met  un  gros  pour  deux  livres  d*eau  ;  c'est  une  boisson 
difilctle  à  prendre  :  on  peut  la  faire  plus  chargée  de  prin- 
cipes médicinaux  »  et  alors  il  suffit  de  Tadministrer  par 
cuillerées.  L'extrait  de  marrube  a  beaucoup  d'activité  »  et 
peut  être  employé  en  thérapeutique  comme  un  moyen 
fort  efficace  »  à  la  dose  de  trots  à  six  grains  à  la  fois. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable  ; 
elle  cause»  lorsqu'on  lanhâche»  une  saveur  amère»  mêlée 
d'âcreté.  Son  action  sur  les  organes  montre  plus  d'éner- 
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gi6  que  celle  des  antres  labiées  ;  son  fanpressJon  dnre  long- 
temps. Arec  les  eSists  qni  appartiennent  à  h  médication 
excitante  >  elle  produit  des  changements  qni  décèlent  nne 
influence  tonique  :  en  même  temps  qu'elle  excite  les  forces 
vitales  »  qu'elle  accélère  les  mouvements  oi^aniques ,  elle 
détermine  dans  les  tissus  virants  un  resserrement  fibri)- 
laire  qui  augmente  leur  vigueur  matérielle. 

La  grande  étendue  de  puÎMance  que  nous  découvrons 
dans  le  marrube  blanc  annonce  que  la  thérapeutique  peut 
en  tirer  un  parti  très-^avanti^geux.  L'infurion ,  Pextrait , 
le  sirop  de  cette  plante  seront  des  moyens  recommanda- 
blés»  lorsque  Ton  voudra  exciter  faction  languissante 
d'un  appareil  organique,  ranimer  l'exercice  tardif  d'une 
fonction,  etc.  C'est  surtout  à  la  fin  de»  catarrhes,  des 
péripnenmonies,  que  les  médicaments  tirés  du  marrube 
sont  employés.  On  vante  leurs  bons  effets  lorsqu'il  existe 
im  relâchement  du  tissu  pulmonaire,  une  congestion  san-f 
guipe  sur  quelques  points  de  e& tissu,  un  gonflement  mor- 
bide de  la  membrane  muqueuse  des  voies  respiratoires , 
lorsque  les  cellules  bronchiques  fournissent  une  grande 
abondance  de  mucosités ,  comme  dans  les  toux  des  vieil- 
lards ,  dans  ce  que  l'on  nomme  des  catarrhes  chroniques» 
des  asthmes  humides,  etc.  Les  auteurs  expliquent  de  di- 
verses manières  la  vertu  expectorante  du  marrube  blanc. 
Ils  assurent,  par  exemple,  que  cette  plante  a  la  faculté 
d*inciser  les  humeurs  arrêtées  dans  le  tissu  des  poumons , 
de  rétabKr  leur  circulation ,  etc.  La  pharmacologie  ensei- 
gne que  les  avantages  dont  est  suivi  Templot  de  cette  plante 
dans  les  maladies  des  organes  respiratoires  découlent  de 
l'impression  stimulante  qu'elle  exerce  sur  eux,  Le5  prin- 


cipcui  4cti£i  du  marrube  changent ,  dao$  beançt^p  de  dr- 
cQDsUncef,  la  nature  de  la  lécrétiûii  f  ni  «'opère  dana  lea 
ceUolef  bronchiqn^a»  en  nuadifiant  Tétat  aptael-de  leur 
•nrface  ioterae  :  ih  àimfwsai  de  plna  la  qnaiitilé  de^cetle 
sécrétion»  en  dwipant  la  pwgestion  pfssiTe  qoi  Tentie- 
tenait  Mais  le  prqdiiU  le  {dus  éyidei^  dp  radgiifiju^ration 
du  marrube»  c'eat  le  dévqloppwnyit  qn'il  «lacite  dans  la 
force  matéri^  e|  irita)e  dl^  Ijwm  |ii||mftnaire,  An^iitôt 
après  a?oir  pris  ^'infusion  4iu  ^  ^p  de  cetle  plapte,  le 
malade  sent  fue  TespolsioB  def  «racbato  denent  plot  fa- 
cile :  souvent  aussi  Toppressîm  dîwnuew  la  j^pi^atî^  e6t 
pins  libre»  Ces  rendes  pe  con^iimnt  pfais^  leur  emploi 
ferait  beaueoiq»  de  mn\  »  H  les  a^ecUo^s  des  pofamcms  pe- 
connaissai^t  un  pripeipii  i|iQamiatoire ,  si  la  toq^  éleit 
sèche  et  doiiloiH^me«  s*U  existait  de  la  çb.ato|ir«  4e  Tir- 
ritation  dans  )es  veies  f^édemeii^»  ei  i{udqpe  point  dpi  tissu 
pulmonaire  étaitpblogQfti»  #€, 

Des  auteur^  eitîmables  aFancewt  que  le  m«Mnrube  blanc 
a  guéri  des  phtbisi^ ,  qu'il  a  beurpusemeiiit  di^f  ipé  des  col- 
lecti<ms  de  pus  amassé  daqs  la  poilsfiiie^  qu'il  a  ci^trisé 
des  ulcératims  qui  ayaient  l^ur  siège  dans  le  tissu  des 
poumons ,  etc.  Nous  avouons  qqe  le^  médiempeiiits  lires 
de  cette  plante  ont  une  grande  ei&çaçité  médijcipale  ;  ils 
ont  pu»  è  la  sui(e  des  pleuré^es,  aider  la  «és^rptipn  de 
liquides^ançbés  daxis  la  pli^vrf  :  ils  ont  pu  causer  des  ré- 
solutions salutaires  à  la  fii|  des  pénpneiiae^^nies  ;  mais  nous 
savons  aussi  que  la  puissance  des  l^^iUs  pbarmaçeutiques 
est  bien  rostreinielorf  qu'il  s'agit  d'viuem^adie.  organique. 
Que  peut  faire  le  marrobe  Mano  quand  le  tis.su  pubnonaire 
est  (aidurci,  reniqdi  de  tubercules,  elc.  ? 
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Noia  ponserToran»  égaleme»!  des  doutes  sur  k  guérie 
jM>D  d'engorgement»  fquîtTlieax  da  fine,  qoe  l'om  asscire 
av«iir  ébé.  «fiéfée  par  rasage  jotthiatier  et  prolongé  du 
laaiQryibe  lAsifiCé  Noos  concemona  mieux  aôn  ntSiké  quand 
ce  TÎ^cère  tend  k  ToiigQifcrophie,  on  h  un  raœollisaemeiit 
de  aon  tiasu,  ou  à  une  dégéDéresoenee  jaune,  même  quand 
on  point  dn^^m  étendue  éproure  un  engorgeaient  récent , 
p«r06  §gm  riflii»«aaion  continue  dea  nnolécuba.  du  mar- 
rube  peut  changer  le  mode  actuel  de  la  nutrition  et  de 
TabaMptiiHi  dana  le  foie  »  et  par  là  combattre  la  mo£fi- 
catiw  JDorhîde  »  réparer  le  désordre  matériel  que  cet  or* 
gaoe  a  éprouvé.  C'eet  de  ces  succès  que  s'autorisent  bs 
auteurs  qui  admettent  dans  cette  jdante  une  propriété 
apéritîve  est  fondante.  Si  l'on  mêle  dans  un  Tase  la  décoc- 
tion df)  maifube  avec  du  sang,  ce  dernier  denent  aussitfti 
flm  ikttde  2  croii^t-on  que  Vcsk  a  .cru  reconnattre  dans 
cet  effet  l'exarcice  delà  prc^riété  fondante  de  cette  plante? 
Outres  lea  auteurs  de  matière  médicale»  consultes  le  sa- 
vant Hurray  lirii-même. 

On  a  préconisé  le  manrube  blanc  comme  un  moyen  ef- 
ficace pour  enciter  l'éraption  da»  règles.  Cette  plaiite  peut 
produire  cet  effet  lorsqu'on  en  donne  une  forte  dose , 
qu'elle  ébranle  tout  le  système  artériel ,  qu'elle  stimule  vi- 
vement le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épinière.  Elle 
peut  aussi  amener  nne  congestion  menstruelle ,  lorsqu'on 
s'en  sert  à  petites  doses  et  pendant  long-temps,  parce 
qu'alors eUe favorise  les  digestions,  augmente l'kématose, 
évdlle  peu  à  peu  la  vitalité  de  la  matrice.  C'est  ainsi  que 
le  marrube  blanc  s'est  souvent  montré  efficace  pour  éta- 
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blir  la  menBlmation  sur  des  jeunef  pertmoes  faibles,  dé-r 
licatei  »  a  réiusi  à  dissiper  la  chlorose  »  etc. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  la  plante  dont  nous  ye^ 
nons  de  parier  le  marrabe  noir  on  la  baHotte»  Marruàium 
uigrum.  Ballot  a.  nigba  ,  L.  »  qni  a  les  fleurs  ronges ,  tan- 
dis que  celles  de  la  plante  précédente  sont  blanches ,  qui 
s'en  distingue  de  plus  par  une  odemr  très- fétide.  On  a 
ruàté  le  Ballota  lanata  ,  L.  »  connue  un  puissant  diuré- 
tique. 

CskukDVfêf  Chamadryot  herba;  Tbvgeiuh  chailbdats» 
L.  Cette  plante,  que  l'onnomnie  aussi  Germandrèe  ou  pe- 
ta  Chine,  est  yivace.  Elle  habite  les  coteaux  secs  et  arides« 
les  bois  montagneux. 

On  emploie  les  tiges  fleuries  de  cette  plante;  elles  ex^ 
halent  une  odeur  faiblement  aromatique;  elles  donnent» 
lorsqu'on  les  mâche»  une  saveur  amte^e.  -Le  chamédryf 
contient  de  l'hume  volatile;  ce  principe  y  est  peu  abon- 
dant, surtout  quand  on  prend  pour  terme  de  comparaison 
la  sauge»  le  romarin  et  les  autres  Labiées.  Mais  cette  plante 
recèle  une  matière  extraddve  qui  doitflxèr  notre  attention, 
parce  qu'elle  se  trouve  dans  la  compositfon  chimique  de 
cette  plante  pour  une  proportion  assez  forte  »  et  que  son 
influence  ajoute,  des  effets  toniques  aux  effets  excitants. 

On  administre  le  chamédrys  en  poudre  à  la  dose  de 
douze  grains  à  un  gros.  On  en  fait  souvent  une  infusion 
ou  une  décoction;  c'est  la  première  préparation  qu'il  faut 
choisir  quand  on  veut  conserver  les  principes  volatils;  la 
décoction  offrira  quelque  avantage  quand  on  désirera  se 
servir  surtout  des  principes  amers  qui  sont  fixes  :  une  in- 
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fo$ion  h  chaud  réunira  les  uns  et  les  autres.  On  prescrit 
de  deux  gros  à  une  demi-once  de  cette  plante  pour  deux 

y» 

livrés  d'eau*  On  compose  aussi  un  extrait  de  chamédrys, 
^e  Ton  donne  à  la  dose  de  trois  à  six  grains. 

L'analyse  chimique  et  les  <iui|lités  sensibles  de  cette 
plante  annoncent  en  elle  une  double  propriété  :  une  pro- 
priété excitante  qui  émane  de  son  huile  volatile»  une 
propriété  tonique  qui  appartient  à  sa  matière  extractive* 
Ce  que  ces  lumières  auxiliaires  de  la  pharmacologie  font 
{k^essentir,  l'expérience  clinique  le  justifie  ou  le  prouve  ; 
le  chamédrys  stimule  le  tissu  des  organes  ^  presse  leurs 
tnouvements;  en  même  temps ,  il  détermine, un  resserre-» 
ment  de  leurs  fibres,  il  fortifie  leur  matériel.  Hâtons 
nous  de  prévenir  que  la  force  active  du  chamédrys  a  peu 
d'étendue.  Cette  plante  produit  bien  deux  sortes  d'effets 
immédiats ,  mais  ces  effets  restent  toujours  faibles  »  peu 
prononcés  :  le  chamédrys  n'occupera  qu'un  rang  secon^ 
daire  parmi  les  moyiens  excitants ,  comme  parmi  les  to- 
niques» 

On  a  vu  ce  végétal  décider  un  effet  sudorifique,  un 
^et  diurétique ,  ou  un  effet  emménagogue.  Ces  nouveaux 
produits  de  l'action  de  ce^te  plante  sur  le  système  animal 
annoncent  seulement  une  direction  particulière  de  la  pui»" 
sance  tonique  et  excitante  dont  elle  est  dépositaire  sur  la 
peau  y  sur  les  reins,  ou  sur  l'utérus.  Cette  plante  ne  recèle 
point  des  facultés  spéciales  dont  l'exercice  alternatif  pro- 
voquerait une  abondante  diaphorèse,  un  écoulement  d'u- 
rine et  la  congestion  menstruelle. 

Le  médecin  doit  regarder  la  poudre  ou  rinfusion  de 
chamédrys  comme  un  moyen  propre  k  fortifier  l'appareil 
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digestif,  k  détetopper  son  acUtilé  :  il  en  tirera  on  parti 
aranlageux  dns  ranorotie,  dans  la  dyspepsie»  dans  les 
▼iœddela  fonétion  digeslive  qui  recèànaltront  pour  ciînse 
la  débilité  aiHérteUè  on  nCMé  dé  1*  appAifeil  ^iiÂfifi^e.  Otf 
peot  alors  prendre ,  ayant  chaque  repas ,  de  viiigt  k' trente 
grains  de  poudre  de  cbàméArys ,  un  verre  de  rinfusion 
aqueuse  de  cette  plante»  on  deux  à  quatre  grains  de  son 
extrait.  On  conseille  Tinfusion  de  chamédrys  à  titre  de 
stomachique  dans  les  conyalescences  des  fièvres  :  on  en 
donne  trois  petites  tasses  par  jour. 

On  recommande  lès  mêmes  agents  médicinaux  dams  les 
tout  humides»  dans  les  catarrhes  chroniques  des  poninohs» 
lorsque  la  membrane  muqoeuse  des  voies  aëifeniies  est 
relâchée,  et  qu'elle  fournit  une  sécnèâon  morbide  de 
mncosités.  Le  caractère  de  la  vertu  de  cette  planté»  les 
effet»  immédiats  qu'elle  produit,  montrent  assez  d'où  pro- 
cèdent les  avantages  que  l'on  obtient  de  son  emploi  dans 
ces  afiectièns.  C'est  parce  que  l'action  du  chamédrys  for- 
tifie  le  tissu  puhnonaire»  anime  s»  vitalité»  que  l'on  prés- 
ent de  ne  pas  s'en  servir  lorsqu'il  y  enste  un  travail  in- 
flrtmmatoii^. 

On  a  employé  avec  succès  le  chamédrys  pour  guérir 
dès  fièvres  kitermîttentès.  Si  Ton  veut  »  à  l'aide  de  cette 
plante  »  suspendre  brnsquemetit  les  accès  »  on  donne  une 
dose  de  sa  poudre  ou  de  sa  décoction  assez  éleviSè  pour 
que  tout  le  corps  en  sente  forteoient  l'influence  au  mo- 
ment oji  on  les  attend.  On  administre  journenement  des 
moindres  quantités»  si  l'on  désire  seulement  diminuer  peu 
à  peu  l'intensité  do  ces  accès  jusqu'à  ce  qu'ils  cessent 
tont-à-fait.  On  préfère»  dans  le  traitement  des  fièvres  pé- 


'  KkCITANT».  6^9 

kîodiqaMt  la  décMtk»  à  Tiiifiiiioii,  parce  ijM  cW  snr. 
tMit  éb  la  faonllA  tonitfM  nu  des  principes  amers  et  fites 
èa  diaaiéiry»  «foe  dérive  se  verta  fébriAige.  On  a  Innaé 
l'iiiagedttviifdteeliamédryedeM  te»  fièvres  intermitleiites. 

L'ebserviAioft  semble  ayoir  confirmé  Tnlilité  de  celte 
plaiite  dam  iei^  efibcliette  artbrftiqoes  :  on  conseille  phi-* 
sienrs  tasses  de  8<m  infusion  dans  le  cours  de  la  journée. 
On  veit  bien  ifee  les  propriétés  toniqne  et  excitante  du 
chamédrys  soutiendront  Ténei^  des  organes  gastriques , 
mais  3  est  ^flfeile  de  concevoir  comment  ces  propriétés 
peuvent  piëvenir  les  -monvements  fluxiomiaires  dont  le 
pHâcipe  de^b  goMte  menace  les  articulatSons  :  die  àéH 
nuire  quand  ces  dernières  sont  actuellement  prises  d'un 
tiwail  inflammatoire. 

En  constiltant  les  autseurs  de  matière  mé£caie  qui  ont 
pat4é  du  cbamédrysj  dn  remarque  qu^ils  ne  conseillent 
pas  cette  plante  dans  les  maladies  pour  lesquelles  ils  re-* 
commandent  les  autres  Ladtiées;  que  d*un  autre  côté  elle 
est  regardée  comme  un  reiùède  sûr  dans  des  affections 
contie  lesquelles  on  ne  met  pas  habituellement  en  usage 
là  sauge»  la  menthe,  la  mélisse,  etc.  L'observation  cli- 
nique confirme  donc  que  le  chamédrys  ne  ressemble  paé 
aux  autres  plantes  de  la  fionille  natisrelfe  à  laquelle  il  ap- 
paHient;  que,  pour  son  emploi  médical,  il  doit  en  être 
dii^ngué. 

Maruu  ou  CrBBitfii^aiE  ifABiTiMB»  Mori  veti  herba  sta 
êummkaUt;  Tevcriuu  uaruv,  L.  Cette  plante  crott  dans 
les  Uenx  maritimes  de  k  Provence  ;  on  la  trouve  en  Es- 
pagne. On  la  nomme  «ussi  Herbe  aux  chats ,  parce  que 
l'odeur  qu'elle  exhale  platt  beaucoup  à  ces  animaux  et  les 
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met  dtiiJB  un  état  d'agitation  f6t*t  bizarre.  Le  niarum  cou- 
tient  de  l'huile  volatile  et  ud  principe,  extractif  ;  il  est  for- 
tement aromatiqae  et  donne  une.saveur  ficre  et  amère.  Il 
agit  conune  aternutatsr^ire  lorsqu'on  récraae  et  qu'on  rap- 
proche du  nez.  Cet  eHbt  est  encore  plus  marqué  quand  la 
poudre  de  cette  plante  ^sl  portée  sur  la  membrane  pitui* 
taire. 

Le  marum  recèle  une  propriété  stimulante  qui  a  une 
grande  énergie.  Les  praticiens  l'mit  toujours  trouvé  très* 
efficace  quand  ils  ont  voulu  exciter  les  appareils  organi- 
ques» accélérer  les  mouvements  de  la  vie.  Cette  plante  a 
pu  répondre  à  leur  attente  v  quand  il  j  avait  à  corriger  un 
ramollissement  léger  de  la  substance  médullaire  du  cerveau 
ou  du  prolongement  rachidien»  à  dissiper  une<:ongestion 
sanguine  de  l'encéphale  >  à  décider  l'absorption  d'une  sé- 
rosité morbide  qu'aurait  laissée  »  dans  les  méninges  encé- 
phaliques et  rachidiennes ,  un  travail  d'irritation  ou  de 
phlogose»  etc.  C'est  de  l'excitation  imprimée  à  l'appareil 
cérébro-spinal  que  procèdent  les  avantages  que  le  marum 
a  procurés  dans  les  céphalées ,  dans  les  faiblesses  muscu- 
laires» dans  les  tremblements  des  membres»  dans  les  para- 
lysies »  etc. 

JNous  ne  nous  arrêterons  pas  à  exposer  la  cause  de  TeiTet 
sudorifiqoe»  diurétique  ^  emménagogue»  que  celte  plante 
a  souvent  produit.  II  est  évident  que  c'est  encore  sa  vertu 
excitante  qu'il  faut  voir  en  action  sur  la  peau^  les  reins  ou 
rutérus»  pour  concevoir  ces  évacuations^  Son  utilité  dans 
le  catarrhe  chronique»  dans  l'asthme  humide,  dans  le 
scorbut»  etc.»  s'explique  par  l'exercice  delà  même  faculté. 

ScoRDiUM,  Sccrdii  herba;  Tbvcribm  scordium»  L.  On 
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Itmi^e  cette  plaiMe  dans  les  lieia  marécagoiu  da  mai 
dft|ft  Fraawe  :  nooa  la  poMédoot  en  deçà  de$  diw^s^ipiîès 
de  Riie.  On  la  Domme  aussi  germandrie  aqtu#^jiué(...ffj^  a 
aàe  Adenr.forte^'pénétrante;  ^Uedoone-iuie  ss^vemgptèjiB. 
G^Mie  plaaile  est  raremeot  (employée;  eUe  entre,  dmf  Ja 
eeiBposîtioii  de  rilectmûre  di^sçoriliTO,  aiHuel.^Up.ii 
dtfnné  son  noos. 

-•-Le.'acerdiiiiQ.jMMsède  une  Tortoi  excitante  et  tonique^ 
Que  l'administration  de  son  infusion  ait-  prqyoqpé  Téta* 
lilisfleitont  d*ime  ^iaphorèse ,  c'est  un  produit  bien  sim*- 
pie  de  l'excitatieft  qu'elle  porte  sur  l'appareil 'dèftn^wide. 
Un'ést  paa  plm  diffieîfe  de  reconnaitt>6  la  source  des  éloges 
qu'on  lui  a  donnés  pour  son  efficacité  dans  les  ano^^^îes, 
detas  h  dyspepsie,  dans  les  affection^  cataithale^  .cta<ïni- 
^Ms;  ddns  Jes  matadies  >etui^Mteps6s  »  etc.  :  sa  pvppciété 
enitaqte.oend  r^ifon  de-  teltis.e^  effets* 

dNMÉM.  ;  0Bi«49iTif  HAoctoAnoïnEs»,  Wil4w.  Qm^  pi«tnte, 
«igiMire  dcr  Baibarie,  est  cultivée  duos  tons  lea  j^Adins* 
£ad  cDAtiMt  de  i'fcnîle  volatile,  4'ol>  Ton  a  tii?é  tes>o,jip 
de»  fMï^hre.  £lle  exhale  une  odeur  tr^Mffo«)atîquei  jolie 
«.w^sayeaf  dbapde»  légière«fent  4mi^  Sa.pqudP6,pip- 
dt^trilne^eteitatieti  de  la  i^epQiJbiraiie  ol&ctiw,  et  d»nne 
lîfiiità>rélemoemeAt.  Cette  plante  exerce  une  impi^s^^w 
^ulmite^urJbs  organesj  elle  augmente  leur  vitalité  :  on 
8.'to  es»^wd  ayec  succès  pour  réveiller  l'appétit,  ftF^riser 
4fa4«e^lioii^,  soutenir. des  sueurs  ciçhàques.  etc.  Onla  mat 
dai)i^)tes  sacbets  qf»  Vmj^s^m  «ur  la  négî^  de  l'estomi^c 
pow.fop*iflercetorgspp^^.  .  .      .i.^.        , 

;DicïAw  nA  CBl^i:^,./?Âctoj»frii  c^i^Lfçl^f  QmQAVvu 
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mcTAMiuê/L.  Arbuste 4i«i^roH  dm»  leiCHiles  des Twhen, 
sur  le  mont  Ida.  Ld^feoiHes,  reeoiiY»rle*  d'uir  donret  épak 
et  ManCy  ont  une  odeur  aromatique»  une  saveur  «haode 
et  piquante;  elles  reeMimt  des  principes  ezdtantab  L'infu- 
sion de  ces  fouilles  donne  lieu  aux  effets  qui  cavaetérisent 
la  médication  excitante,  et  peut  servir  contre  les  affisctioBs 
pathologiques  que  produit  une  fiûblesse.  vitale  on  maAé* 
rielle  des  organes.  Nons  ne  parlerons  pas  dea  merveilleoses 
propriétés  que  les  anciens  attrtt>uaient  à  cette  plante,  et 
que  les  poètes  ont  cél^nrées  :  on  sait  que  Tanimal  percé 
d^une  flèche  voyait  le  fer  sortir  de  son  oerps  et  sa  bkasura 
se  guérir  aussitôt  qu'il  avait  pu  manger  du  dict^me.  JSmA- 

LàvàiinB ,  LavandaUê  fhres  ;  Lavahdola  sm a  ,  L*  Ar- 
buste quicrott  dans-le  midi  de  l'Europe»  oà  on:kd  donaa 
le  nom  de  spic  on  aspic  :  en  le  cultiva  dans 'nos  jwdiuft 
M.  Decandolle'CNiit  que  cette  dernière  plante  ferme  une 
^pèce  dhUncte  de  la*  première.  Ge  végétal  recèle  une  ànfle 
vôlatiiad'où'l'enâtirélesoyaS  decamplÉM^  On  retire  cette 
huile  de  la  lavande  dans  les  pays  oti  cette  planté  est  abotf- 
datate^  on  laf  nemniie  hmilentespicim  d'tf^îcteUe'est  or^ 
dinairemeqtfristtée  dans  le  commerce.  On  prépare  avec 
les  fleuri  récentes  de  lavande  un  aleeoltt'qneren  désigne 
yar  le  titre  A^esprk  de  lahande ,  et  dont  on  se  sert  souvent 
pàm  la  toQettei  Les  sommités  fleuries  de  la''Iavande  eiAà- 
lent  une  odeur,  agréable  ;  elles  ont  une  savetir  chaude, 
légèrement  amèl^.  filles  recèlent  uiife  propriété  alnmdante 
qu'elles  dôit^t  t  rhiiile' vcri«til|^di>iit  to^s  venons  de  par- 
ler :  cette  propriété  a  souvent  rendu  dës^lhnoes  impoTi- 
iunts  h  \é  âié^9Î|>eutiqvie: 'Bios  prVticieni  i^eommandable» 


s 

I  . 
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▼antont  Fiisage  de  Tiafosion  de  lavande  poar  exciter  Paj^ 
pareil  cérAbro-spinal,  ponr  augmenter  PinflaenceviTifiante 
des  nerfs.  On  la  conseille  dans  les  tremblements  des  mem- 
bres, dans  les  vertiges/ dans' les  céphalées»  etc.  :  annoncer 
que  cette  plante  agit  sur  le  corps  vivant»  en  stitnnlànt  les 
tissas  organiques  »  c'est  en  même  temps  déclarer  qn*elle 
doit  être  proscrite  lorsque  ces  accidents  sont  des  produits 
symptomatiques  d'une  irritation  ou  d'une  phlogose  des 
méninges ,  du  cerveau ,  du  prolongement  rachidien»  lors- 
qu'il y  a  un  état  pléthorique,  une  excitation  du  système 
circulatoire,  ou  une  hypertrophie  du  cœur,  une  dilatation 
de  ce  viscère,  etc.  On  emploi» rarement  les  préparations 
de  la  lavande  à  l'intérieur.  Mais  on  applique  fréquemment 
l'alcoolat  de  cette  plante  sur  l'épigastre,  le  long  de  Tépine 
du  dos,  etc.  C'est  un  topique  stimulant,  qui  a  la  faculté 
d'animer  la  vitalité  des  organes  au-dessus  desquels  on  le 
place ,  quelquefois  de  ramener  leur  action  à  une  mesure 
naturelle,  quand  elle  s'en  écarte.  On  met  aussi  la  lavande 
dans  l'eau  des  bains  que  l'on  veut  rendre  fortifiants. 

Nous  citerons  encore  quelques  autres  espèces  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  dont  l'art  de  guérir  se  sert  avec  succès. 
hbêtcBchcu,  LAVANDVLA  STOECH/Ls,  L. ,  indigène  OU  Espaguo, 
en  Italie ,  dans  le  midi  de  la  France  ;  le  chamapitys  ou 
ivette,  TBVCBiuii  chailepitys,  L.  ,  plante  annuelle  qui  vient 
dans  les  terres  arides ,  qui  a  une  odeur  forte  et  résineuse, 
une  saveur  amère,  et  que  l'on  a  vantée  dans  les  affections 
arthritiques  ;  le  serpolet,  thymus  sbrpyllum,  L.,  qui  couvre 
les  pelouses ,  les  coteaux  arides  ;  le  thym ,  thymus  vulga- 
Eis ,  L. ,  arbuste  commun  sur  les  collines  sèches  des  pro- 
vinces méridionales ,  que  Ton  cultive  dans  nos  jardins,et 
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que  l'on  emploie  aarioul  dans  nos  cuisines  comme  sMai- 
sonnement;  IsisarrUttep  satuasia  rortsusis,  L.  ,  qui  sert 
aux  mêmes  usages*  Nouspourrionsencore  ajouter  le^oii/ic, 
ocYUVU  BASiLicvif ,  L. ,  Vagripoume',  lbonveus  c  abdiac  a,  L.  , 
Xûrigau ,  ORIGAN VM  VUU2ABB ,  L* ,  etc. ,  etc. 
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